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La  publication  du  texte  persan  de  l'histoire  des  Mongols 
de  Rashid  ed-Din,  la  Sh^  SJuyn  ;^.^J,  augmentée  de  l'ap- 
pendice qui  contient  l'histoire  des  deux  sultans  Oltchaïtou 
et  Abou  Saïd  Béhadour  Khan,  doit  former  trois  volumes 
dont  l'annonce  a  été  imprimée  à  plusieurs  reprises  par  les 
Trustées  du  fonds  Gibb. 

Le  premier  volume  contiendra,  avec  les  deux  préfaces, 
l'histoire  des  tribus  turques,  celle  des  ancêtres  de  Tchinkkiz 
depuis  Along-Goa  jusqu'à  Yisoukéï  Béhadour  et  la  vie  de 
Tchinkkiz.  Les  deux  préfaces  ont  déjà  été  publiées  par  Qua- 
tremère  dans  son  introduction  à  la  vie  d'Houlagou  ;  l'histoire 
des  tribus,  celle  des  ancêtres  de  Tchinkkiz  et  celle  du  Con- 
quérant du  Monde  ont  été  imprimées  en  partie,  avec  de 
nombreuses  coupures  qui  enlèvent  tout  intérêt  à  ce  travail, 
à  Saint-Pétersbourg,  avec  une  traduction  annotée,  par  Bérézine, 
dans  les  TPy4bI  BOCTOHHAFO  0T4*yiEHm  HMnEPATOPCKAFO  AP- 
XEOylOrMHECKArO  OBIHECTBA  des  années  i86i,   1868  et  1888. 

Les  Trustées  du  fonds  Gibb  et  l'auteur  de  la  présente 
publication  avaient  pensé  que  cette  partie  de  l'histoire  de 
Rashid  ed-Din  ayant  déjà  été  imprimée,  bien  qu'avec  des 
lacunes,  par  la  Société  Archéologique  de  Saint-Pétersbourg, 
il  était  préférable  de  commencer  par  celle  qui,  jusqu'à  ce 
jour  est  restée  inédite,  à  part  la  vie  d'Houlagou,  l'histoire 
du  monde  mongol  en  Chine  et  en  Perse  depuis  la  mort  de 
Tchinkkiz  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Mahmoud  Ghazan,  avec 
l'appendice  écrit  sous  le  règne  de  Shah  Rokh  Béhadour,  dans 
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lequel  se  trouvent  exposés  les  événements  dont  l' Iran  fut 
le  théâtre  jusqu'à  la  mort  d'Abou  Saïd,  et  de  ne  reprendre 
l'histoire  de  l'antiquité  altaïque  et  celle  de  Tchinkkiz  qu'en 
dernier  lieu,  de  façon  à  donner  un  texte  complet  de  l'histoire 
des  Mongols. 

C'est  pour  ces  raisons  qu'on  a  commencé  la  publication 
de  son  texte  par  le  second  volume  qui  devait  contenir  1  histoire 
des  Khaghans,  souverains  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine, 
d'Ougédeï  à  Témour,  et  celle  des  gouverneurs  de  l'Iran  depuis 
Houlagou  jusqu'à  l'avènement  de  Mahmoud  Ghazan. 

L'étendue  qu'a  prise  la  partie  déjà  imprimée  de  ce  second 
volume  forcera  d'en  arrêter  le  texte  avec  le  récit  des  derniers 
événements  du  règne  de  Témour  qui  sont  racontés  par  Rashid 
ed-Din  et  à  reporter  l'histoire  des  premiers  gouverneurs  de 
la  Perse  en  tête  du  troisième  volume  qui  sera  ainsi  un  peu 
plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  été  prévu  dans  le  plan 
primitif,  mais  dont  la  publication  est  loin  d'exiger  une  anno- 
tation aussi  considérable  que  celle  des  deux  premiers. 

Le  second  volume  du  texte  persan  de  la  ^.Jy^\  ?^^  àe 
Rashid  ed-Din  contient  l'histoire  du  monde  mongol,  moins 
la  province  d'Iran,  depuis  la  mort  de  Tchinkkiz  Khaghan 
et  l'avènement  d'Ougédeï  (1229)  jusqu'à  l'année  703  de  l'hégire, 
soit  1303  de  notre  ère,  qui  correspond  à  la  septième  année 
ta-té  de  l'empereur  Oltchaïtou  Témour  Khaghan,  le  Tchheng- 
Tsoung  des  historiens  chinois.  Il  comprend  les  annales  des 
5  premiers  empereurs  de  la  dynastie  à  laquelle  le  bonze 
Lieou  Ping-tchong  donna,  le  ne  mois  de  la  8e  année  tchih- 
youen  (1271),  le  nom  fort  énigmatique  de  Taï-Youen  -^  jQ 
d'après  une  argumentation  à  laquelle  personne  ne  comprit  rien  ') 
Ougédeï,  Kouyouk,  Monkké,  Koubilaï  et  Témour,  ainsi  que 
les  biographies  des  trois  fils  apanages  de  Tchinkkiz,  Tchoutchi, 

')  Youen-ssé^  chap.  7,  page  30;  Thoung-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap.  21 
P^ge  75;  Li-taï-ki-ssc^  chap.  97,  page  22;  Tédit  de  Koubilaï  relatif  à  cette 
dénomination  a  été  traduit  par  de  Mailla,  Histoire  gétûrale  de  la  Chine^  tome 
IX,  page  322. 


souverain  du  pays  de  Toghmakh,  Tchaghataï,  khaghan  de 
Sartaghol,  avec  un  résumé  de  l'histoire  de  leurs  descendants 
jusqu'à  l'époque  à  laquelle  Rashid  arrêta  la  rédaction  de  sa 
chronique,  et  de  Toulouï,  son  fils  cadet.  Suivant  l'antique 
coutume  des  chefs  mongols,  qui  se  retrouvait  chez  les  tribus 
gauloises,  Toulouï,  en  sa  qualité  de  plus  jeune  fils  de  Témout- 
chin,  eut  comme  héritage  le  pays,  d'ailleurs  assez  indéterminé 
dans  ses  limites,  entre  les  deux  fleuves  Onon  et  Kéroulen  où 
la  piété  de  ses  descendants  conserva  jusqu'à  la  fin  de  la  dy- 
nastie les  4  grands  ourdous,  les  ^tj  -^  ^  ]^  ^  /)  ^4^M\r^>^ 

^^H^, ^  N-.^^a^^  dans  lesquels  le  Conquérant  du  Monde  était 
venu  à  de  longs  intervalles  se  reposer  des  fatigues  et  des 
soucis  de  la  guerre. 

L'histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  le 
Youenssé,  place  son  origine  en  la  1260e  année  de  l'ère  chré- 
tienne, au  moment  où  Koubilaï  prend  le  titre  impérial  et  donne 
aux  premières  années  de  son  règne  le  nom  de  tchoung- 
thoung;  ses  trois  prédécesseurs,  Ougédeï,  Kouyouk,  Monkké, 
et  lui  même  jusqu'à  cette  époque,  ne  sont  pas  considérés 
par  l'histoire  chinoise  comme  des  Fils  du  Ciel,  mais  seule- 
ment comme  des  précurseurs,  des  ancêtres  de  la  dynastie  des 
Youen,  n'ayant  aucun  droit  au  titre  impérial  ^*ffi*,quine 
leur  est  donné  que  parce  qu'en  la  4e  année  tchoung-thoung 
(1263),  le  troisième  mois,  Koubilaï,  devenu  le  Fils  du  Ciel 
et  le  successeur  légitime  des  Soung,  dut,  pour  se  conformer 
à  l'antique  cérémonial  chinois,  donner  à  ses  ancêtres  des 
titres   impériaux. 

Le  cérémonial  du  Céleste  Empire  veut  qu'à  une  date  fixée 
par  les  rites  l'empereur  offre  un  sacrifice  dans  le  temple  de 
ses  ancêtres  à  ceux  qui  depuis  trois  générations  l'ont  précédé 
dans  la  vie  terrestre:  c'est  ainsi  que  Koubilaï  donna  à  Toulouï 

')  Les  quatre  grands  ourdous  de  Tchinkkiz  sont  quelquefois  nommés 
>^   «^  'S  M  ^  â^f  :A  ^  ^  ^   F^//m-J./,  chap.  29,  page  2. 


et  à  Yisoiikcï,  qui  n'avaient  point  régné  sur  les  Mongols,  les 
titres  de  ^  ^  Jouï-Tsoung  et  de  ^^  jjî£  Lié-Tsou,  réser- 
vant pour  Tchinkkiz  celui  de  ^  jjî§^  Thai-Tsou,  en  même 
temps  qu'il  donnait  à  ses  prédécesseurs  immédiats  les  titres  de 
^  ^  Thaï-Tsoung,  ^  ^  Ting-Tsoung,  §;  ^  Hsien- 
Tsoung,  se  contentant  de  faire  inscrire  dans  le  Temple  des 
Ancêtres  le  nom  de  ses  deux  oncles  Tchoutchi  et  Tchaghataï 
sans  leur  donner  de  titre  impérial  puisqu'ils  ne  devaient 
pas  figurer  dans  les  cérémonies  rituelles.  ') 

Les  4  premiers  souverains  de  l'empire  mongol,  Tchinkkiz, 
Ougédeï,  Kouyouk  et  Monkké,  n'ayant  pas  régne  en  Chine 
et  n'étant  inscrits  dans  les  listes  impériales  que  par  une  con- 
vention rituelle,  n'ont  que  des  noms  de  temple  et  ne  possè- 
dent pas,  comme  leurs  successeurs,  les  noms  d'années  qui 
sont   les  caractéristiques  du  règne  des  empereurs  chinois. 

Cette  partie  de  la  chronique  qui  fut  dédiée  à  Ghazan  par 
le  vizir  Rashid  ed-Din  est  la  seule  et  unique  source  à  laquelle 
vinrent  puiser  pour  les  événements  qui  se  succédèrent  dans 
le  monde  mongol,  à  l'exception  de  la  Perse,  entre  les  années 
1229  et  1303,  tous  les  historiens  postérieurs,  Hafiz  Abrou, 
dans  sa  Zoubdet  el-tévarikh,  l'historien  de  Tamerlan,  Shéref 
ed-Din    Ali    Yezdi,   dans  le  Zafer  nanieh,  Ouloug-Beg,  dans 

')  H^  ....  m^i^m-km 

f^  'I^P  ^a.  -4^  ^g  Jh^  «Le  troisième  mois,  les  Mongols  commencèrent 
à  établir  un  Thaï-Miao  ....  Il  arriva  que  (l'empereur)  fit  construire  le  Thaï- 
Miao  dans  Vcn-king  (la  Khanbaligh  ^  NS<<^  Uxujj^  des  Mongols) ;  il  ordonna 

que  l'on  fît  huit  salles  pour  Lié-Tsou  (Visoukeï-Baghatour),  Thaï-Tsou 
(Tchinkkiz-Khaghan),  Thaï-Tsoung  (Ougédeï),  Tchoutchi,  Tchaghataï,  Jouï- 
Tsoung  (Toulouï-Khan) ,  Ting-T.soung  (Kouyouk-Khaghan),  Hsien-Tsoung 
(Monkké-Khaghan).  Ensuite,  il  ordonna  aux  lamas  bouddhiques  (seng)  d'offrir 
des  sacrifices  au  Bouddha  en  l'honneur  des  mânes  des  défunts  durant  7  jours 
et  7  nuits».  Thouni^kiafi-kang-mou^  Sou-pian^  chap.  21,  pages  39  et  40;  Li- 
{ai'ki-ssc^  chap.  97,  page   8;   cf.    Youcn-ssc^  chap.   5,  page   13. 
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le  Tarikh-i  oulous  arbaa-i  Tchinkkiziy  Mirkhond,  Khondémir, 
le  sultan  de  Kharizm,  Aboul  Ghazi  Béhadour  Khan  et  tous 
les  chroniqueurs  qui  traitèrent  dans  leurs  annales  de  l'histoire 
des  Mongols. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  elle  est  avec  l'histoire 
officielle  chinoise  de  la  dynastie  des  Youen,  depuis  la  mort 
de  Tchinkkiz  *)  en  la  troisième  année  pao-tchhing  de  Li 
Tsoung  des  Soung,  soit  1227  de  notre  ère,  jusqu'en  la  septième 
année  ta-té  de  Tchheng-Tsoung  des  Youen,  soit  1303,  la 
source  unique  de  l'histoire  de  la  Chine  et  de  l'Asie  centrale 
durant  cette  période  de  soixante  et  dix-sept  années. 

On  verra  plus  loin  que  ces  deux  sources  de  l'histoire  du 
monde  qui  dérivent,  en  grande  partie,  d'une  chronique  offi-, 
cielle  mongole  perdue  à  jamais,  ne  font  pas  double  emploi 
et  qu'elles  ne  présentent  pas,  sous  la  forme  d'un  récit  persan 
et  dans  un  texte  chinois,  la  répétition  des  mêmes  faits,  mais 
qu'au  contraire  elles  se  complètent  l'une  par  l'autre,  la  chro- 
nique persane  donnant  sur  les  événements  qui  se  sont  passés 
en  Mongolie  et  dans  le  pays  turk  des  renseignements  que 
l'on  chercherait  en  vain  dans  le  Youen-ssé,  tandis  que  l'histoire 
de  la  Chine  mentionne  pour  l'Extrême  Orient  et  pour  les 
rapports  de  la  Chine  avec  les  pays  du  sud-est  de  l'Asie 
des  faits  qui  n'ont  pas  été  connus  de  Rashid  ed-Din  ou 
qu'il  n'a  connus  que  très  imparfaitement. 

La  vie  de  Rashid  ed-Din  et  les  circonstances  qui  l'ont 
amené  à  rédiger  l'immense  chronique  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Djami  el-tévarikh  sont  connues  dans  leurs  moindres 
détails  par  le  savant  mémoire  qu'Etienne  Quatremère  fit 
imprimer  comme  préface  à  son  édition  de  la  vie  d'Houlagou 
qui  forijie  le  premier  volume  de  la  Collection  Orientale. 
L'immense  lecture  de  Quatremère,  le  travail  incessant  et 
sans  trêve  auquel  il  s'était  livré  durant  de  longues  années 
pour     rassembler     tou3    les     renseignements     qu'il    pouvait 

1)  Li-taï^  chap.  95,  page   10. 


trouver  sur  les  nombreux  auteurs  qu'il  comptait  publier  et 
sur  leurs  livres,  lui  ont  permis  de  retracer  dans  cette  préface 
Kl  vie  ai^itee  du  vizir  de  Ghazan  et  les  précautions  minu- 
tieuses qu'il  prit  pour  que  son  œuvre  ne  périt  point  après 
sa  mort,  comme  celles  de  tant  de  ses  devanciers.  Ce  sont  là 
des  faits  qui  appartiennent  désormais  à  l'histoire  littéraire 
et  auxqu'^ls,  probablement,  on  ne  pourra  ajouter  que  fort 
peu  de  chose,  à  la  condition  de  trouver,  ce  qui  parait  peu 
vraisemblable,  des  documents  nouveaux  sur  la  vie  de  Rashid 
ed-Din.  Aussi  je  me  bornerai  à  ajouter  quelques  renseigne- 
ments sur  la  carrière  du  puissant  vizir,  tirés  d'un  ouvrage 
persan  que  Quatremère  n'a  pas  connu  et  qui  fut  écrit  sous  le 
reL;nc  d'Abou  Said  par  un  contemporain  de  Rashid  ed-Din; 
CCS  détails,  qui  ne  manquent  pas  d'imprévu,  complètent  les 
renseignements  que  l'on  trouvera  dans  la  monumentale  pré- 
face de  V Histoire  des  Mongols  de  la  Perse \  j'étudierai  ensuite 
quelques  point  historiques  qui  ne  relèvent  pas  de  l'his- 
toire littéraire,  mais  sans  la  connaissance  desquels  il  me 
parait  difficile  de  comprendre  l'évolution  de  l'empire  mon- 
gol, de  saisir  la  nature  des  relations  des  4  oulous  et  de 
s'expliquer  les  causes  de  la  décadence  si  rapide  de  la  dynastie 
des  Youcn. 

Cette  introduction  suppose  que  le  lecteur  connaît  suffi- 
samment tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'histoire  des  Mongols 
de  d'Ohsson  et  dans  la  préface  de  Quatremère;  elle  n'a 
pas  la  prétention  d'être  un  résumé,  même  très  succint,  de 
a  ])olitique  qui  fut  suivie  par  les  princes  mongols  quand 
ils  furent  arrivés  à  la  souveraineté  de  presque  toute  l'Asie. 
Cette  étude  n'est  point  faite  et  elle  n'est  pas  près  de  se 
faire.  Ni  Rashid  ed-Din,  ni  le  Youen-ssé,  encore  moins  le 
Youcn-ssi,  ne  s'occupent  de  la  coordination  des  événements 
qu'ils  racontent,  ni  de  leurs  relations.  Ce  sont  pour  les  deux 
chroniques  des  faits  qui  se  succèdent  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,    sans  que   les  auteurs  en  aient  vu  la  corrélation,    ni 


leurs  relations  intimes.  La  loi  de  causalité,  dont  on  abuse 
quelque  peu  dans  la  méthode  historique  actuelle,  semble  com- 
plètement inconnue  à  ces  chroniqueurs  qui  découpent  imper- 
turbablement l'histoire  du  monde  en  petites  tranches  menues, 
correspondant  à  chaque  mois  et  même  à  chaque  jour  de 
l'année,  juxtaposant,  parce  que  chronologiquement  ils  se  sont 
passés  à  deux  jours  d'intervalle,  les  faits  les  plus  disparates, 
la  nomination  d'un  ministre  d'état  et  la  mention  d'une  éclipse 
de  soleil,  séparant  par  le  récit  incohérent  d'une  série  d'évé- 
nements qui  n'ont  d'autre  lien  que  la  succession  chronolo- 
gique deux  faits  dont  l'un  est  la  résultante  de  l'autre,  la 
mention  d'une  bataille  et  celle  du  départ  de  l'expédition 
par  laquelle  elle  devait  se  terminer. 

Il  faut  dégager  soi  même,  et  sans  aucun  secours,  de  cet 
amoncellement  de  faits,  les  lois  historiques  qui  ont  présidé 
à  l'évolution  de  cette  dynastie  et  les  causes  qui  en  ont  pré- 
cipité la  ruine. 


Au  mois  (le  Shavval  de  l'année  710  de  l'hégire,  le  sultan 
Oltchaitou  donna  à  un  homme  nouveau  qui,  d'après  Abd 
Allah  cl-Kashani  était  une  personne  d'un  rare  mérite  '),  Tadj 
cd-l)in  Ali-Shah,  le  rang  de  vizir  et  la  fiaïba  de  cette  charge 
qui  comprenait  à  la  fois  les  fonctions  de  coadjuteur  des  vizirs 
en  exercice  et  la  survivance  de  la  charge.  Cette  mesure 
intempestive  mit  le  comble  à  la  rage  des  deux  vizirs  Saad 
ed-Din  et  Rashid  ed-Din  et  elle  fut  l'origine  de  toute  une 
campagne  d'intrigues  et  de  calomnies  qui  se  termina  tragi- 
quement par  l'assassinat  de  Saad  et  de  Rashid. 

Pour  faire  pièce  à  son  collègue  Saad  ed-Din  dont  il  cher- 
chait à  se  débarrasser,  Rashid  ed-Din  lia  partie  avec  le  nou- 
veau favori,  Tadj  ed-Din  Ali-Shah.  «La  discorde  et  l'inimitié, 
dit    el-Kashani    dans   son    histoire    d'Oltchaïtou  ^),  éclatèrent 
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entre  les  deux  khadjèhs  Saad  ed-Din  et  Rashid  ct-Din  et 
Saad  ed-Din  montra,  en  présence  du  sultan,  l'hostilité  qu'il 
ressentait  contre  son  collègue;  il  l'apostropha  violemment, 
l'accusant  d'être  un  fourbe,  un  faussaire,  un  imposteur,  un 
plagiaire,  de  pratiquer  le  judaïsme,  de  se  livrer  à  la  sor- 
cellerie et  à  la  magie;  ce  fut  ainsi  que  des  hommes  qui,  la 
veille,  étaient  unis  par  les  liens  d'une  amitié  sincère  en 
vinrent  à  se  traiter  comme  des  ennemis  mortels.  Rashid, 
trop  prudent  pour  s'engager  à  fond  dans  une  discussion  dont 
l'issue  pouvait  lui  être  fatale,  car  il  est  probable  que  son 
collègue  ne  parlait  pas  sans  preuves,  prévoyant  comment 
cette  aventure  se  terminerait  pour  Saad  ed-Din,  écouta  dou- 
cereusement et  dans  le  plus  grand  calme  ces  accusations 
qu'il  affecta  de  dédaigner  et  il  esquiva  toute  réponse  précise 
par  ces  mots  vides  et  prétentieux:  «Saad  ed-Din,  tu  as  eu 
jusqu'à  aujourd'hui  un  esclave  dont  l'amitié  était  inestimable, 
mais  grâces  en  soient  rendues  à  Allah,  tu  lui  as  rendu  sa 
liberté!»  Après  cette  algarqde,  la  position  de  Tadj  ed-Din 
Ali-Shah  s'affermit  à  la  cour  du  sultan. 

Ali-Shah  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  dans  la  place  qu'il  ne 
songea  plus  qu'à  perdre  Saad  ed-Din  et  il  ne  recula  pas, 
avec  la  complicité  de  Rashid,  devant  une  dénonciation  hon- 
teuse; la  tâche  était  d'ailleurs  aisée,  car  si  Saad  ed-Din, 
au  dire  de  l'auteur  de  l'histoire  d'Oltchaïtou,  parait  avoir 
été  un  honnête  homme,  ses  subordonnés  remplissaient  leurs 
poches  aux  dépens  du  trésor  sans  que  le  vizir,  d'une  incon- 
cevable faiblesse,  fit  rien  pour  les  en  empêcher:  «Lekhadjèh 
Tadj  ed-Din  Ali-Shah,  dit  Aboul-Kasem  Abd  Allah  el-Kashani  '), 
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exposa   au   sultan  que  s'il  voulait  savoir  de  quelle  somme  il 
et  lit   voie  chaque  jour  par  Saad  ed-Din  et  les  fonctionnaires 
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qui  étaient  sous  ses  ordres,  il  n'avait  qu*à  ordonner  qu'on 
lui  apportât,  sans  aucun  délai  et  sans  passer  par  leur  inter- 
view   »Xi  •A4M3  pjyi"»  3    SÀà>   Jtjasjjji  3    \Xam^   ^^^"ir***)   0=^^^   tXjcw 
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iiudiairc,   l'ar^^cnt  qui  rcprcscntait  trois  jours  des  recettes  de 
rciiipirc    et   qu'on  le  mit  sous  ses  yeux.    Le  sultan  ordonna 
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que  l'on  expédiât  cet  ordre  et,  pendant  trois  jours,  Tadj 
ed-Din  Ali-Shah  apporta  la  quotité  des  revenus  de  l'empire 
qui  formaient  une  somme  de  20  tomans,  le  tout  en  pièces 
d'argent  et,  sur  les  prescriptions  de  l'ordre  impérial,  il  les 
fit  toutes  répandre  dans  une  vaste  plaine;  Oltchaitou  témoigna 
la  plus  grande  surprise  de  voir  cette  immense  quantité  de 
pièces  et  il  dit:  «Il  est  clair  que  les  fonctionnaires  du 
ministère  me  volent  tous  les  trois  jours  cette  somme  d'argent.» 
Saad  ed-Din  ne  tint  aucun  compte  de  cet  incident  qu'il 
se  refusa  à  considérer  comme  un  avertissement  et  il  saisit 
ce  prétexte  pour  demander  que  le  sultan  reprit  toutes  les 
provinces  de  l'Iran  aux  personnes  auxquelles  elles  avaient 
été  données  en  apanage  et  qui  en  touchaient  les  revenus 
et  qu'on  lui  en  confiât  l'administration  financière.  En  effet, 
les  princesses  de  la  famille  impériale  en  possédaient  une  partie 
et  une  autre  partie  appartenait  aux  grands  généraux,  tel  le 
pays  de  Roum  qui  était  l'apanage  de  l'émir  Irintchen;  une 
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troisième  partie  était  formée  de  divers  bénéfices  oîj^Uj  et 
autres  prébendes  dont  Rashid  ed-Daulèh  était  le  titulaire; 
Saad  ed-I)in  s'enc^ageait,  si  tous  ces  apanages  et  bénéfices 
étaient  supprimés,  à  faire  entrer  dans  le  trésor  impérial  un 
excédant  de  recettes  de  500  tomans.  Quelque  temps  après, 
le  sultan  demanda  à  Saad  ed-Din  de  lui  verser  cette  somme, 
et  le  vizir  répondit:  «Je  donnerai  cet  argent  quand  j'aurai 
entre  les  mains  l'administration  de  toutes  les  provinces  de 
l'Iran,  sans  en  excepter  une  seule».  Le  sultan  fut  extrême- 
ment vexé   de  cette  réponse. 

L'émir  Toghmakh,  Tadj  ed-Din  Ali-Shah  et  Hézarèh 
Mohammed  témoignèrent  tous  les  trois  que  le  sultan  pouvait 
parfaitement  demander  cette  somme  à  Saad  ed-Din  et  que 
ce  dernier  était  très  capable  de  la  verser.  En  conséquence, 
le  sultan  lui  demanda  de  nouveau  ces  500  tomans,  mais 
Saad  cd-Din  était  dans  l'impossibilité  matérielle  de  fournir 
une  telle  somme,  il  fut  atterré  par  l'insistance  du  sultan  et  il 
perdit  la  tête  ;  il  implora  quelque  délai  et  supplia  qu'on  l'excusât 
de  ne  pouvoir  s'exécuter  sur  le  champ. 

Le  malheur  des  temps  voulut  que,  sur  ces  entrefaites,  deux 
des  fonctionnaires  de  Saad  ed-Din,  Moubarek  Shah  Savi  et 
Zcm  cd-Din  Mastéri,  se  disputèrent  et  en  vinrent  à  s'accuser 
mutuellement  de  concussion:  «Je  me  fais  fort,  dit  Moubarek 
Shah  à  Zcm  cd-Din,  de  prouver  que  tu  as  volé  cent  tomans 
de  l'argent  du  sultan  — ;  et  moi,  répliqua  Zeïn  ed-Din, 'je 
montrerai,  et  preuves  en  main,  que  tu  en  as  mangé  deux  cents». 
Quand  Saad  cd-Din  apprit  cette  dispute,  il  fut  saisi  de  déses- 
pérance, il  tomba  dans  les  plus  noires  appréhensions  et  per- 
dit l'esprit,  disant  qu'une  telle  querelle,  au  moment  précis 
où  l'ennemi  était  aux  portes,  guettant,  à  droite  et  à  gauche, 
l'occasion  de  se  jeter  sur  eux,  était  une  imprudence  suprême 
qui  risquait  d'avoir   les  plus  terribles  résultats. 

•  Si  tu  cherches,  dit  le  poète,  à  te  rapprocher  de  la  majesté 
royale    pf)ur    gagner    sa   faveur,  le  rang  élevé  que  tu  attein- 
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dras  ne  te  mettra  pas  à  l'abri  des  attaques  de  ceux  qui 
veulent  te  supplanter;  quand  tu  serais  d'une  essence  aussi  pure 
que  celle  du  bois  le  plus  précieux,  saches  bien  que  tu  ne  pour- 
ras jamais  résister  au  feu  de  la  haine  des  envieux».  Saad  ed- 
Din  envoya  immédiatement  le  seyyid  Tadj  ed-Din  Avedji, 
qui  était  le  plus  important  de  ses  collaborateurs,  pour  rétablir 
la  paix  entre  les  deux  imprudents  et  pour  leur  faire  jurer  solen- 
nellement que  désormais  ils  n'auraient  plus  aucune  contesta- 
tion ni  aucune  dispute,  qu'ils  n'ouvriraient  jamais  la  bouche  pour 
parler  de  l'argent  du  sultan,  qu'ils  seraient  des  amis  sincères 
et  d'intimes  collaborateurs.  Tadj  ed-Din  fit  également  jurer 
à  tous  les  fonctionnaires  qui  étaient  sous  les  ordres  de  Saad 
ed-Din  qu'ils  seraient  les  amis  de  ses  amis  et  les  ennemis 
de  ses  ennemis. 

Par  la  pire  des  coïncidences,  Ala  ed-Din,  fils  d'Imad  ed- 
Din,  grand  mostaufi  et  Seyyid  Hamza  n'assistèrent  pas  à 
cette  scène  parce  tju'ils  étaient  partis  à  cheval  pour  se  rendre 
au  quartier  général  du  sultan.  Saad  ed-Din  parvint  à  les 
rattraper  alors  qu'ils  étaient  en  route  et  il  leur  dit  de  se 
rendre  tous  les  deux  chez  Tadj  ed-Din  et  de  regarder  comme 
ses  propres  paroles,  à  lui  Saad  ed-Din,  tout  ce  que  Tadj 
ed-Din  leur  dirait  et  leur  commanderait,  de  façon  à  faire 
cause  commune  avec  leurs  collègues  et  à  se  trouver  en  par- 
faite communion  avec  eux.  Ala  ed-Din  et  Seyyid  Hamza 
allèrent  chez  Seyyid  Tadj  ed-Din  qui  leur  exposa  la  situa- 
tion et  qui  leur  fit  prêter  le  serment  imposé  par  Saad  ed- 
Din  ;  ....  après  cela,  ils  s'en  retournèrent  chez  eux.  Imad 
ed-Din  demanda  à  son  fils,  Ala  ed-Din,  pour  quelle  raison 
il  arrivait  avec  un  tel  retard;  Ala  ed-Din  raconta  à  son 
père,  par  le  menu,  ce  qui  s'était  passé  et  comment  Seyyid 
Tadj  ed-Din  leur  avait  fait  prêter  serment.  Imad  lui  dit: 
«Viens  immédiatement  raconter  cette  histoire  au  khadjèh 
Rashid  ed-Daulèh»  ;  ils  partirent  tous  les  deux  et  exposèrent 
au    vizir    les    événements  qui   venaient  de  se  dérouler,  dans 
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le  plus  -laïul  détail;  sur  le  champ,  et  sans  perdre  une 
heure.  Rashid  ed-Daulèh  alla  faire  son  rapport  au  sultan 
(  )ltchait()U: 

c  Tersonnc  ne  possède  un  secret  qu'il  puisse  cacher  indé- 
fininicnt  aux  autres  hommes;  aussi  vaut-il  mieux  avoir  une 
àme  pure  de  toute  tache  car,  si  quelqu'un  recelait  dans  son 
cœur  une  pierre  dure,  elle  ne  resterait  pas  toujours  cachée  et 
clic  deviendrait  visible  aux  yeux  de  tous  les  hommes».  L'armée 
impériale  parvint  heureusement  à  Baghdad  et  le  sultan  fit 
envoyer  l'ordre  que  le  mardi  on  arrêtât  le  vizir  Saad  ed-Din 
avec  les  fonctionnaires  qui  étaient  employés  dans  ses  bureaux; 
le  lendemain,  mercredi,  les  généraux  s'assemblèrent  en  cour 
de  justice  et  ils  firent  comparaître  les  inculpés  par  devant  eux 
pour  instruire  leur  procès;  l'acte  d'accusation  relevait  comme 
charge  le  serment  que  Saad  ed-Din  avait  fait  prêter  à  ses  subor- 
donnés; on  fit  des  enquêtes  sur  les  agissements  des  préve- 
nus, on  fouilla  dans  leur  vie  privée,  et  les  débats  du  procès 
ne  purent  établir  qu'ils  eussent  commis  ni  acte  délictueux 
ni  abus  de  confiance.  Mais  Saad  ed-Din  voyait  qu'il  avait 
complètement  perdu  les  bonnes  grâces  du  souverain  et  que 
la  confiance  qu'il  lui  témoignait  jadis  avait  fait  place  à  une 
violente  colère;  sa  joie  et  la  sécurité  dans  laquelle  il  vivait 
se  changèrent  en  douleur  et  en  crainte;  il  essaya  de  trouver 
un  refuge  et  un  asile  contre  les  vicissitudes  du  siècle  et  les 
contradictions  de  la  fortune;  à  la  fin,  à  bout  d'expédients, 
il  ne  vit  d'autre  chance  de  salut  que  d'aller  implorer  le 
secours  de  Rashid  ed-Daulèh  et,  pendant  quelques  jours, 
comme  un  liomme  angoissé  et  aux  abois,  il  ne  fit  qu'aller 
chez  le  vizir  pour  lui  faire  part  de  .ses  terreurs  et  de  ses 
espérances.  Rasliid,  obéissant  au  violent  désir  qu'il  avait  de 
perdre  .Saad  ed-Din,  le  flatta  d'une  façon  hypocrite  et  sourde; 
il  calma  ses  craintes  et  endormit  ses  terreurs  ;  mais  Saad  ed-Din 
ne  se  laissa  pas  leurrer  par  les  amabilités  de  son  ennemi  et 
il  cnvf>ya  un  exprès  à  son  frère  Saad  el-Moulk  pour  lui  apprendre 


les  calamités  qui  fondaient  sur  lui  et  lui  conseilla,  avant  que 
des  événements  irrémédiables  ne  se  produisissent,  d'aller  se  ré- 
fugier dans  l'Arran  auprès  de  l'émir  Tchoupan;  Saad  ed-Din 
lui  enjoignit  de  demander  immédiatement  une  audience  à  l'é- 
mir que  son  mariage  avec  une  des  princesses  impériales  rendait 
tout  puissant  à  la  cour  et  de  le  supplier  d'implorer  le  sultan 
pour  lui  ou  pour  ses  enfants,  mais  Oltchaïtou  était  à  Baghdad 
avec  son  ourdou  et  les  sages  ont  dit:  «Ne  cesse  pas  un  seul  in- 
stant de  faire  ta  cour  au  souverain  et  de  vivre  dans  son  ombre 
de  peur  que  tes  ennemis  ne  profitent  de  ton  absence  pour 
chercher  une  occasion  favorable  de  ruiner  ton  crédit  et  de 
se  réjouir  ensuite  du  malheur  qui  t'accablera,  et  pour  qu'ils 
ne  l'indisposent  pas  contre  toi;  quand  tu  seras  forcé  de 
t'éloigner  de  la  cour,  charge  les  émirs  et  les  courtisans  qui 
approchent  le  sultan  de  t'avertir  des  intrigues  qui  se  tra- 
meront contre  toi,  et  d'employer  leur  influence  à  te  défendre, 
et  de  te  faire  connaître  tout  ce  qui  touche  au  souverain, 
les  plus  petits  détails  comme  les  plus  grands  faits....»  Un 
ordre  inéluctable  émana  du  sultan  et,  le  mardi  dixième  jour 
du  mois  de  Shavval  de  l'année  711,  à  Vasr,  on  livra  le 
vizir  Saad  ed-Din  aux  mains  de  deux  ou  trois  bourreaux, 
démons  et  satans  échappés  de  l'enfer,  qui  lui  firent  subir 
le  dernier  supplice;  après  lui,  on  amena  l'un  après  l'autre, 
cinq  de  ses  subordonnés,  Moubarek  Shah  Savi,  Zeïn  ed-Din 
Mastéri,  Nasir  ed-Din  Yahya,  fils  de  Djélal  ed-Din  Tabari, 
Daoud  Shah  et  Kérim  ed-Din,  qu'ils  mirent  à  mort. 

Ces  quelques  pages,  avec  leurs  réticences  et  leurs  sous- 
entendus,  constituent  un  terrible  réquisitoire  contre  Rashid 
et  il  serait  difficile  d'insinuer  plus  clairement  que  Rashid, 
après  avoir  machiné  l'accusation  que  Tadj  ed-Din  lança 
contre  Saad  ed-Din,  fit  tout  pour  le  rassurer,  mais  qu'il 
profita  de  l'absence  du  sultan,  qui  était  parti  à  Baghdad, 
pour  encercler  son  adversaire  d'une  trame  d'intrigues  dont 
il  ne  put  sortir. 
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Les  circonstances  qui  entourèrent  la  mort  de  Saad  ed-Din 
et  les  intri'^^ucs  auxquelles  se  livra  Rashid  resteront  toujours 
nu  stc  lieuses,  car  les  deux  auteurs  qui  les  racontent,  el- 
Kasliani  qui  fut  le  contemporain  de  ce  drame  et  le  conti- 
nuateur de  la  Djami  el-tcvarikh,  qui  affirme  avoir  compilé 
les  sources  historiques  les  plus  sûres,  en  donnent  deux  ver- 
sions contradictoires  et  irréductibles. 

La  cause  primordiale  des  malheurs  de  Saad  ed-Din,  dit 
cl-Kashani,  fut  la  déplorable  influence  que  sa  femme,  une 
dcmonéité  sous  forme  humaine,  exerçait  sur  lui;  cette  femme 
faisait  du  vizir  tout  ce  qu'elle  voulait  et  Saad  ed-Din,  pour 
rien  au  monde,  n'aurait  osé  lui  résister.  De  plus,  ajoute 
l'auteur  de  l'histoire  d'Oltchaïtou,  la  persécution  que  Saad 
ed-Din  fit  subir  à  la  famille  de  khadjèh  Asil  ed-Din,  fils 
du  célèbre  Nasir  ed-Din  el-Tousi,  lui  porta  malheur;  il  ruina 
cette  antique  maison,  il  lui  extorqua  une  somme  de  50  tou- 
mans  des  revenus  de  Baghdad  et  il  lui  arracha  tous  ses  biens, 
ceux  dont  il  avait  hérité  comme  ceux  qu'il  avait  acquis  par 
son  travail.  Les  hommes  qui  s'attaquèrent  ainsi  à  la  famille 
de  Xasir  ed-Din  el-Tousi  finirent  misérablement,  tels  Khour- 
shah,  le  prince  ismaïlien  d'Alamout,  les  deux  sahibs  Shems 
ed-Din  et  Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni,  l'auteur  du 
Djîhan-kushai,  le  tchheng-siang  Boukha,  qui  persécuta  les  fils 
de  Nasir  ed-Din  et  qui  le  paya  de  sa  vie.  De  même,  le 
vizir  Saad  ed-Din,  à  l'instigation  de  son  subordonné  Mou- 
barck  Shah,  s'attaqua  à  Asil  ed-Din;  l'année  n'était  pas 
encore  entièrement  révolue  qu'il  périssait  d'une  mort  tra- 
fique et  infamante. 

Au  milieu  de  ces  événements,  la  femme  de  Saad  ed-Din 
voulut  provoquer  la  ruine  d'un  groupe  de  personnes  qui 
étaient  au  courant  des  agissements  de  Rashid  et  elle  com- 
plota leur  perte  avec   Nédjib  ed-Daulèh. 

Ce  pcrsonna-c,  qui  apparait  ainsi  dans  l'histoire  confuse 
et  troublée  de  cette  époque,  était  un  juif  converti,  et  si  l'on 
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en  croit  Kashant,  assez  mal  converti,  à  l'Islamisme  qui  jouait 
un  rôle  occulte  à  la  cour  de  Sultaniyyèh  et  qui  était  cer- 
tainement l'un  des  subordonnés  de  Rashid.  «Au  mois  de 
Ramadhan  de  l'année  705,  dit  Kashani  '),  un  juif  nommé 
Nedjib  ed-Daulèh  et  plusieurs  médecins  Israélites  embrass- 
èrent la  foi  musulmane;  pour  rendre  leur  abjuration  plus 
solennelle,  on  leur  fit  manger  de  la  soupe  faite  de  viande 
de  chameau  bouillie  avec  du  lait  caillé».  Suivant  ce  que  ra- 
conte le  continuateur  anonyme  de  la  Djami  el-tévarikh, 
cette  addition  aux  rites  de  leur  abjuration  fut  inventée  par 
Rashid  ;  il  exposa  à  Oltchaïtou  que,  si  l'on  voulait  avoir  la 
preuve  certaine  qu'un  juif  qui  se  convertissait  à  l'Islamisme 
agissait  ainsi  avec  une  conviction  profonde  et  non  par  arri- 
visme, il  suffisait  de  le  prier  de  manger  un  tel  mets,  car  dans 
la  loi  mosaïque,  il  est  rigoureusement  défendu  de  faire  cuire 
de  la  viande  avec  du  lait,  ce  qui  est  exact,  et  de  plus,  la 
viande  de  chameau  est  tenue  pour  impure  par  les  juifs. 

^)    L    iCJjiAiî    VVi^*    ^^^-    ^.^    ^-t-^    *)    L/--*^    kS-m    ...Loofl.     .0   _5 
,.-J(AJ!    iAaXC».    x>|^3>    icJ^    ^.i^^AwJÎ    e>jL^^    CT^^    U^r-^   J5    ^'^^'^^^     r^ 

lAJuj      .0     ^bLywL     aS'     K^-^^^.     tX^I^     sUjoLj      _5"Î     xJ"     O^      HJJX^h      iU3j£ 

K^yJj^^  ^   o.A«l    j*î.>    ^s*^*-^    &     ij    c>^i^  ^    c:^-w^    ^âjLb    ^    wvPiX« 

LX-i^y^  ^L^UUÎ  (3^.*^  ^^LJ-j  »^^->C^  3  (.^j-:^  Q^-^J  (jiî^  y^ 
Continuateur  de  Rashid,  man.  suppl.  persan  209,  f.  449  V.  ;  Kashani,  Histoire 
d"" Oltchaïtou^    f.  34  V.;   Kashani  ne  parle  pas  du  conseil  que  Rashid  donna  à 

Oltchaïtou  et  toute  la  fin  de  cette  histoire,  depuis  c;^«*aO)  vi>jLx:>  ^^J  (j^^-ê  ^-j 
a  été  prise  par  le  continuateur  de  Rashid  dans  un  autre  ouvrage  que  je  ne 
connais  pas,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  lacune  dans  le  manuscrit  de  l'histoire 
d'Oltchaïtou  dont  je  me  suis  servi,  ce  qui  est  possible. 
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La  veuve  de  Saad  ed-Din  était  très  probablement  une 
juive,  car  el-Kashani  dit  dans  son  histoire  que  le  vizir  était 
prisonnier  entre  ses  mains,  comme  un  malheureux  et  pito- 
yable captif  livré  à  la  barbarie  d'une  infidèle: 

_j    »i-XjO    sAiLo    ;éLcis:>    i»^    (j*>*^    }^T     -5^ 

Cette  femme,  dont  el-Kashani  trace  un  portrait  effroyable  ^), 

^)    (man.    \J^.^    U^-^j    O^Ui-i;    \\    ^0^\    l\xa«  j^    Jdi>    y^^   ^ 

^'  3   ob    oLo    v^L^^Î    y,j.JLL««    U5^Li>l    ^-JtXg^    OrïV**'  _^^    <;y.^^    lXjcww 
o,a:>   ^^j    Vy-^^   ^    Or-^    Q-jj    L5i^^    .O  .  .  .  .  léllJL^    ^JjL^.  jjjc 

x^   »'i'  ^  3   ^y  o»y^  «Jj^î    u-vï^"    Ij    <Aâ^    Us    JuJCmvO  _5    ^jtS   y 

l/^J^    V^   ^ U-^jJ^"  jJ    U-:^^    5Î;    3    l5^^    l5^^* 

UV^î-   ^    UV^    ^>^j    ^^î^>  }^    J>!>J^    JLx^Î   _5    jL,c|  ySi    ^\^  ji 

0;*::a:>    OsLôl    sS    c>.i^    ^^yf^.    «LiloL    qL:>    Axaib    «O^    O^^^ 
3'   3    J^iJcoU.^  _^jj    ^î^-   ^;^    Â£l^    o^  ^    ^^^  T^  -5^  /   ^'    L^^ 

wb'L^    (man.    i^AxLï)     Ç^.JtJLXÏ    Aa-Î;       .ÎAj'3^    *bU    Li    ^.jJî    JsJU«      .b 
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s'étant  mis  en  tête  de  perdre  les  gens  qui  étaient  au  cou- 
rant des  affaires  et  des  agissements  de  Rashid,  ourdit  un 
complot  avec  Nédjib  ed-Daulèh;  toutes  les  fois,  dit  l'auteur 
persan,  que  ces  deux  démons  discutaient  sur  la  manière  de 
s'attaquer  à  quelqu'un,  le  sheïkh  Nedjdi  (le  diable)  faisait 
le  troisième  complice  et  le  décevant  Iblis  était  le  quatrième. 
Nédjib  ed-Daulèh  inventa  un  certain  Djéhoudek,  «le  petit 
juif»,  fonctionnaire  subalterne  et  complètement  inconnu,  mais 
convoiteux  et  arriviste;  il  fit  miroiter  à  ses  yeux  de  bril- 
lantes promesses  qu'il  savait  ne  jamais  pouvoir  tenir,  lui 
disant  qu'il  obtiendrait  telle  charge  et  telle  fonction  admini- 
strative de  Rashid  ed-Din  pour  les  lui  donner  et  qu'il  lui 
ferait  avoir  un  avancement  considérable  qui  ferait  crever 
de  dépit  tous  ses  collègues.  Il  l'assura  que  quoiqu'il  pût 
arriver,  si  même  ses  ennemis  voulaient  attenter  à  sa  vie  et 
s'ils  demandaient  sa  tête,  il  ne  devait  rien  craindre  et  ne 
pas  avoir  la  moindre  inquiétude,  car  Rashid  ed-Din  ne 
tolérerait  pas  qu'il  souffrît  le  plus  petit  ennui,  fût-il  du  poids 
d'un  pétale  de  rose.  Nédjib  ed-Daulèh  dupa  ainsi  ce  mal- 
heureux en  flattant  sa  vanité  par  des  promesses  mensongè- 
res et  en  lui  faisant  entrevoir  une  fortune  brillante,  bien  au 
dessus    de   sa   destinée.    Il    le  leurra  si  bien  que,  sur  l'ordre 

C3  o   l\xc|^.  ^    L>.^î   *— iL^.    L^î   v.i:/.^b   ^_^LXj   c>o-jw  _5    ^5^3'-> 

^î  b'  C>yS  Jo\s>  î.  ii)«->^fr"  (^1—^  "-^i-^j  sUioL  qI— ^  Osj^  v^ja-^Î 
^^i^    8L>yoi   ^.Âiî   Cs,*.M    Lo    JVcl^    ^^\    »S'    L>.f     .î^î    n^l^.    H^!y« 

ob  Syi'  ^^\  y  ^b  0Î3O  <X^  y^\  _5   ox:U>  ^j  ^yi=^.  er*^ 

(^\^^    (Jl>-^    AÎjùXiî    v*.a:F  3    lXJl>^    wJ^    \jfj^y^\S^    ^f^    ^^   J^ 

^O-l'  U^jC  iM^-^J  H^f  3  -^'i^  3  ^-j*^j^)  ^^^-  suppl.  persan  1419, 
f.  87  r.— 88  V. 
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de  son  scductcur,  Djchoudek  écrivit  une  lettre,  de  l'écriture 
et  du  style  du  défunt  Saad  ed-Din,  adressée  à  Djauhéri,  qui 
était  le  familier  du  sultan,  dans  laquelle  il  parlait  d'attenter 
à  la  vie  d'Oltchaïtou,  en  conseillant  à  Djauhéri  de  se  char- 
ger de  cette  affaire.  Nédjib  et  ses  complices  firent  tomber 
cette  fausse  lettre  entre  les  mains  du  khadjèh  Loulou  qui  la 
porta  immédiatement  à  la  connaissance  du  sultan. 

Émir  Mohammed,  qui  avait  été  le  secrétaire  du  vizir  Saad 
ed-Din,  était  depuis  longtemps  uni  par  les  liens  d'une  amitié 
sincère  avec  Koutlough  Boukha,  secrétaire  de  Rashid.  Kout- 
lough  Boukha  invita  Émir  Mohammed  à  venir  chez  lui  et 
il  le  circonvint  par  des  promesses  fallacieuses,  si  bien  qu'il 
se  laissa  arracher  le  témoignage  que  Djéhoudek  avait  écrit 
cette  lettre  sur  l'ordre  de  Saad  ed-Din  qui  voulait  attenter 
aux  jours  du  sultan.  Quand  ce  double  résultat  fut  obtenu, 
Rashid  fit  comparaître  Djéhoudek  qui,  confronté  avec  Nédjib 
ed-Daulèh  et  Émir  Mohammed,  avoua,  d'après  la  leçon  qui 
lui  avait  été  faite  par  Nédjib,  que  c'était  bien  Saad  ed- 
Din  qui  lui  avait  ordonné  d'écrire  la  lettre  en  présence 
de  ces  gens  (Nédjib  ed-Daulèh  et  Émir  Mohammed).  Émir 
Mohammed  se  porta  garant  de  la  véracité  de  cette  assertion 
et,  sur  le  champ,  on  envoya  le  malheureux  juif  à  la  po- 
tence; Nédjib  ed-Daulèh  ordonna  qu'on  lui  traversât  la  langue 
avec  une  grosse  aiguille  à  coudre  les  sacs  pour  qu'il  ne  pût 
proférer  une  autre  parole  et  qu'il  lui  fût  impossible  de  dé- 
voiler leurs  intrigues  et  leurs  faux. 

On  peut  se  demander  si  l'auteur  de  l'histoire  d'Oltchaïtou 
a  bien  vu  clair  quand  il  a  dit  que  ce  fut  pour  perdre  les 
gens  qui  étaient  au  courant  des  agissements  de  Rashid  que 
la  veuve  de  Saad  ed-Din  ourdit  cette  abominable  machina- 
tion. En  somme,  tout  son  poids  retomba  sur  un  pauvre  hère 
qui  cherchait  à  gagner  sa  vie  et  que  Nédjib  ed-Daulèh,  sur 
l'ordre  évident  de  Rashid,  dupa  par  d'alléchantes  promesses. 
Si    cette    lettre  avait  été  réellement  écrite  sous  la  dictée  de 
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Saad  ed-Din  en  présence  de  Nédjib  ed-Daulèh  et  du  secrétaire 
Émir  Mohammed,  ces  deux  individus  eussent  été  cent  fois 
plus  coupables  que  le  Djéhoudek  qui  devait  occuper  un  emploi 
des  plus  infîmes  et  des  plus  misérables  dans  l'administration 
de  la  Perse,  et  Rashid  aurait  du  les  faire  envoyer  tous  les 
deux  à  la  potence  comme  le  «petit  juif»  auquel  on  avait 
promis  un  avancement  merveilleux  et  qui  s'était  peut-être 
vu,  lui  aussi,  sur  le  chemin  du  vizirat  dans  les  rêves  insensés 
que  lui  suggérèrent  les  fallacieuses  promesses  de  Nédjib  ed- 
Daulèh,  or  Emir  Mohammed  ne  fut  nullement  inquiété  et 
Nédjib  mourut  tranquillement,  comme  on  le  sait  par  el-Kas- 
hani,  le  mercredi  17  de  Safar  de  l'année  715,  dans  la  ville  de 
Noubendégan  dont  il  s'était  fait  nommer  gouverneur  ')  ;  le 
cercueil  de  ce  personnage  dans  lequel  el-Kashani  s'obstine 
à  voir  un  juif  mal  converti,  fut  ramené  du  Fars  à  Tauris 
et  l'on  fit  la  prière  sur  son  corps  suivant  les  rites  usités  pour 
les  vrais  Musulmans,  puis  on  l'inhuma  dans  le  cimetière  de 
Kahil(?),  le  premier  jour  de  Zilkaada  avec  la  pompe  habi- 
tuelle. Avant  de  mourir,  Nédjib  ed-Daulèh  avait  pu  apprendre 
dans  sa  bonne  ville  de  Noubendégan  l'éclatante  disgrâce 
dans  laquelle  était  tombé  son  ancien  complice.  Le  récit 
de  ces  événements  bizarres,  tel  qu'il  est  fait  par  el-Kashani  ne 
peut  guère  se  comprendre  que  d'une  seule  façon  :  Rashid  ed-Din 

Histoire   d''Oltchaïtotc^    man.    suppl.   persan   14 19,  f.  129V.;  Noubendégan  que 

Yakout  cite  sous  la  forme  Noubendédjan  QL_>(AJjy  est  une  ville  du  Fars 
qui  est  distante  de  Shiraz  d'environ  26  farsakhs  {Modjem  el-bouldan^  tome 
IV,  page  aIv). 
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et  Tadj  cd-Din,  qui  étaient  en  somme  les  auteurs  de  la  dis- 
grâce de  Saad  ed-Din,  craignaient  que  le  sultan  Oltchaïtou 
ne  vint  à  s'apercevoir  de  la  fausseté  de  leur  accusation  et 
qu'il  ne  punît  de  mort  leurs  criminelles  intrigues.  Ce  fut  pour 
parer  à  ce  revirement  de  la  fortune  que  Rashid  ed-Din, 
voulant  perdre  définitivement  le  vizir  défunt  dans  l'esprit  du 
sultan,  résolut  de  faire  fabriquer  une  fausse  pièce  qui  établi- 
rait d'une  façon  certaine  que  Saad  ed-Din  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  crime  inexpiable,  celui  d'avoir  cherché  à  attenter 
à  la  vie  d'Oltchaïtou.  Dans  cette  intention,  la  veuve  de  Saad 
ed-Din,  Nédjib  ed-Daulèh,  Rashid  ed-Din  et  son  secrétaire 
Koutlough  Boukha,  tramèrent  l'infernal  complot  qui  est  raconté 
d'une  façon  si  énigmatique  par  el-Kashani,  car  il  est  plus 
que  vraisemblable  qu'en  donnant  comme  complices  à  la  femme 
de  Saad  ed-Din  et  à  Nédjib  ed-Daulèh  le  sheikh  Nedjdi  et 
Iblis,  el-Kashani  vise  Rashid  ed-Din  et  Koutlough  Boukha. 
Ils  allèrent  chercher  dans  les  rangs  subalternes  de  l'adminis- 
tration un  individu  sans  importance,  auquel  on  fit  écrire  la 
lettre  dans  laquelle  Saad  ed-Din  était  censé  demander  à 
Djauhéri  d'empoisonner  le  sultan.  Nédjib  ed-Daulèh  promit 
monts  et  merveilles  à  Djéhoudek,  non  seulement  pour  écrire 
cet  abominable  faux,  mais  pour  affirmer,  le  cas  échéant,  au 
sultan  qu'il  avait  écrit  cette  lettre  sous  la  dictée  de  Saad 
ed-Din,  l'assurant  d'une  façon  solennelle  que  le  puissant  Rashid 
ed-Din,  sans  l'ordre  duquel  rien  ne  se  faisait  dans  l'empire, 
ne  tolérerait  pas  que  l'on  touchât  à  un  cheveu  de  sa  tête. 
Pour  corroborer  les  affirmations  du  «petit  juif»,  auxquelles 
Oltchaïtou  aurait  pu,  en  somme,  n'attribuer  qu'une  médiocre 
créance,  Rashid  chargea  son  secrétaire,  Koutlough  Boukha, 
de  suborner  l'homme  de  confiance  du  vizir  défunt  et  de 
l'amener,  par  les  promesses  ou  par  les  menaces,  à  témoigner 
que  la  fausse  lettre  de  Saad  ed-Din,  que  Rashid  et^es  complices 
avaient  fait  tomber  entre  les  mains  du  khadjèh  Loulou, 
émanait  bien  du  vizir;  en  refusant  de  se  prêter  à  cette  infamie, 
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ce  qui  aurait  ruiné  les  plans  de  Rashid,  Émir  Mohammed 
jouait  sa  tête,  et  il  le  savait  si  bien  qu'il  promit,  moyennant 
une  honnête  compensation,  de  faire  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
très  heureux  encore  que  Nédjib  ed-Daulèh  ne  l'accusât  pas 
d'avoir  écrit  cette  lettre.  C'est  ainsi  que  cette  odieuse  machi- 
nation réussit  au  gré  des  criminels  qui  l'avaient  ourdie  et  que 
le  sultan  Oltchaïtou  fut  convaincu  de  la  félonie  du  mal- 
heureux vizir  qu'il  avait  condamné  au  dernier  supplice;  quant 
au  seul  individu  qui  fût,  on  ne  peut  dire  de  bonne  foi,  mais 
le  moins  scélérat  de  cette,  bande  de  misérables  et  qui,  d'ail- 
leurs, savait  qu'en  refusant  de  se  prêter  aux  désirs  de  Nédjib, 
il  courait  à  une  mort  certaine,  son  affaire  était  arrangée 
d'avance,  car  il  était  le  seul  qui  avait  un  intérêt  à  dénoncer 
au  sultan  les  agissements  criminels  des  hommes  qui  gouver- 
naient en  son  nom  les  peuples  de  l'Iran.  Aussi,  dès  qu'il  eût 
affirmé  que  Saad  ed-Din  lui  avait  bien  dicté  cette  lettre, 
Nédjib  ed-Daulèh  le  fit  pendre  après  lui  avoir  fait  percer 
la  langue  pour  qu'il  ne  pût  crier  à  ses  bourreaux  l'infamie 
du  vizir  et  de  ses  complices. 

Le  rôle  de  la  veuve  de  Saad  ed-Din  est  à  peu  près  incom- 
préhensible dans  cette  histoire,  car  il  ne  peut  guères  être 
question  d'une  intrigue  entre  elle  et  Rashid  qui  était  alors 
fort  âgé  et  il  faut  se  résoudre  à  ignorer  les  raisons  qui  poussè- 
rent cette  démonesse  à  profaner  par  delà  la  tombe  le  nom 
de  son  mari,  puisqu'el-Kashani  parle  de  ces  événements  mysté- 
rieux en  termes  volontairement  cabalistiques.  L'histoire  d'Olt- 
chaïtou  est  un  journal  plutôt  qu'une  chronique,  el-Kashani 
était  déjà  en  délicatesse  avec  Rashid  qu'il  accusait  de  lui 
avoir  volé  l'histoire  des  Mongols  et  il  était  tenu  à  la  plus 
grande  réserve  en  parlant  des  affaires  très  louches  au  milieu 
desquelles  évoluait  le  puissant  vizir;  il  ne  tenait  point  évidem-  . 
ment  à  formuler  dans  son  journal  une  accusation  nette  et 
précise  qui  l'eût  conduit  à  la  potence,  comme  le  «petit  juif» 
s'il  était  tombé  entre  les  mains  de  Rashid  ou  de  sa  camarilla: 
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«Tous  les  f^ens,  a  dit  Abou  Aswad  ed-Dauli,  sont,  ou  des 
imposteurs  qui  parlent  d'après  leurs  passions,  ou  des  hommes 
sincères  qui  parlent  suivant  ce  qu'ils  savent  et  d'après  leurs 
doutes;  si  on  leur  dit:  «Prouvez  donc  ce  que  vous  avancez! 
ils  ne  peuvent  le  faire»  : 

^JsAi<<    Loi  ^    l5v^.    ^    (JyV.       L- jlXJCo    Ul    (j^UJf    ?tA^:>    ...là 

L'auteur  de  la  continuation  de  la  Djami  el-tévarikh  donne 
de  cette  aventure  une  version  toute  différente  d'après  laquelle 
Rashid  ed-Din  aurait  été  la  victime  de  Nédjib  ed-Daulèh  : 
«Sur    ces    entrefaites,   dit-il  '),   le  juif  Nédjib   ed-Daulèh,   qui 

1)    c:Ajljb    (^y«    ^    ^^^.    ^3^^    V"^^    >c>^^'iJ>    ^\    (^Uoî    .0 

_5Î  Lj"  L\oby  -^IïiXavs-*  lAx^lyj  ^lyL)  i.^î  _5  >^j-^  «-^.^Li  I.  ;^L>^_^. 
^3^2rr  d^tr^.  v.::^>o  ;^^  Jai-:  ^^\  O^^  ^^   q^JJ  J^   è>y^ 

.  '  j^  3  ><l\^  ^^jj  o9.L*j  _5  ^A/XsS^  ...LLiLw  v3l-vJ  3  st-X-ii  j>«^«jw 

Oj  ^'w^J>L  (jiî^  LuVc'i'  j^T  ^^  L\-ÂJs-:>lt\il  ^'^  *^!>^  c>^^ 
^    J>  j3    wnIlj    L  ^^.'-^'   '-\v^j    ^^î>^   ^-^^   Oiifj    ,m'   j^    oV^    »Uoj>Lj 

^■Vv^^     '^^^^    (•^-^  J-<;  j^    ^^    Q:^^"^'    "-\v*^j    *^1>^    lA^aib    Qî*-^^^ 
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était  une  affreuse  canaille,  conçut  le  projet  de  s'attaquer  à  plu- 
sieurs des  fonctionnaires  qui  étaient  sortis  indemnes  de  cette 
affaire;  pour  cela,  il  inventa  un  autre  juif  qu'il  allécha  par 
toutes  sortes  de  belles  promesses,  de  telle  sorte  que  ce  juif 
écrivit,  comme  si  elle  était  de  la  main  de  Rashid,  une  lettre 
en  caractères  hébraïques  adressée  à  Djauhéri  qui  était  l'un 
des  officiiers  de  Toghmakh  et  le  fils  d'un  changeur  juif  de 
Tébriz.  Ce  Djauhéri,  qui  était  très  considéré  par  l'émir 
Toghmakh,  avait  si  bien  fait  qu'il  était  devenu  l'un  des  inti- 
mes du  sultan  et  l'une  des  personnes  qui  l'approchaient  de 
plus  près;  il  était  écrit  dans  cette  missive  qu'il  fallait  que 
Djauhéri  attentât  par  le  poison  aux  jours  du  sultan;  on  la 
fît  tomber  entre  les  mains  du  khadjèh  Loulou  qui  la  porta 
immédiatement  au  sultan.  Quand  Oltchaïtou  eut  pris  con- 
naissance de  ce  qui  y  était  contenu,  il  manda  auprès  de  lui 
Khadjèh  Rashid  ed-Din  et  il  lui  demanda,  en  proie  à  une 
terrible  colère,  de  lui  expHquer  ce  que  cette  lettre  signifiait. 
Rashid  ed-Din  implora  un  délai  de  trois  jours  pour  faire  la 
lumière  sur  cette  aventure  et  la  tirer  au  clair.  Il  y  avait 
alors  un  jeune  homme,  nommé  Émir  Mohammed,  qui  avait 
été  secrétaire  du  vizir  Khadjèh  Saad  ed-Din.  Koutlough  Boukha 
emmena  Émir  Mohammed  chez  lui  et  l'interrogea  sur  la  pro- 
venance de  cette  lettre;  Émir  Mohammed  affirma  qu'elle 
avait  été  écrite  par  un  certain  juif  dont  il  donna  le  nom 
sur  l'ordre  de  Khadjèh  Saad  ed-Din  pour  perdre  Khadjèh 
Rashid    ed-Din.    Au    bout  des  trois  jours,  Rashid  ed-Din  se 

M     jO 

_j^î  _5    vi^^^b    n^Jû-c    Jl— :>   Oj^-J«3    *,    o*— s  ^    »U:oLj    cy^a^.    ;^."-^^ 

O^L^Ij    v.^jyC^    ..yj    »S    lA^    L_5j>JW    «UioL    ^J^lSJ^    .0  jxi    •)    lXjO.5 
JL-:>    .0   ^.tXiî   (A_A_-ii.    ^^l^   tXAoib   jsJOXk-ô   q-j^^    lV*.^    ^j^ 

persan  209,  f.  468  v. 
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rendit  chez  le  sultan  et  il  lui  exposa  ce  qui  en  était;  il  avait 
amené  avec  lui  Émir  Mohammed  pour  que  ce  dernier  pût 
témoigner  de  la  véracité  de  ses  assertions. 

On  fit  comparaître  par  devant  le  sultan,  Djéhoudek,  le 
«petit  juif»,  qu'Émir  Mohammed  accusait  d'avoir  commis  ce 
faux  et  il  avoua  qu'il  avait  écrit  la  lettre  à  l'instigation  de 
Khadjèh  Saad  ed-Din  pour  perdre  Khadjèh  Rashid  ed-Din; 
l'ordre  fut  immédiatement  donné  de  mettre  à  mort  le  «petit 
juif»   que  le  bourreau  expédia  dans  l'enfer. 

Ce  récit  incohérent  est  probablement  né  d'une  interpré- 
tation de  celui  d'el-Kashani,  ou  plutôt  il  est  le  résultat  d'une 
tentative  de  syncrétisme  de  ce  récit  et  d'une  version  d'après 
laquelle  Saad  ed-Din  avait  essayé  de  perdre  son  collègue  en 
supposant  une  lettre  de  Rashid  dans  laquelle  ce  dernier 
aurait  parlé  d'empoisonner  le  sultan.  Si  les  événements  se 
sont  passés  comme  le  prétend  le  continuateur  de  la  Djanii 
el-iévarikh,  si  Nédjib  ed-Daulèh  a  réellement  été  l'instiga- 
teur de  Djéhoudek,  il  faut  admettre  que  Rashid,  sous  le 
coup  de  cette  terrible  accusation  de  lèse-majesté,  conçut 
immédiatement,  et  sans  une  seconde  d'hésitation,  un  plan 
d'une  hardiesse  inouïe,  qui  consistait  à  faire  retomber  sur 
le  vizir  défunt  la  paternité  de  ce  faux,  et  qu'il  chargea  son 
secrétaire,  Koutlough  Boukha,  de  circonvenir  l'ancien  secré- 
taire de  Saad  ed-Din,  Émir  Mohammed;  mais  il  faut  égale- 
ment admettre  qu'Émir  Mohammed  était  au  courant  du  com- 
plot tramé  par  Nédjib  ed-Daulèh,  avec  l'aide  de  Djéhoudek, 
contre  Rashid,  autrement  dit  qu'il  était  le  complice  moral 
du  juif  mal  converti  qui  avait  reçu  le  nom  de  Nédjib  ed- 
Daulèh,  et  que  pour  ne  pas  perdre  ce  dernier,  il  préfera 
accuser  son  maître  d'un  crime  infamant.  Personnellement, 
dans  le  cas  où  la  version  du  continuateur  de  la  Djami  el- 
tcvarikh  serait  exacte,  Rashid  n'avait  pas  d'intérêt  spécial 
à  prouver  que  cette  lettre  était  un  faux  émanant  de  Saad 
ed-Din,   il  lui  suffisait  de  prouver  à  Oltchaïtou  qu'il  était  la 
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victime  d*un  faussaire  et  qu'il  n'avait  jamais  écrit  cette 
abominable  lettre.  Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'Emir  Moham- 
med ait  eu  des  raisons  de  ménager  Nédjib  ed-Daulèh  et 
que  dans  ces  conditions,  il  n'ait  pas  hésité  à  charger  la 
mémoire  de  son  ancien  maître  d'une  accusation  infamante; 
il  faut  s'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  quand  leur 
intérêt  est  en  jeu,  ou  quand  il  y  a  des  cadavres  entre  eux. 
Que  l'on  admette  la  version  d'el-Kashani  ou  celle  du  con- 
tinuateur de  la  Djatni  el-tévarikh,  que  Rashid  ait  été  l'in- 
stigateur de  Nédjib  ou  qu'il  ait  été  attaqué  par  lui,  on  peut 
se  demander  si  le  vizir  de  Ghazan  et  d'Oltchaïtou  n'était 
pas  d'origine  juive  *).  On  a  vu  un  peu  plus  haut  que,  d'après 
le  continuateur  de  la  Djami  el-tévarikh,  Rashid  connaissait 
parfaitement  le  passage  de  V Exode  'Sm  ^.ta  ^1\  h'^^Vf^ib  *) 
qui  défendait  aux  juifs  de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le 
lait  de  sa  mère  ou,  plus  simplement,  suivant  le  Targoum 
d'Onkélos,  qui  traduit  3^n3  nrà  ifo^^^-J^^,  de  manger  de  la 
viande  cuite  avec  du  lait.  Cette  connaissance  d'une  minutie 
de  la  loi  mosaïque  est  bien  improbable  chez  un  Musulman 
de  pure  race,  fût-il  aussi  curieux  de  l'histoire  des  siècles 
passés  et  des  religions  du  monde  que  Tétait  le  vizir  d'Olt- 
chaïtou. Le  soin  que  Rashid  mettait  à  chercher  ses  compli- 
ces parmi  les  juifs  qui  pullulaient  à  cette  époque  dans  l'ad- 
ministration des  sultans  mongols,  à  s'entourer  de  gens  comme 
Nédjib,  k  Djéhoudek,  le  Djauhéri  dont  le  père  était  un 
changeur  juif  de  Tauris,  semblerait  prouver  que  le  vizir  appar- 

i)  On  ne  peut  tirer  aucun  argument  en  ce  sens  de  ce  que  Kashani,  dans 
son  histoire  d'Oltchaïtou,  le  continuateur  de  Sakaï,  l'auteur  du  Mésalik  el- 
absar  (man.  arabe  2325,  f.  93  v.),  Makrizi  dans  le  Soulouk  (man.  arabe  1726, 
f.  369  V.)  le  nomment  toujours  Rashid  ed-Daulèh  et  non  Rashid  ed-Din,  car 
on  trouve  à  l'époque  de  la  révolte  de  l'émir  Tchoupan  un  sheïkh  soufi  qui 
se  nommait  Ala  ed-Daulèh  ;ç^\J^\  ^^^f:^  ;  3-5;  o'  J*^  ^^5^'  ^^  ^^^^ 
«3^  Xk>  ...I  ^_c|^A«^o  ^,  Continuation  de  la  Djami  el-tévarikh^  man.  suppl. 
persan  209,  f.  512  v. 

2)  Chapitre  XXXIV,  §  26. 
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tenait,  au  moins  par  ses  origines,  à  la  religion  israëlite.  C'est 
encore  par  des  juifs  soudoyés  par  Rashid  qu'el-Kashani  se 
plaint,  comme  on  le  verra  bientôt,  d'avoir  été  dépouillé  de 
son  œuvre,  la  Djauii  el-tévarikJi,  au  profit  du  vizir  et  per- 
sonne n'admettra  qu'au  commencement  du  XIV^  siècle,  on 
ait  pu  attribuer  une  lettre  écrite  en  hébreu,  ou  au  moins 
en  caractères  hébraïques,  à  une  personne  qui  ne  fût  point 
juive  ou  tout  au  moins  d'origine  israélite.  Le  continuateur 
d'el-Sakaï  affirme  catégoriquement  que  Rashid  était  juif) 
et  cette  opinion  est  générale  en  Perse,  si  bien  que  le  prince 
Miranshah,  fils  de  Témour,  fit  exhumer,  au  témoignage  de 
Dauletshah ,  les  ossements  de  Rashid ,  qui  était  enterré 
dans  le  quartier  qu'il  avait  crée  à  Tébriz,  le  Raba-i  Réshidi, 
pour  les  faire  transporter  dans  le  cimetière  des  juifs,  ne 
voulant  pas  qu'il  dormît  son  dernier  sommeil  à  côté  des 
vrais  Musulmans  ^). 

C'est  là  une  question  à  peu  près  insoluble  et  pour  laquelle 
il  est  facile  de  trouver  des  arguments  sérieux  dans  les  deux 
sens  :  Quatremère,  dans  son  excellente  préface  à  l'histoire 
d'Houlagou,  a  rejeté,  et  de  très  haut,  la  théorie  suivant  la- 
quelle Rashid  ed-Din  aurait  été  juif  ou  d'origine  juive  et  il 
se  peut  que  cette  imputation,  infamante  en  pays  musulman, 
ait  été  inventée  par  ses  ennemis,  notamment  par  Saad  ed- 
Din  et  Abd  Allah  el-Kashani  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Rashid,  dans  sa  vie  officielle,  agit  toujours  comme  un  parfait 

l)  Cet  auteur  lui  fait  dire  KàjJiJo    L>-vî-^    ^  '-^    ^"^y^-    ^^;    '^^^^^    ^^   ^ 

■o 

LT*-^'  l^J^:^  «J'étais  un  juif,  pharmacien  et  médecin,  un  pauvre  homme  entre 
tous»;  il  dit  également  qu'on  planta  sa  tête  au  bout  d'une  lance  et  qu'on  la 
promena  dans  les  rues  de  Tauris  en  criant:  «Voici  la  tête  d'un  juif»,  man. 
arabe  2061,  f.  83  v. 

-)    v,i>-A»-j-j^j-A-j*   \_jAa^.    .0    ^  ^I    V>Ji^   3'    K^-^V^;    ^^!>^    <\^^:> 

J^j'c^  ^j  r,y  ^t^^'  ^^\j>j^  o^^y^  '^  ^yf  -5  V  o^jr^, 

éd.  lirowDC,  page   330. 
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musulman  et  que  des  docteurs,  sur  la  bonne  foi  et  la  capacité 
desquels  on  ne  saurait  émettre  de  doutes,  se  sont  portés 
garants  de  l'orthodoxie  absolue  de  ses  écrits  et  de  sa  vie. 
Tadj  ed-Din  Ali-Shah  fut  nommé  vizir  à  la  place  de  Saad 
ed-Din  et  il  devint  ainsi  le  collègue  de  Rashid  qui  ne  vécut 
pas  longtemps  en  bonne  intelligence  avec  son  jeune  rival; 
on  voit,  par  plusieurs  passages,  tant  de  l'histoire  d'Oltchaïtou 
par  el-Kashani  que  du  continuateur  anonyme  de  la  Djami 
el-tévarikh^  que  la  brouille  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
les  deux  ministres  qui  firent  mutuellement  tout  ce  qui  était 
possible  pour  se  débarrasser  l'un  de  l'autre.  En  715  de  l'hégire, 
Tadj  ed-Din  Ali-Shah  fut  brusquement  destitué  de  sa  charge, 
probablement  grâce  aux  intrigues  de  Rashid,  mais  il  parvint, 
au  bout  de  peu  de  temps,  à  se  faire  réintégrer  dans  ses  fonc- 
tions, avec  une  notable  augmentation  de  ses  dignités  ')  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  voir  causer  toutes  sortes  d'en- 
nuis, plus  fâcheux  les  uns  que  les  autres,  par  l'émir  Togh- 
makh,  qui  appartenait  à  la  coterie  de  Rashid  et  qui  paraît-il 
n'était  autre  que  le  Djauhéri,  fils  du  changeur  juif  de  Tauris 
dont  il  a  été  question  plus  haut  dans  l'histoire  de  la  fausse 
lettre,  car  le  continuateur  de  la  Djami  el-tévarikh  dit  formel- 
lement que  le  vrai  nom  de  l'émir  Toghmakh  était  Djauhéri  ^). 
A  la  fin  du  règne  d'Oltchaïtou,  dit  l'auteur  du  Hébib  el- 
siyer,  Khadjèh  Ali-Shah  fut  l'objet  de  très  grandes  faveurs 
que  lui  conféra  le  sultan;  il  le  chargea  notamment  du  soin 
de  régler  des  affaires  très  importantes  sans  en  référer  préala- 
blement à  Khadjèh  Rashid  ed-Din  et  sans  prendre  son  avis; 
cela  mit  Rashid  dans  une  colère  qu'on  ne  saurait  décrire 
et  il  représenta  à  Oltchaïtou  qu'il  ne  pouvait  accepter  une 
telle  situation:  s'il  était,  dans  le  vizirat,  le  supérieur  d'Ali- 
Shah,  celui-ci    devait    lui  obéir  et  le  traiter  avec  déférence; 

1)  Man.  supp.  persan  209,  f.  471   v. 

2)  v3^  ^LéÂj   *lj  b^  ^J^y^'^  s'il   n'y    a   pas  là  une  erreur,  car  il  est  dit 
plus  haut,  page  27,  que  Djauhéri  était  un  des  officiers  de  Toghmakh. 
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si  Ali-Shah  avait  reçu  l'autonomie  dans  son  département, 
lui,  Rashid,  n'avait  plus  qu'à  se  démettre  de  ses  fonctions  et 
à  s'en  aller;  il  offrit  à  Khadjèh  Ali-Shah  de  choisir  entre 
ces  trois  nouveaux  statuts:  i^  Ali-Shah  aurait  la  charge  de 
toutes  les  affaires  et  lui,  Rashid,  en  revanche,  s'occuperait  de 
rédiger  un  mémoire  sur  les  comptes  des  années  précédentes, 
évidemment  pour  attaquer  la  gestion  financière  d'Ali-Shah 
qui  était  des  plus  irrégulières;  2^  toutes  les  affaires  qui  rele- 
vaient du  vizirat  seraient  communiquées  à  Rashid  qui  les 
traiterait  avec  l'agrément  du  sultan;  3^  les  contrées  dont 
la  réunion  formait  l'empire  mongol  de  l'Iran  seraient  répar- 
ties en  nombre  égal  entre  Rashid  ed-Din  et  Tadj  ed-Din  qui 
resteraient  désormais  complètement  indépendants,  chacun 
dans  sa  sphère  ').  Oltchaïtou  répondit  que  Rashid  ed-Din  et 
Tadj  ed-Din  étaient  deux  fidèles  serviteurs  de  la  monarchie, 
que  Rashid  était  un  homme  âgé,  savant  et  expérimenté, 
tandis  qu'Ali-Shah  était  un  homme  jeune,  actif  et  d'une  très 
grande  capacité;  le  bon  fonctionnement  des  services  de  l'état 
voulait  qu'ils  collaborassent  étroitement  et  qu'ils  expédiassent 
de  concert  les  affaires  en  cours;  Rashid  devait  se  montrer 
indulgent  envers  Ali-Shah  et  Ali-Shah  était  tenu  à  témoigner 
les  plus  grands  égards  à  Rashid.  En  fait,  Oltchaïtou  mettait 
Tadj  ed-Din  et  Rashid  ed-Din  sur  le  même  pied,  ce  qui  fut 
la  cause  de  disputes  constantes  et  acharnées  entre  les  deux 

^y!>\    JtV*^    |»l^^    r-^    lN^jûLo    ^Î    J5Î    AjÎ    (j^^J    oUj1    [•Aib    »uXJj 
>Xiî   j»^o  ajU  *L«3  ^ibLv  o|^jUv  oL>-v«L^   v1>^-   cr»  ^  «-^^    S]^.'^ 

^yt    u    O.ÎJo      \\j    sAàj    x_j    lAxiL)    ^g-^    \.-.yi    oàJjtX/0    »>S    ,^1-^    cc^^' 
obb    \5oî    ^y^:^    ^}    .-j^r^J    q     »^^*5     \^    «^    ^IjùCm-wO    J>1  Ll **<     c>jUxj 

(»;V*^     i>^*^j  man.  suppl.  persan    178,   f.  106  v. 
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ministres,  comme  le  dit  Mirkhond  dans  le  Rauzet  el-séfa  •), 
ils  vécurent  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Oltchaïtou  comme  deux 
loups  affamés  qui  auraient  conclu  une  paix  boiteuse  et  ils 
s'attaquèrent  avec  rage  dès  que  le  sultan  fut  mort. 

Cette  histoire  n'est  racontée,  ni  par  Kashani  dans  son  histoire 
d'Oltchaïtou,  ni  par  le  continuateur  de  la  Djami  el-tévarikh, 
elle  est  vraisemblablement  une  déformation  littéraire,  quoi- 
que assez  fidèle,  du  récit  des  événements  de  l'année  715 
tels  qu'ils  sont  rapportés  par  ces  deux  historiens.  Cette 
année,    des   ambassadeurs   envoyés    du    Khorasan  ^),    dont  il 

1)  Man.  supp.  persan  158,  f.   180  r. 

oyiî  fc4.A^o  i^Lj^  L5^yr-  ^  o^  l5^''  >^^  J^  J^:^*^^  ^  U^'^î  ^* 
vAa^ .    <-Y^^    li'l^-:î'^    1^^^^    j-ô  _^*   io     <^j^^    U  "-^V^j    "-^iV^j    sLvIjLj 

^.■^^3  -j  ^iU  ^1  ^y  *^  L^^^  *ji^y^  ^^^  cr  ^-y^  '^^ 

Im\j>'  _5  (c-sui^  [*.^_5  (5^^  »^^  ^^  v!>^  ^^^  '-^'  J^'^  "  tXxX^ 
tXjyÇs^   «UCsJLc    »^]y=>    c>^Av^3jl3   ^i)o    J^  J^/*^   ^    ^^   '^^^^  j'^^'   ?>^3 

3 
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était  gouverneur,  par  le  prince  Abou  Saïd,  vinrent  à  plu- 
sieurs  reprises   à    la  cour  du  sultan  pour  demander  l'argent 

(man.  \P^j  Jy)  «^j  J^  ^U/  3  ^uLyc  ujf  ji  LXJu>y^  ^  3JU  ^l^j^  y 
\3t-0.      .LjJ     3      ^      .Ijv^    3     j-Jj^J*    3     '-^t;^     AJ^iAjÎ     iAx^jJ     ...LwI^      \\:>--m 

K-:>-\y^.  \_i^  3  iJL:>  3  Jxwîj  3  sycu  3  OÎiAxj  3  ...M  3  imI-Ç^  3. 
Jo    ^    3O  ^    ^î  ji    u>ou    O^^    (Ji2jyj*    JJ33    «^    ci^    o^.^^    ^^' 

^Ij  \_>[j3>  «ojI^  3  «A—il  L>j^lj   ...Lwl3.  ^5yCw-<  qJlXJî  \>L^    -v^ 

—J  ^lXiio  sLiioLj  (AiAxAWjjyO  .yOjU  (iLjj:>-  Jl^wol  ^_cÎcl\>CwIj  »t->lj5^Lû< 
...uy  ...Ljy;>-  -<yclj  ^3L.>w  *— xw  Ju  l-jLvJ>  3  »^->3  c>j|j.>  3  c>-**«-^ 
jLo    \^}^y^    lX-aojuw   3    (Ax-iii^    iw>Ln-^^:>     ,0    f.^^j^    3Î    3    C>y-A-i     (,:>J|^^» 

^1  ^.ÎJû'  yi  i^  L\JJ>y  r-L^-Vï^  sL^ixJx:  ic>|^  Ij  3  AJ^  o'^^J^ 
^cXj  3  ^^j  c:^.^.^  jî  ^'  3  c;,*^^  J^  ;L^  O^Ai  »i3jl'  JJj  3  JJi> 
vi;A.^AO Aj  3  c>i»  sLiijLj  ovotA:^.  o^J^-  1—^  sLw-JLc  x>|^:>  O.lXXj 
sAâaj    »^-:>3    qÎ    JoLJJd    j^    vÎH    3^    ^    i^    **-^    c:A_^b    (j:^  3 

c:^-^!>^  (j>-^Jjj5  J"^^  OÎAxL»  lXJLÂjCj  L3Î  L-j|^  v_jUv»j>  \^;a^Î  sAx^w. 
^/   U^'/  3    c:^-"-'^    sAxjLwM      nS    L^Lo    ^j    lAiicW    v_jU5"   3    v«jLm^ 
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qui  lui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  son  arrnée.  Olt- 
chaïtoii  pria  les  vizirs  de  lui  verser  les  sommes  que  son  fils 

fbL*i  sKj  oiA/)!j  -A^i JJdIc  3   «^,L/to  i:*C/i!  ^L  ^ 

U4»w  \^Lw  ^>-S?  3  Ci^^^^:^^  i--»Lm«.>-  ^J//.J  o\.\w.j|^JL«  i*t:î»^^  sL^aJLc  ,.»jL\ii 
kJ^  c>-à5"  sLàJlc  >>.5>^  O^  '}  ^^~*-^  ....  Q^^J  lA^Î^  *^>^^ 
J^/o  JwA>"  5  (^Lj  bJ^  Os^^^^iA  3  ^,:>^l  «O^^  ^}^  *.3L>  .0  lAxÂv. 
O^  oAx^^  Jk.^  ^  *i>'*J^^!p"  U^^  c:a>wJ>  ^  t\.^0  ^3JlJ  q'^^  Ij 
Ij  OyÙ4  tXîlj  ^^jJ  l*"^^  v^'  "^J^  -^35  O"^-^^'  t\x>w  L  (iViU:^  l>.â5' 
(^L:>-!  5  L*i3/«lj  *.^:>  i*"^?  O^y^  *  ^  xÎLaw  ^^_AÂr>  ^«jLav».^  iaJ  Qt 
-X^  r^-:^  i^J^^  J^L->  o^'^*^^*  ^^jÂJ'  _Ij  i^l^  C^s--^  ôLft-J  qÎ 
j^UaLw  ^^LfJjl  s^^>|y)  i3Lo  \.5'  -aamJ  ^.^  ;î  *j"  iAj^^/O  LlXaav, 
ic>yC/o  ^  (AJÎ  \AXb^i  ^j  .j  imUjJ*  (AAaAAw  )tL./o  ci^AM.il:>  imULc  Jc>v> 
c:aav^l>    q^   ^-j    (^b    (^;1    «yi    \-5'    ob    L^JL:;^^^    ^.<-^'    J^-^    ^^^^ 

^^^,^    l>LjÎ    0^^:5^    *^jp  ji    0>-^    -^     o't^'    ^^5>    3    vj5^-3*î     |»^L5^^, 
3    ^Lc    IlX^'    3    v>5.J    v4*^    Oj^^    ^    »Ui.Ai£    *^î>>    cXicy"    z^ 

t\_A^.    jj:..j.    ^(c    ol^.t\X/Asx»    JLo    :t    «.y    <A^    )f^^    r^^    I^sL^oLj 
5   c>.-^j^    ^jj,    *-XiiJ    "^-^^    ^^   ;->^*"''   '^•^  j'   ^"^-^5   '■^^-^^   "^^— ^   (_«-* 
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réclamait  et  cela  provoqua  une  violente  altercation  entre 
les   deux    ministres   également  concussionnaires.  Rashid  allé- 

^■L>  JL/o  '^  3  ^^'^^  ^j-J  fk^  J*"^  '}  l  t3';Lc  vJ'jy  Ju  '^ 
o>^>iXP    >\j.)^Xji    ^^>  »;J.^=?*    «''-'Î^^Lj   *lxii  jî   5    ^Aà:5>    (man.    ^yLi-) 

O.Js.5  j^^^  5I  A>  ^    ^lVj    x5'   sjUs!    ^'3^    ^';^  3^/^-5    *^-^    <^ 

^    A-A5    ^    (man.    >^^ê)    *'^c   ^^.é-X-^-o    qI    JJL«     wL>-w'    3    <i)^veî    5 

_1j  iu>^.  >  «AJLw.  Lw.b  A.^^.  «Ax;i.  ^<jJ-^"5'  r-^'  ^^'>^  *^  ci^ii 
(man.    0^a3    ^    y>^0    PV'J    •"    ^>-j'    3    Oy3    3    ^3;-^    l55;  j'    ^J^' 

bLvÛoL    1j     »0^._5"     o<^5     0*«:i»^     Ij     ^MV^^'     Q^    j'     »''^;"->     ^-rl'     c:a^-^> 

J-0    ^LL^L    'j*-^>-^    AjAj    »jL:>    05~^    ^\v^;    ^jyidR   ^L    ^    O^*"^ 

Go.. 

....  vAij'v.>  .,JU  ^  A,^i  (^AijJ  .lXj  «^  ^  J^^*  Histoire  d'Olchaïtou^ 
man.  suppl.  persan  1419,  fs.  126  v.— 129  r.;  j'ai  lu  page  36,  ligne  i  :  jU  j'  ^ 
qjA.-L^  (J>.  j'^^ ,  mais  il  se  pourrait  qu'il  faille  lire  ^^V,:^^^  jL*  y  3 
q-?«AàS|>  qO*3-,  Oltchaï-Khatoun,  Otchaï-Soultan,  Oltchaï-Koutlough  (^^••^"^J^' 
^IaS  étant  la  fille  de  Mahmoud  Ghazan,  à  laquelle,  suivant  Ali-Shah,  le  fils 
de   Rashid  avait  soustrait    300  tomans,    ^     j-ikc    ,j^^r>    k^'km.    jLvw    ••yt'.i'^    5 
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gua   qu'il    n'avait  jamais  été  le  trésorier  de  l'empire  et  que 
les    revenus    de    la    monarchie    n'étaient    venus,    à    aucune 

vi>.^s>«    (jU    w*.-UaJ    ôs,f.)tM   y^\    nù\j^Xs,    qIawL>    *«^L:>    :(    ii— jLo    «km*< 

vi>i'^=>-    j»i    \A^Î(Ai    J>L^    eV..L^    ^'^;-^    î^    5    ^"^    ^^riy»^  g.  T»-^    Q^ 

Qî*-'  ^   (•'    C/*   ^     o\à^    ^^^    v!>^    8L/ii.Jlc    \:>J^>    (A^IaJ    ^^    -j    Juo 

v«;'y    )    j^^    ^j/»^i    l5V*^   "Aij'o   ^,^Ah   JL/j  ^j    ;^    q^    «.-5"   j«-iib 

cVJO.^  *i)JLo  v:>s»é.AO   qV-*^  vV  '-^^'*^  f****^*  5*^  *iXiU    ik5^    «-X.-W    ^^jri 

^  ^j-^  ^U>  ^   y^fc   ^^^c  ^   ^L^,b^ôî  3   oUà^   QJ^-i^    «-^îV^^   «'^îy^ 
O<.^'o    «^/i3-c    sLiXjJx    A^5>^    O^   3^    ""^    «Li^c    N:>|^i?.    *•.    ^    qU 

^•^j    ^^^^U>    ^ji    Q^:;?-   oy"   ^L    f^oi    N->^    i^   j   ^^<  y   (j^^lj 
^jAjT    1-c    ^^^v^*.    aL-ii.AJlc    ji^.>'y:>    ooUi    ^    iA-^Lj    {Jcm    ^.vAi' 
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époque,   se    verser    dans   ses    caisses.    «S'il  existe,  ajouta-t-il, 
dans   tous    les    états    soumis    au    sceptre    du    sultan,    un    seul 

t^Ux/fl  J»>olàI'  ^r^y  ^à^j  ^^V^  qIaa^  qI   .l>  LïUji  5   ^Ai^ 
sL-ci-Jic  ^^U^  ^\v^^■^  i^''  ^r*5  &l-^t^^c  ^>^^^  3^   qH^Iam   AjAjuw. 

(jix-o    c^xfli^    o~5j    '^-^^    '-^:^'*^-:i!    vi:^-»^;^    [•%*->    li^—J    x-i^j->     .c>    c^'ài' 
^    c^^Av^/i^i  ^j    .L^/i^j   yLil^Ji    qIuUw    c^^-^^     .^_jA.it    ^>:^^    x>Li» 

^>i^^  ^   ,^LX.^ys   ^^A^'    — ^   ^^U^   lXa/Î^^^'   ^L^>   .0    L  sUxaJIc 

(— *LJ     V»5^.AaAj     X-i'     é^l\j,     J'yot     XxAvL^     AJLa*.     *-a/v     lX^^     qJA-^^      ^bLc 

\>^^i>    ul/i^xic    »^^».à>    v-j'^-J    •)    Aii3^    xJLIa/o    8l>^j    »U!xa1c    \>Ui> 

*«jL.i   ^    LXijy     \>j>^"    qLXvo^    j-j    J— ^    o'"'*^'*    ^*^^^à^    j^^    vJ^^^ 
«L^aIc    ».>^^i>    U^î^    3    «AJA^i;    ^wâj'»-^  3    qUco.j    JL£>    ^^•Tl3'    oV-"^ 

'^3<    l\-x!    (*—=>;    (33   ;-J    i^QlMAA,   yjL^Jî    c:aa^j_.Xj    5    jy^    Fr"^^ 
^   l5^-^    O^}    ^'^    ^  tf^    V^^  3    v'-^*'^'^    «l^JLc    «jt^sAj    2«J'    .^^5 
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mandat  signé  par  moi  ou  par  l'un  de  mes  subordonnés,  je 
veux  être  tenu  pour  comptable  de  toutes  les  finances  de 
l'empire!»  Tadj  ed-Din  Ali-Shah  répliqua:  «Me  voici,  moi, 
avec  le  vizirat,  cette  robe  de  coton,  ce  cheval  que  j'ai  em- 
prunté, et  je  ne  possède  pas  un  sou  vaillant  en  dehors  du 
traitement  que  je  tiens  de  la  grâce  du  sultan.  De  plus,  nous 
assurons   tous  les  deux,  pour  une  part  égale,  la  marche  des 

^>L:>   ^'    •}    ^xj AÂ^AJ   qL-î^^    c^*«-5j   »^   OJ'^^   O^^l    U 

{j^)'^<"'   c>.il*J   *.iL>  y>  iV."^    ^^.-^s  ^^^*P*    ^   v.:>-vllo    )SshûJc   «IviXjJlc 

lAJ  ^^  \_y  J>^*ii  *5C>  .i'I  ùS  ^Aii  OsSm*  *.>«^:>  Lj  \-^  \\*S 
y*^>>JU  (^'la23xIj  lX^Ij  «I^oLj  f*^^  (*^^^  j''^  -5^  o'j'^v  ^  5^  «>x^L^ 
(Ax-à.  x>Li»  ^A^j  Ij  sl^iXAJlc  \:>'^i»  (A-^l:^^  JLiÂj  q%jL?  f*.^>  3' 
0^4.^   :î   ,.jv-=?-   ....   vX^i   vc^^cjLjLo  ^O  QJvAii   J^iL:>  ^^'y>  ^y.^-^' 

^o  ^x)  ^1  ^y:^  O^  ^->yij  oIjIX>  ^J  Jli^î  ^  ^T  ^xc  3  .^jj 
3  cX_^  .AA*/o  oUi-Ajlc  ^  t\-Av  jj^jiÂ/«  ^AAiaï  O^-^  -Si  sUloLj  ^bLi» 
Oj-I^   ^-i'   jmI  ^-axj   c^^M^i^Ai   «^Ls>    Oïl  ^O   ^jjAJi    «A-A-^^   *^'^^ 

AiJ!/  ^Afl  j?  Lj  ^^1<>L>  \-5'  c:/i|^  (*-^^)  man.  supplément  persan 
209,  f.  473  V.  Le  nom  d'Irintchen  que  l'on  a  vu  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire est  écrit  en  chinois  ^rfp  *|*^  Ml  Min-tchenn,  transcription  de  i-Rintchen, 
transcription  du  tibétain  Rin-tchen  =  sanskrit  TH",  avec  la  préfixation  de  la 
voyelle  /-,  le  mongol  ne  tolérant  en  général  pas  les  mots  qui  commencent 
par  un  r\  cependant  le  nom  de  l'empereur  Rintchen-pâl  —  ^rjm^  se  trouve 
dans  Sanang  Setchen  sous  la  forme  K^^^^liEo^ . 
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affaires  de  l'état,  nous  encaissons  en  quantité  identique  les 
recettes,  les  revenus  et  les  rentrées  de  l'empire,  pourquoi 
donc,  quand  il  s'agit  de  nous  demander  de  l'argent,  n'es 
tu  pas  mon  égal.  Quel  prétexte,  quelle  raison,  invoques  tu 
pour  ne  pas  être  soumis  aux  mêmes  obligations  que  moi?» 
JRashid  lui  riposta:  «Pour  la  bonne  raison,  qu'en  réalité,  c'est 
toi  qui  es  le  véritable  vizir  et  que  moi  je  ne  suis  rien;  parce 
que,  avec  le  grand  sceau  de  l'empire  qui  est  à  ta  dispo- 
sition, les  mandats  que  tu  signes  et  ta  signature  qui  authen- 
tifie les  pièces  comptables,  tu  disposes  à  ton  grè,  aussi  bien 
pour  les  recettes  que  pour  les  dépenses,  des  finances  impé- 
riales». Quand  le  sultan  Oltchaïtou  apprit  ce  qui  s'était  passé 
entre  les  vizirs,  il  les  fit  comparaître  par  devant  lui  et  il  ordonna 
à  Rashid  de  signer  désormais  les  pièces  comptables.  «Et,  dit 
Rashid,  comment  peut-on  prétendre  que  je  suis  l'égal  d'un 
individu  qui,  lorsqu'il  a  mangé  les  revenus  d'une  province 
ou  quand  l'un  de  ses  employés  les  a  gaspillés,  répond  en 
criant  misère,  en  proclamant  qu'il  n'a  aucun  besoin  et  en 
montrant  sa  souquenille  de  coton  ?  Et  tes  subordonnés,  et 
toute  ta  clique,  qui  anciennement  n'avaient  pas  le  sou,  ils 
n'ont  jamais  tripoté  dans  les  finances  et  aujourd'hui  chacun 
d'eux  est  riche  comme  Karoun  ! —  Si  le  budget  de  la  guerre 
est  plus  considérable  que  les  rentrées  des  impôts,  si  les  re- 
cettes sont  inférieures  aux  dépenses,  si  les  revenus  fonciers 
sont  en  plein  déficit,  que  veut-on  que  j'y  fasse,  répliqua 
Ali-Shah  et  veut-on  m'en  rendre  responsable?» 

Pour  couper  court  à  cette  discussion,  le  sultan  ordonna 
que  l'on  divisât  l'empire  entre  les  deux  ministres,  et  il  décida 
que  l'administration  de  l'Irak-i  Adjem,  du  Fars,  du  Kirman, 
du  pays  des  Shébankarèh,  du  Lour-i  Bouzourg  et  du  Lour-i 
Koutchek,  depuis  la  rivière  de  Miyanèh  (dans  l'Àzerbeïdjan) 
et  le  pont  de  Zérèh  (dans  le  Seïstan)  jusqu'aux  frontières 
du  Khorasan  serait  confiée  à  Rashid  ed-Daulèh;  que  celle 
de    Tébriz,    du    Diar  Bekr,  du  Diar  Rébia,  de  Moughan,  de 
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TArran,  de  Baghdad,  de  Wasith,  de  Hillèh,  de  Koufa  appartien- 
drait au  vizir  Khadjèh  Tadj  ed-Din  Ali-Shah.  Cet  arrangement 
ne  convint  pas  longtemps  à  Ali-Shah  qui  ne  pouvait  plus  mettre 
tous  ses  vols  et  toutes  ses  concussions  sur  le  dos  de  Rashid 
ed-Din,  puisque  leurs  deux  administrations  étaient  désormais 
rigoureusement  indépendantes,  aussi  il  demanda  à  Oltchaitou 
de  rapporter  cette  mesure,  alléguant  qu'il  était  préférable 
qu'ils  administrassent  l'empire  en  commun  et  que  chacun 
d'eux  eût  la  signature.  Rashid  vit  le  danger  et  protesta  qu'il 
fallait  laisser  les  choses  en  l'état,  répétant  qu'administrative- 
ment  parlant,  on  ne  pouvait  le  considérer  comme  soumis 
aux  mêmes  charges  qu'un  collègue  qui  pleurait  misère  dès 
qu'on  lui  demandait  des  fonds,  de  sorte  qu'il  fallait  que  ce 
fût  lui,  Rashid,  qui  payât  toujours  et  tout  le  temps,  pendant 
qu'Ali-Shah  emplissait  ses  poches  aux  dépens  du  trésor. 

Le  sultan  mongol  n'avait  pas  d'idée  très  précise  sur  tout 
ce  qui  n'était  pas  la  chasse  et  la  vénerie,  il  ne  voyait  plus 
depuis  longtemps  que  par  les  yeux  d'Ali -Shah  et  il  n'écouta 
pas  Rashid  ed-Din.  Les  provinces  de  l'empire  furent  de  nouveau 
réunies  sous  une  administration  unique,  mais  Oltchaïtou  donna 
à  chacun  des  deux  vizirs  un  coadjuteur,  plus  encore  pour 
les  surveiller  que  pour  les  aider  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; celui  de  Rashid  fut  Ala  ed-Din  Mohammed,  fils  d'Imad 
ed-Din,  mostaufi  du  Khorasan  et  celui  de  Tadj  ed-Din,  Izz 
ed-Din  Kouhédi. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  Khadjèh  Rashid  fut 
atteint,  pendant  quatre  mois,  dans  l'Arran,  où  le  sultan  passait 
l'hiver,  d'un  accès  de  goutte  podagre  qui  le  rendit  fort  malade 
et  qui  l'empêcha  d'aller  faire  assidûment  sa  cour  au  souve- 
rain; pendant  ce  temps,  des  ambassadeurs  envoyés  par  le 
prince  Abou  Saïd  ne  cessaient  de  venir  pour  réclamer  l'ar- 
gent qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  l'armée.  Devant 
ces  instances,  Oltchaïtou  réclama  de  nouveau  des  fonds  à 
Tadj    ed-Din    Ali-Shah  dont  l'éternelle  réponse  fut  qu'il  n'y 
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avait  pas  une  seule  pièce  de  monnaie  dans  le  trésor: 
«Et  où  sont  passées  les  finances  de  l'empire?»  demanda  Olt- 
chaïtou  —  «Tout  l'argent,  répliqua  Tadj  ed-Din  Ali-Shah,  est 
chez  Rashid». 

Un  jour,  le  sultan  monta  à  cheval  pour  se  rendre  à  la 
chasse  et,  chemin  faisant,  il  chargea  l'émir  Tchoupan  Noyan 
de  faire  une  enquête  sur  les  finances  et  d'examiner  par  le 
menu  la  comptabilité  des  trois  années  qui  venaient  de  s'écouler. 
L'émir  confia  le  soin  de  cette  enquête  aux  substituts  des 
deux  vizirs,  Khadjèh  Izz  ed-Din  Kouhédi  et  Khadjèh  Ala 
ed-Din  Mohammed;  ces  deux  personnages  enjoignirent  aux 
employés  d'Ali-Shah  de  justifier  de  l'emploi  des  finances  dont 
ils  avaient  été  responsables  durant  ces  trois  années  et  de 
rendre  leurs  comptes  ;  après  un  mur  examen,  ils  condamnè- 
rent trois  d'entre  eux,  Khadjèh  Zahir  ed-Din  Savédji,  Khadjèh 
Fakhr  ed-Din  Ahmed  et  Imad  ed-Din,  fils  de  Émir  Ahmed 
Féléki  qui,  pendant  ces  trois  années,  avaient  été  comptables 
des  deniers  de  l'empire,  à  restituer  une  somme  de  300  to- 
mans  de  l'emploi  de  laquelle  ils  ne  pouvaient  justifier  et 
qu'ils  s'étaient,  en  réalité,  indûment  appropriés. 

Cette  décision  jeta  la  terreur  parmi  tous  les  plumitifs  du 
divan  qui  se  rendirent  chez  Khadjèh  Tadj  ed-Din  i\li-Shah 
et  qui  lui  dirent  que,  s'il  ne  parvenait  pas  à  parer  ce  coup  droit 
et  à  détourner  cette  attaque,  leur  situation  à  tous  était  irré- 
médiablement perdue  et  leur  position  ruinée. 

Une  nuit,  Khadjèh  Tadj  ed-Din  Ali-Shah  s'en  alla  chez 
le  sultan  et  lui  avoua  en  pleurant  qu'il  avait  bien  reçu  les 
sommes  d'argent  que  l'émir  Tchoupan  réclamait  aux  fonction- 
naires de  ses  bureaux.  Oltchaïtou  lui  témoigna  beaucoup  de 
bienveillance  et  dit  que  puisque  Tadj  ed-Din  avait  bien 
reçu  ces  sommes  que  les  deux  enquêteurs  accusaient  ses 
subordonnés  d'avoir  détournées,  il  ne  convenait  pas  de  les 
poursuivre  pour  les  forcer  à  les  restituer.  Au  matin,  à  la 
première    heure,    l'émir    Irintchen,  qui  était  le  beau-père  du 
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sultan,  voulut  procéder  à  des  poursuites  contre  eux  pour 
leur  faire  rendre  cet  argent,  mais  Oltchaïtou  lui  dit:  «Le 
pauvre  Ali-Shah  n'a  ni  registre  de  compte,  ni  grand  livre, 
il  a  versé  cet  argent  dans  le  trésor  et  il  en  a  perdu  le  sou* 
venir;  cela  ne  lui  est  revenu  à  l'esprit  qu'aujourd'hui,  il  ne 
faut  pas  les  tourmenter  pour  cela». 

L'émir  Irintchen  alla  conter  cette  aventure  à  l'émir  Tchoupan 
et  lui  dit:  «Les  choses  vont  bien!  Du  temps  d'Houlagou- 
Khan  ou  d'Abaga-Khan,  si  quelqu'un  voulait  obtenir  une 
audience  du  sultan  pour  lui  exposer  quelque  affaire,  il  ne 
pouvait  y  parvenir  s'il  n'en  avait  préalablement  conféré  avec 
les  émirs;  aujourd'hui,  les  choses  en  sont  arrivées  à  un  tel 
point  qu'un  méchant  persan,  sans  en  avoir  donné  le  moindre 
avis  à  un  seul  émir,  s'en  va  chez  le  sultan  au  milieu  de  la 
nuit    et    a   un    entretien   secret  avec  lui;  pendant  ce  temps, 

l'opinion  des  émirs  est  tenue  pour  nulle  et  non  avenue» 

L'émir  dit  au  coadjuteur  de  Rashid  ed-Din,  Ala  ed-Din  Mo- 
hammed Mostaufi  :  «Si  la  comptabiHté  des  subordonnés  de Tadj 
ed-Din  Ali-Shah  est  dans  ce  bel  état  pour  trois  ans,  qu'est  ce 
que  ce  sera  pour  vingt-cinq  années  de  votre  gestion  à  vous?» 
Après  ces  événements,  Khadjèh  Ali-Shah  dit:  «Rashid  reste 
dans  sa  maison  et  garde  la  chambre  pour  faire  croire  qu'il 
est  malade,  en  réalité,  il  veut,  par  sa  ruse  et  son  astuce,  me 
jouer  un  mauvais  tour,  à  moi  et  à  mes  fonctionnaires  et 
me  perdre  par  ses  intrigues,  comme  il  l'a  déjà  fait  avec  le 
vizir  Saad  ed-Din;  si  le  sultan  veut  bien  édicter  un  ordre 
en  ce  sens,  moi  aussi  j'examinerai  les  comptes  de  Rashid 
et  de  ses  fils  pour  quelques  années».  Oltchaïtou  donna  l'ordre 
que  cela  fût;  Khadjèh  Tadj  ed-Din  s'attaqua  tout  d'abord 
au  fils  aîné  de  Rashid  et  lui  dit:  «Sur  les  revenus  de  la  ville 
de  Touster,  qui  constitue  l'apanage  d'Oltchaï- Sultan,  fille 
de  Ghazan-Khan,  on  a  écrit  un  mandat  de  300  tomans 
que  tu  devais  payer».  Djélal  ed-Din  signa  une  attestation 
par   laquelle   il   se   reconnaissait   coupable   de  concussion,  si 
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l'on  trouvait  chez  lui  un  sou  de  cet  argent.  Khadjèh  Ali- 
Shah  dut  renoncer  à  incriminer  la  comptabilité  du  fils  de 
Rashid,  car  la  régularité  parfaite  avec  laquelle  elle  avait  été 
tenue  la  mettait  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Quand  Vourdou 
impérial  partit  du  village  de  Mahmoud  Abad  Gaobari,  Khadjèh 
Tadj  ed-Din  Ali-Shah  et  ses  subordonnés  étaient  confondus 
et  en  pleine  déroute,  tandis  que  leurs  ennemis  (Rashid  et  ses 
fonctionnaires)  triomphaient  sur  toute  la  ligne,  mais  il  n'était 
pas  éloigné  d'un  farsakh  de  Mahmoud  Abad  que  la  situa- 
tion changea  du  tout  au  tout  et  qu'il  se  produisit  un  revi- 
rement subit  de  la  fortune  inconstante  et  variable. 

Le  sultan  apprit  en  effet  (par  Tadj  ed-Din  Ali-Shah),  et 
d'une  façon  qui  ne  laissait  place  à  aucun  doute,  que  Rashid 
prenait  pour  sa  part  le  quart  des  revenus  de  l'état,  et  cela 
par  différentes  voies:  droit  sur  les  diplômes  de  nomination 
qui  consistait  en  espèces  sonnantes,  prélèvements  sur  les 
revenus  des  fondations  pieuses  instituées  par  Ghazan,  sur 
ceux  de  la  ville  de  Yezd,  sur  les  rentes  des  princesses  du 
sang,  subvention  de  8  tomans  par  année  pour  la  rédaction 
de  la  Djami  el-tévarikh,  qu'il  tenait  de  la  générosité  du  sultan, 
sans  compter  un  tiers  des  impôts  et  du  produit  des  récoltes 
de  Baghdad  et  de  Tauris  qui,  comme  Tadj  ed-Din  le  fit 
remarquer  à  Oltchaïtou,  relevaient  non  de  l'administration 
de  Rashid,  mais  bien  de  la  sienne,  sans  compter  ni  les  pots 
de  vin  ni  les  épices  qu'il  recevait  tous  les  jours  que  Dieu 
faisait  des  fonctionnaires  et  de  leurs  administrés.  «Rashid, 
ajouta  Tadj  ed-Din,  ne  met  aucune  discrétion  dans  l'exer- 
cice de  ces  abus  et  il  ne  fixe  aucune  limite  à  ses  exactions, 
si  bien  que  cet  homme,  de  simple  fonctionnaire  du  divan, 
complètement  inconnu,  sans  naissance  et  sans  traditions,  a 
atteint  les  plus  hautes  fonctions  et  s'est  jeté  à  corps  perdu 
sur  le  vizirat  ;  son  père  et  son  grand-père  n'ont  jamais  eu 
les  moyens  de  se  payer  un  esclave  noir,  tandis  que  lui,  main- 
tenant,   possède   deux    cents    domestiques   turks    et  mongols 
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dont  chacun  est  à  la  tête  d'une  fortune  d'un  toman  et  plus 
qu'ils  font  valoir  et  dont  ils  tirent  de  beaux  revenus,  sans 
compter  les  biens-fonds  et  les  meubles  qui  les  garnissent, 
tel  Bektémour,  l'un  de  ses  officiers  et  cent  autres  Turks. 
Tout  cela,  dit  Ali-Shah,  est  de  l'argent  du  sultan  qu'il  a  volé». 

Oltchaïtou,  au  comble  de  la  fureur,  donna  à  Khadjèh  Tadj 
ed-Din  l'ordre  de  faire  exécuter  Rashid  ed-Daulèh,  mais  la 
clémence  et  la  générosité  de  Tadj  ed-Din,  le  respect  que 
lui  inspirait  le  grand  âge  du  vizir,  le  portèrent  à  implorer 
en  faveur  de  son  ennemi  la  grâce  impériale;  il  représenta 
à  Oltchaïtou  que  Rashid  était  un  vieillard  qui  servait  les 
souverains  mongols  depuis  le  règne  d'Arghoun,  si  bien  que 
le  sultan  lui  pardonna  ses  crimes. 

Quand  Rashid  vit  que  ses  exactions  étaient  dévoilées  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  qu'il  n'avait  plus  de  fonds, 
il  se  décida  à  donner  de  l'argent  pour  l'armée  d'Abou  Saïd 
et  l'on  put  envoyer  des  approvisionnements  de  différentes 
sortes  dans  le  Khorasan. 

Oltchaïtou  ordonna  aux  deux  ministres  de  vivre  désor- 
mais en  bonne  intelligence  et  d'être  unis  par  des  liens  aussi 
étroits  que  ceux  qui  unissent  un  père  et  son  fils.  Malgré 
tout,  et  quoique  Rashid  fût  resté  en  fonctions,  son  crédit 
était  à  peu  près  ruiné  et  la  direction  du  vizirat  était  incon- 
testablement passée  à  Ali-Shah,  comme  le  constate  avec 
une  satisfaction  évidente  l'auteur  de  l'histoire  d'Oltchaïtou  *). 

--A.*w   ^i)Lj  lX.-4.^   o^^    qI^JU      ^.à  qjAj^'  «Là  si>.^*  ciA./oi-\3»  ^,o 

^-^  ^    ^^Uj^Î    A-x>r  l^^^l    ^li       ^  j.:^  ^  /^    ^ipî33    vXJ^^ 

Il  est  fâcheux  qu'el-Kashani  ait  arrêté  son  journal  au  der- 
nier jour  du  règne  d'Oltchaïtou  et  qu'il  n'ait  pas  raconté 
les  événements  qui  amenèrent  la  condamnation  à  mort  de 
Rashid.  L'auteur  de  la  continuation  de  la  Djami  el-tévarikh, 

ï)  Fol.   129  1-0. 
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dont  le  texte  a  été  abrégé  par  Quatremère  dans  la  Préface 
de  son  histoire  d'Houlagou  '),  raconte  que  la  division  des  fonc- 
tions du  vizirat  entre  Rashid  et  Tadj  ed-Din  était  l'occasion  de 
querelles  et  de  contestations  sans  fin  entre  les  deux  ministres; 
Rashid  avait  su  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  célèbre 
émir  Tchoupan,  et  cela  inquiétait  beaucoup  Tadj  ed-Din 
qui  craignit,  quand  Abou  Saïd  fut  monté  sur  le  trône  que 
le  tout-puissant  émir  ne  le  perdît  dans  l'esprit  du  nouveau 
souverain  ;  d'après  le  continuateur  de  la  Djaini  el-tévarikh  ^), 

')  Pages  XXXVII  et  suivantes. 

2)    ^i)iJl:>i;l    .,^/^>»wJ    aUiwJlc    K.^\*yù>    •,    ^jAJ^    "^-tt^y    ^>'*->     Q^^-^ 
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Tadj  ed-Din  vivait  dans  une   indicible  terreur  et  ne  songeait 

(Ajyo  «UxaIc  i^'y>  Ij  [*^y^  ^'  ^  ^^  c>v.jLX>  ,^jj  nS  J^4J>^.  5 
lXjA^   oifti^    «LiXxlc   ^^U>   Lj   2    lXâaî.j   o^wib   U    ^4.^0    1-0    ^î  ^ 
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^O   ^nLo    q^    ti^wLo    ^^L>  j-j*    0^>5    o-â.5'  ^    jyo^    wJ-b    ^^^jA]! 

v^|^>    ^O     ^w>'y>     JN-^'    Q^rlLi?    l55^^î'    ^.:>^^^     ;•'••«"*    J»:^^T^^^^     ^     ^ri^J 

«Aa-w,  ,0  q'Aj^^j  "^L-^  3  c>^.Awl  sOÎAi  s:^*M^  \.^,i\^  ^fr^  '^^^ 
3O  !^S  \^^M^^\  o>-f.jc  ^yJLyi  O.'o  j^L>  ^  (5>>aÂ^  tiU  ^^  .^  AJ^ 
.-A  ^J   (*-^b   J^-x/ÏÂ^   oli   L^   (il.'Axj  c>-%w>.AÏb  y.^   \\   K^^  l535)   ^-**' 

x^ôLâ:>-  q^^jO  oU^-a  a^-ilJ^jLaj  \_/  [*^^^  sLcioLj  ^jiiÂ-A_j  i.:iA.â-^ 
;1   ^t    Ij   ^    A/«^    i^~r   j-i    cî^-J    ^^«;^    vi>.wAj    Awoî    j^««  j-j    5^    c^^wAj 

qL/^Ô     j^t      J     A*J      ^     (*'"^^     sLawOLj     ^ji<iAJ    ^J      ^^vjMW     1j     -^-J'-<^     v—ÂÏ^* 

j^cow  ^^— J3I  Q^-^  O^y-*^  v—iL^I  5  »L>Ci.AJLc:  x:>î^i>  |«jLa^  ^Ji  Jj^ 
^,«3  5  .  .  .  .  ciAib  st.  qL^oLj  aIv"'  j3';^^^  'T)''^  j^.*^  AiA-à  v^Âï^^ 
qLLJL-w  j-*jAii  Aa;îj.  i^>L3»  ii;_5'  AiJuji  cA-tV^  ^^.^  q"^}  Oj-i' 
Ax;  t£)blP  j^l  tî  ^^UzJUw  *y  v3!l>  ^y^  5jb  AAoib  LyôL^^Î*,  man.  suppl. 
persan  209,  fol.  489  r. — 490  r. 
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plus,  jour  et  nuit,  qu'aux  moyens  de  faire  périr  Rashid  ed- 
Din,  ce  qui,  malgré  le  discrédit  dans  lequel  il  était  tombé,  ne 
laissait  point  de  présenter  des  difficultés.  Un  jour,  Zia  el- 
Moulk,  Khadjèh  Izz  ed-Din  Kouhédi  et  Khadjèh  Ala  ed-Din 
Hindou  vinrent  trouver  Rashid  et  lui  dirent  que,  s'il  leur  en 
donnait  la  permission,  ils  étaient  tout  prêts  à  dénoncer  les 
agissements  de  Tadj  ed-Din  et  à  dévoiler  ses  excès  de  pou- 
voir et  ses  abus  de  confiance.  Rashid,  après  avoir  longue- 
ment refléchi,  les  détourna  de  ce  dessein  et  leur  dit  que 
Tadj  ed-Din  était  un  homme  puissant  auquel  il  n'était  pas 
prudent  de  s'attaquer  et  qu'il  s'entendrait  avec  ^on  collègue 
pour  leur  faire  donner  satisfaction  sur  les  choses  qui  avaient 
provoqué  leur  mécontentement.  Les  trois  hommes  se  retirè- 
rent très  déçus  de  cette  fin  de  non  recevoir,  se  disant  qu'il 
n'y  avait  rien  à  attendre  de  Rashid  et  qu'il  était  bien  capable 
d'aller  rapporter  leurs  propositions  à  Ali-Shah  qui  deviendrait 
ainsi  leur  mortel  ennemi.  Pour  prévenir  les  événements  qui  en 
pourraient  résulter,  ils  se  rendirent  chez  Ali-Shah,  de  l'audace 
duquel  ils  savaient  que  l'on  pouvait  tout  attendre  et  ils  tra- 
mèrent avec  lui  un  complot  contre  Rashid;  le  vizir  donna  de 
nombreux  pots  de  vin  aux  subordonnés  des  émirs  pour  qu'ils 
perdissent  Rashid  ed-Din  dans  l'esprit  de  leurs  maîtres.  Un 
certain  Abou  Bekr  Agha,  qui  était  le  chef  des  officiers  d'ordon- 
nance de  l'émir  Tchoupan,  mit  tout  en  œuvre  pour  indisposer 
l'émir  contre  Rashid  ed-Din,  il  ne  cessa  de  se  plaindre  de 
ses  agissements  jusqu'à  ce  que  Tchoupan,  abasourdi  et  excédé 
de  ces  lamentations,  abandonnât  Rashid  à  la  rancune  de  ses 
ennemis  qui  le  firent  destituer ....  Quelque  temps  après, 
l'émir  Tchoupan  se  repentit  d'avoir  agi  aussi  légèrement  et 
il  écrivit  à  Rashid  ed-Din  pour  le  prier  de  venir  le  rejoindre. 
«Ta  présence  à  la  tête  de  cet  empire,  lui  disait-il,  est  aussi 
indispensable  que  celle  du  sel  dans  les  aliments,  et  ton  éloigne- 
ment  des  conseils  du  gouvernement  se  fait  cruellement  sentir. 
Il  faut,  de  toute   nécessité,  que   tu  viennes  à  l'ourdou  impé- 
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rial  et  que  tu  fasses  toute  la  diligence  dont  tu  seras  capable». 

Rashid,  las  de  ces  luttes  dans  lesquelles  il  avait  usé  sa 
vie,  et  se  défiant  à  juste  titre  de  la  valeur  de  la  protection 
de  Tchoupan  Noyan,  pria  l'émir  de  lui  permettre  de  n'en 
rien  faire  et  de  rester  dans  sa  retraite:  «Les  ans,  lui  dit-il, 
se  sont  appesantis  sur  ma  tête  et  aucun  homme  n'a  jamais 
atteint  dans  le  vizirat  la  puissance  et  la  gloire  qui  furent 
mon  apanage;  aujourd'hui,  mes  fils  sont  arrivés  à  l'âge  d'homme, 
chacun  d'eux  possède  une  charge  et  tient  à  la  cour  un  rang 
distingué.  Et  maintenant,  mon  dessein  est  d'employer  les 
deux  ou  trois  jours  qui  restent  de  ma  vie  à  rechercher  les 
consolations  spirituelles  auxquelles  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  penser  durant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  dans  les  dignités 
de  ce  monde». 

L'émir  Tchoupan  ne  voulut  point  admettre  ces  raisons  et 
il  insista  pour  que  Rashid  ed-Din  s'en  revint  à  l'ourdou  impérial; 
Rashid  finit  par  se  rendre  et  il  arriva  chez  l'émir  qui  le  reçut 
de  la  façon  la  plus  honorable  et  qui  lui  prodigua,  sans  les  comp- 
ter, les  marques  de  son  estime:  «Je  vais  de  ce  pas  chez  le  sultan, 
lui  dit  Tchoupan,  et  je  vais  lui  dire:  Nous  avons  expérimenté 
comment  les  affaires  du  divan  marchaient  quand  c'était  Rashid 
ed-Din  qui  les  tenait  en  main  et  elles  ne  marcheront  avec 
aucun  autre  que  lui.  Depuis  que  Rashid  a  abandonné  le  pou- 
voir, le  divan  a  perdu  toute  la  considération  dont  il  jouissait»  '). 

')  Cette  opinion  n'était  nullement  exagérée  :  quand,  en  727,  Abou  Saïd  appela 
au  vizirat  le  fils  de  Rashid  ed-Din,  Ghiyas  ed-Din  Mohammed,  il  avoua  que, 
depuis  le  jour  oii  Rashid  avait  quitté  les  fonctions  ministérielles,  il  n'avait 
jamais  vu  que  quelqu'un  ait  fait  marcher  l'administration  à  souhait,  qu'il  avait 
mis  à  l'épreuve  tous  ceux  qui  pouvaient  être  investis  de  cette  charge  et  que 

personne  n'avait  été  capable  de  satisfaire  à  ses  nombreuses  obligations  :  jvXj  u 
«lXjAj  c^s^^s*  ^^  ^-b)  '^-"^  cj-^  >i:^^  »..A-S^  O^J^'  oV-'^  j'  ^^ 
^9>  *0^/ojLxJ  U«i4.>  (AiA^  wN.AaÂ^  ^^1  ^^J\Jau,A  ».S  ^^♦^  5  J 
(AiL>^/.i    J>.i.w    ^ji    ^IJ^    é^^.j    continuation  de  la  Djami  el-tévarikh^  man. 
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Il  ordonna  à  Rashid  de  se  tenir  tranquille  chez  lui  jusqu'au 
moment  où  il  aurait  ainsi  parlé  au  sultan  en  sa  faveur  et 
où  il  aurait  obtenu  d'Abou  Saïd  un  rescrit  le  réintégrant 
dans  ses  fonctions  de  vizir. 

Quand  Khadjèh  Ali-Shah  et  les  fonctionnaires  du.  divan 
apprirent  quelles  étaient  les  intentions  de  l'émir  Tchoupan, 
ils  furent  saisis  d'un  trouble  extrême  et  d'une  confusion  inex- 
primable et,  cette  fois,  comprenant  que  la  partie  qui  s'enga- 
ceait  était  décisive,  ils  accusèrent  Rashid  ed-Din  d'avoir  attenté 
aux  jours  d'Oltchaïtou  en  lui  donnant  à  boire  une  potion  qui 
l'avait  empoisonné.  Un  compilateur  arabe  du  premier  quart  du 
XlVe  siècle,  contemporain  de  ces  événements,  qui  a  écrit  une 
suite  au  supplément  du  dictionnaire  biographique  d'Ibn-Khalli- 
kan  par  el-Sakai,  et  dont  le  témoignage  a  déjà  été  invoqué  par 
Quatremère,  donne  sur  cette  accusation  des  détails  plus  précis, 
mais  dont,  en  l'absence  de  tout  contrôle,  on  ne  saurait  garantir 
l'authenticité.  S'ils  sont  exacts  et  il  serait,  à  mon  sens,  difficile 
d'établir  le  contraire,  l'émir  Tchoupan  aurait  une  fois  de  plus 
lâché  Rashid  ed-Din  d'une  façon  honteuse  après  avoir  fait 
l'impossible  pour  l'arracher  à  sa  retraite:  «Rashid  ed-Daulèh 
Aboul-Fazl,  le  médecin,  dit  l'auteur  de  ce  recueil  de  biogra- 
phies,  fut    d'abord  ')    le    vizir    de    Ghazan  et  de  Khorbanda, 

suppl.  persan  209,  f.  511  r.  ;  ces  paroles  sont  particulièrement  caractéristiques 
dans  la  bouche  du  prince  qui  avait  condamné  Rashid  ed-Din  à  la  peine  capitale 
et  elles  n'exprimaient  que  la  stricte  vérité.  Ghiyas  ed-Din  Mohammed  qui  avait 
hérité  des  talents  politiques  et  des  goûts  littéraires  de  son  illustre  père  et  qui 
fut  le  Mécène  de  cette  triste  période  de  l'histoire  de  l'Iran,  ne  tarda  pas  à 
atteindre  dans  les  affaires  du  gouvernement  l'influence  prépondérante  et  la 
situation  exceptionnelle  que  Rashid  avait  connues  sous  le  règne  de  Ghazan 
et  au  commencement  du  règne  d'Oltchaïtou  5  ce  fut  sur  ses  conseils,  qu'après 
la  mort  prématurée  d'Abou  Saïd,  le  trône  de  Perse  fut  dévolu  à  Arpaï  Gaon, 
descendant  d'Erik  Hoké. 
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on    m'a   rapporté   comme    venant    d'une    source  authentique 

•e  9  s  9     <M  9 

^jrfv'uJI  jj-v._j  UxjtCo  LaxaI?  LLLc  Lj'^^j  ^^  c:A-i-5"  Ij'j  lÂ^  J^xil 
L3-AaJ    "îi}    L^i|^^i    ^    iC5jL4.i^    v5    OjAiAyo    *-Ai>î    *Lj^    ^-~*LjJ    ^    oyaà 

^^^  sJla^aS  tAÂ^.3>  v*^vî~^  o!;  O^  J^^ii  ^^xAïaJi  t^Li  ^5-*^^. 
Ka12x5>  ^ajL/^Î  c^-Jl^  dV.U'  qÏ  Jlflj  xXJUi  vi>ô^  *J  LîliJ^  tt\_>o-i>  o^^ 
(jzy-ï:^  ,_^wJJa5  'j;y^  L-A-S  Lxiij^  ^J/^.JL:f^  K-jL^-AJLi  ^-^*  i)»^^  ^.«r* 
^jLLci  J^c  ^yiftjlj  lA-A-^^i  .*,Ka^.  i;L.Wl  /^-«^^^  jL:5^ii  iJs^  ^^^ 
^^    ^l!^A./ol    sAJLc    (Ax^JI    JUs    L_x_^"i^3    s«-\ju.JJ    S^k^c^    K>a2jl5    iCi^v^' 

^jIaS    t\A^^    b    qU>    J'»^    (^Ji^    (J.-C    ^î^-^j^'    ^-5A.Aa2    o'-cj    La^^IcS^ 

^^_ç^  L.g-i-«  O^^  *-^  ^^  ^^^  SjL-Oacf,  man.  arabe  2061,  fol.  83  V.  On  remar- 
quera dans  ce  texte  la  forme  '<A-o^:>  qui  est  une  excellente  transcription  du 
mongol    I^SùL^^^iiû-^  ghorbanda^  dans   le  dialecte  des  Ordos    lOkAj^^iiû-^ 

khorbanda^  „le  troisième",  que  le  chinois  rend  par  ÇA.  c3  ^^  ^^  Ho- 
eul-pan-ta;  cette  forme  se  retrouve  dans  le  Nodjouni  d'Aboul-Mahasen 
(man.  arabe  1783,  fol.  m  v.)  avec  l'épellation  q^^   ^    Xé.^xiî    ^Li^   f^^, 

QyJî  ^•fX.^j  8iA.=>^i'  Lxjl  ^naS^  ^'J'  ;  Aboul-Mahasen  ne  fait  pas  mention 
dans  le  el-Nodjoum  el-zahireh  de  la  mort  de  Rashid  ed-Din.  La  forme 
î(AÂJji>  se  retrouve  également  dans  le  el-Manhel  el-safi^  man.  arabe  2071,  fol.  219 
r.  Le  sens  pour  »**^j^  d'indigestion  accompagnée  de  diarrhée  et  de  vomisse- 
ments est  établi  par  les  deux  extraits  que  donne  V>o%^  {Supplément^  Hi  P*  774)i 
surtout  par  celui  du  glossaire  sur  le  Mansouri  :  Ol^  qC  jjt-«  v>L/^5»  ^^ 
kJÎj^  ^Cj  liAii'  ,  et  par  la  définition  que  les  livres  de  médecine  arabes 
et  persans  donnent  de   cette  maladie. 
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qu'il  donna  à  boire  un  poison  à  Khorb.anda;  on  l'amena  sur 
les  chevaux  de  la  poste  à  el-Médinet-el-Sultaniyyèh  et  on 
le  fit  comparaître  par  devant  l'émir  Tchoupan  qui  lui  dit  :  «Tu 
as  tué  le  roi  !  —  Comment  l'aurais-je  fait,  répliqua  Rashid,  j'étais 
parmi  les  hommes  un  pauvre  juif,  apothicaire  et  médecin.  Sous 
son  règne  et  sous  celui  de  son  frère,  je  suis  arrivé  à  avoir  pleins 
pouvoirs  dans  l'empire  et  sur  ses  finances;  il  ne  se  dépensait 
rien  sans  mon  ordre;  sous  leur  règne,  j'ai  acquis  en  argent, 
en   joyaux,    en  biens  immobiliers,  une  fortune  incalculable». 

On  manda  alors  le  médecin  de  Khorbanda,  Djélal  ed- 
Din  ibn  el-Harran  auquel  on  demanda  comment  le  sultan 
était  mort,  et  on  lui  dit:  «C'est  toi  qui  as  empoisonné  Khor- 
banda». Le  médecin  répondit:  «Le  sultan  était  atteint  d'un 
dérangement  gastrique  extrêmement  violent  accompagné  de 
vomissements;  il  alla  près  de  300  fois  à  la  garde-robe  et  il 
vomit  abondamment;  il  m'appela  et  m'exposa  l'état  dans 
lequel  il  se  trouvait;  les  médecins  s'assemblèrent  sous  la 
présidence  de  Rashid  et  ils  furent  tous  d'avis  de  lui  faire 
prendre  une  drogue  astringente  et  resserrante  qui  fortifiât 
l'estomac  et  l'intestin,  mais  Rashid  dit:  «Le  sultan  souffre 
de  pléthore  et  il  a  besoin  d'évacuations  nombreuses»,  alors 
nous  lui  fîmes  boire,  sur  l'avis  de  Rashid,  une  drogue  pur- 
gative; le  sultan  alla  après  cela  70  fois  à  la  garde-robe  et 
mourut».  Rashid  ed-Daulèh  ayant  confirmé  l'exactitude  de 
ce  récit,  l'émir  Tchoupan  l'incrimina  d'avoir  empoisonné  le 
sultan  et  il  ordonna  de  le  mettre  à  mort  ....  Sa  tête  fut 
portée  à  Tauris  et  on  la  promena  dans  les  rues  de  la  ville 
en  criant:  «Ceci  est  la  tête  du  juif  qui  a  profané  la  parole 
d'Allah;  que  la  malédiction  d'Allah  soit  sur  lui!»  Son  corps 
fut  coupé  en  morceaux  et  on  en  transporta  les  fragments 
dans  les  villes  de  l'empire». 

Ce  récit  a  été  la  source  des  historiens  postérieurs,  de  Ma- 
krizi    et   d'Aboul-Mahasen  qui,   dans  le  Soulouk  ')  et  dans  le 

1)  Man.  arabe    1726,  fol.  369  v. 
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el-Manhel-el-safi  '),  ne  mentionnent  pas  que  Rashid  fut  juif, 
ni  que  ses  bourreaux  l'aient  accusé  d'avoir  profané  la  parole 
d'Allah  par  sa  conversion. 

Le    témoignage    du    continuateur  de  Sakaï  n'implique  pas 
la  culpabilité  de  Rashid,  et  les  termes  mêmes  qu'il  emploie 

^i]  v^^i    montrent    qu'il    n'avait    pas    d'opinion    arrêtée  sur 

ce  point  et  qu'il  se  borne  à  rapporter  ce  qu'on  lui  avait 
dit  sans  en  prendre  la  responsabilité,  ni  s'en  porter  garant; 
sans  doute,  le  vizir  voyait  son  crédit  baisser  de  jour  en  jour 
depuis  l'affaire  où  Tadj  ed-Din  avait  établi,  peut-être  à  l'aide 
de  fausses  pièces,  car  ces  gens  étaient  capables  de  tout,  qu'il 
détournait  à  son  profit  le  quart  des  revenus  de  l'empire,  et  il 
n'était  plus  moralement  que  le  subordonné  de  son  rival  ;  il 
aurait  pu  penser  que  la  mort  d'Oltchaïtou  ferait  passer  la 
couronne  sur  la  tête  d'un  prince  jeune  et  sans  expérience, 
auprès  duquel  il  pourrait,  grâce  à  la  protection  de  Tchou- 
pan  et  de  Toghmakh,  regagner  la  position  qu'il  avait  perdue  ; 
mais  rien  n'autorise  à  admettre  qu'il  ait  précipité  les  événe- 
ments et  qu'il  ait  profité  d'une  grave  indisposition  du  sultan 
pour  l'empoisonner:  une  accusation  aussi  monstrueuse  ne 
s'édifie  pas  sur  une  présomption  aussi  vaine.  Si  le  récit  du 
continuateur  de  Sakaï  est  exact,  il  en  faut  conclure  que 
l'émir  Tchoupan  a  agi  avec  une  déplorable  légèreté  en  en- 
voyant Rashid  au  supplice  sur  des  apparences  aussi  trom- 
peuses. Tout  au  plus,  l'émir  aurait-il  pu  reprocher  à  Rashid 
d'avoir  commis  une  erreur  de  diagnostic  analogue  à  celle 
que  commirent  les  médecins  qui  soignèrent  le  sultan  Bek- 
bars  el-Bondokdari,  et  encore.  L'auteur  du  Zakhirèh-i  Khvà- 
rizmshàhi,  qui  était  un  livre  très  en  vogue  à  l'époque  de 
Rashid,  enseigne  que  la  diarrhée  causée  par  un  dérangement 
gastrique  j^tXxx  JL^^^^,  ou  celle  qui  a  pour  origine  des  trou- 
bles intestinaux  ^^^.a   JL^Î,  peuvent  avoir  cinq  causes  diffé- 

1)  Man.  arabe  2071,  fol.  219   r. 
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rentes  et  il  préconise  pour  leur  traitement  des  drogues  qui 
produisent  ces  évacuations  par  le  haut  et  par  le  bas,  comme 
les  conseilla  Rashid  ed-Din  ').  À  cela,  les  médecins  qui  se 
trouvaient  réunis  en  consultation  au  chevet  du  sultan  pou- 
vaient répondre  que  l'auteur  de  ce  célèbre  traité  de  méde- 
cine dit  que  la  diarrhée  accompagnée  de  vomissements,  qui 
provient  de  l'ingestion  d'une  trop  grande  quantité  d'aliments, 
ou  d'aliments  gâtés,  ou  d'aliments  indigestes,  soit  la  «.AiaxP, 
doit  se  traiter  par  un  jeûne  absolu  de  24  heures,  puis  par 
une  alimentation  très  modérée,  à  l'aide  de  mets  légers,  d'une 
digestion  facile,  et  par  des  fortifiants  de  l'estomac,  à  choisir 
dans  l'arsenal  de  la  thérapeutique  suivant  le  tempérament 
du  malade  ^). 

Le  continuateur  de  la  Djanii  el-tcvarikJi  ne  croit  pas  à 
la  réalité  de  cette  accusation  dans  laquelle  il  ne  voit,  avec 
raison,  qu'une  honteuse  perfidie  de  Tadj  ed-Din  Ali-Shah, 
homme  d'une  prestigieuse  habileté,  le  seul  vizir  des  sultans 
mongols  qui  ait  su  garder  sa  place  jusqu'à  son  dernier  jour 
et  qui  ne  périt  pas  du  dernier  supplice^)  auquel  il  avait  en- 
voyé, le  cœur  léger,  Saad  ed-Din  et  Rashid  ed-Din. 

En  réalité,  Saad  ed-Din  et  Rashid,  sans  compter  bien 
d'autres  personnages  dont  l'histoire  oublieuse  ne  cite  pas 
les    noms,    périrent    misérablement,    victimes  autant   de  leurs 

')  Man.  suppl.  persan  1294,  fol.  410  r.  et  v.;  suppl.  persan  1273,  fol^ 
281    r.  et  V. 

L^/o'wxL    O*^^^   }-t:***'^,     '}    J^^^^    ^-^    'j— i'     ^â5      cXL.j    ^y^    •,    i-X-^ 

^j-J    -.y    UièUx    xJ'    j^^L^^^ÎAj    J.ÀPO    »j.-ï    \^v<\xA    j;  man. 

suppl.  persan    1294,  fol.  410   v.;  suppl.  persan    1273,  fol.  281   v. 
3)  Man.   suppl.   persan   209,  fol.   505  v. 
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propres  intrigues  que  des  cabales  de  leurs  ennemis.  Seul 
Tadj  ed-Din  Ali-Shah  eut  la  chance  d'échapper  aux  pour- 
suites acharnées  de  Saad  ed-Din  et  aux  dénonciations  de 
Rashid  et  il  sut  conserver  jusqu'à  sa  mort  la  faveur  d'Abou 
Saïd.  Ces  dénonciations  continuelles,  ces  accusations  de  gabegie 
et  de  péculat,  créaient  dans  l'esprit  du  sultan  et  de  ses  émirs 
une  ambiance  de  suspicion  dont  ils  furent  les  premières  vic- 
times. 

Tous  ces  gens  se  valaient  et  ceux  qui  convoitaient  leurs 
charges  n'étaient  pas  d'une  mentalité  supérieure:  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  remplir  leurs  poches  avec  l'argent  du  prince, 
à  voler  plus  encore  que  ne  le  comportait  leur  grade,  à  tirer 
le  plus  de  cadeaux  qu'il  leur  était  possible  de  leurs  subor- 
donnés et  des  gens  qui  avaient  le  malheur  d'être  leurs 
obligés,  vivant  au  milieu  d'une  agitation  extrême  et  qui  ne 
connaissait  pas  de  trêve,  cherchant  à  précipiter  la  ruine  de 
leurs  collègues  qui  savaient,  en  faisant  autant,  comment  ils 
s'acquittaient  de  leurs  fonctions.  Ils  sacrifièrent  ainsi,  jus- 
qu'aux limites  de  la  vieillesse,  le  calme  de  leur  vie  au  désir 
d'entasser  des  monceaux  d'or,  se  condamnant  à  un  labeur 
écrasant  et  aux  plus  basses  intrigues  pour  laisser  dans  l'histoire 
de  la  Perse  le  souvenir  de  leurs  vols  et  de  leurs  concussions. 


C'est  par  suite  de  circonstances  presque  miraculeuses  que 
la  chronique  de  Rashid  ed-Din  n'a  pas  été  perdue  au  lende- 
main même  de  la  mort  de  son  auteur.  Le  vizir  connaissait 
la  valeur  scientifique  de  l'immense  ouvrage  qu'il  avait  fait 
compiler  à  force  de  peines  et  d'argent,  et  il  avait  pris  toutes 
ses  précautions  pour  assurer  l'éternité  à  ce  livre  qui,  par  l'im- 
portance des  documents  qu'il  contient,  est  peut-être  unique 
dans  toutes  les  littératures  du  monde.  On  trouvera  plus  loin 
le  détail  d'une  partie  des  dispositions  testamentaires  de  Fadl- 
Allah  Rashid  ed-Din  qui  avait  établi  dans  la  grande  mosquée  du 
Raba-i  Réshidi  de  Tauris  un  véritable  atelier  de  copie,  exclusive- 
ment réservé  à  la  reproduction  indéfinie  de  la  Djarni  el-tévarikh 
et  des  autres  œuvres  littéraires  qu'Allah  lui  avait  permis  d'écrire. 

Ce  furent  des  précautions  inutiles  et  le  jeune  sultan  Abou 
Saïd  Béhadour  Khan  se  chargea,  d'un  trait  de  son  kalam 
à  l'encre  rouge,  d'anéantir  une  œuvre  qui  est  l'unique  source 
de  l'histoire  de  ses  ancêtres,  et  qui  a  été  copiée  comme 
un  document  authentique  par  tous  les  historiens  des  époques 
postérieures.  «Quand  le  khvadjèh  Rashid  eut  été  tué,  dit  le 
continuateur  de  la  Djami  el-tévarikh,  on  dépouilla  complète- 
ment sa  famille  et  les  gens  de  sa  maison  ;  on  dévasta  de  fond 
en  comble  le  Raba-i  Réshidi  de  Tébriz,  puis  on  confisqua 
tous  ses  biens,  meubles  et  immeubles,  au  profit  du  divan  et 
l'on  mit  la  main  sur  les  fondations  pieuses  qu'il  avait  établies  »') 

^)    cjjLc   P^-^   J;^'    \Jà>i>  ^    ^y    k\^   k'J^^    ^-tt^s    ^^'y>   O^^ 

Appendice  a  la  Djami  cl-icvarikh^  histoire  d' Abou  Saïd  Béhadour-Khan,  f.  490  r. 
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Les  sultans  timourides,  qui  arrivèrent  à  la  souveraineté  de 
la  terre  d'Iran  après  la  longue  anarchie  au  cours  de  laquelle 
sombra  la  dynastie  mongole,  avaient,  comme  les  Kadjars 
actuels,  la  singulière  prétention  de  se  rattacher  à  la  lignée 
de  l'Empereur  Invincible  dont  les  descendants  avaient  régné 
des  grèves  de  la  mer  de  Corée  jusqu'aux  plages  de  la  Mé- 
diterranée. De  même  que  les  dynasties  de  race  turke  qui, 
aux  premiers  siècles  de  la  Perse  musulmane,  substituèrent 
leur  autorité  à  celle  des  khalifes  de  Baghdad,  avaient  prétendu, 
contre  toute  vraisemblance  historique,  descendre  des  Sassa- 
nides  qui  avaient  régné  par  droit  divin  sur  la  Perse  antique, 
celles  qui  héritèrent,  au  cours  des  siècles,  de  la  puissance 
que  les  princes  mongols  avaient  laissé  échapper  de  leurs 
mains,  trouvèrent  des  panégyristes  pour  rattacher  leur  gé- 
néalogie à  celle  de  Tchinkkiz  Khaghan.  Témour,  le  fondateur 
du  second  empire  mongol  et  son  fils.  Shah  Rokh  Béhadour, 
voulaient  que  leur  dynastie  fût  la  continuation  du  premier 
empire  mongol  qui,  au  cours  de  la  seconde  année  Khaï-hsi 
de  Ning-Tsoung  des  Soung  (1206),')  avait  été  proclamé  sur 
les  rives  du  fleuve  Onan  et  dont  les  armées  avaient  chevauché 
à  travers  l'ancien  monde,  des  villes  aux  toits  dorés  du  Kan- 
sou    et    du    Tché-kiang,    jusqu'aux    frontières    du    marquisat 

d'Autriche,  héros d'une  Iliade 

qu'Homère    n'inventerait  pas. 

On  sait,  par  un  passage  de  la  préface  de  la  Zoubdet  el-téva- 

ly  ^Hft  'S*  ^fc^  fejl  ||i|  l^pT  ^  «Le  Thaï-Tsou  des  Yuan  avait  pour  nom 
défendu  Thié-mou-tchenn  (Témoutchin);  c'était  un  homme  originaire  de  la 
nation  mongole;  après  sa  mort,  il  fut  consacré  sous  le  titre  de  l'Empereur 
guerrier,  saint,  qui  ouvre  la  fortune  (de  sa  dynastie)  d'après  la  volonté 
du  Ciel;  son  nom  de  temple  est  Thaï-Tsou.  Khi-yo-\ven  Thié-mou-tchenn 
Qj  "  Qt^M.;^j)  se  proclama  empereur  sur  les  bords  du  fleuve  Wonan» 
{Li-taï-ki-ssé^  chapitre  94,  page    i). 
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rikh  ')  qu'en  826  de  l'hégire,  le  prince  timouride  Baïsonghor 
Bchadour  Khan,  l'auteur  de  la  préface  du  Livre  des  Rois, 
donna  à  Nour  ed-Din  Loutf  Allah  Hafiz  Abrou  l'ordre  de 
composer  une  grande  histoire  du  monde  depuis  ses  origines 
et  qui  se  terminerait  par  l'histoire  de  Témour  et  de  ses  huit 
ancêtres,  rattachés  avec  Katchoulaï,  fils  de  Touménaï,  à  la  lig- 
née de  Tchinkkiz  Khaghan;  c'était  de  même  qu'en  700  de  l'hé- 
gire, le  sultan  mongol  Ghazan-Khan  avait  témoigné  à  Rashid 
ed-Din  la  volonté  de  voir  écrire  sous  son  règne  une  grande 
chronique  générale  dont  la  partie  consacrée  à  l'histoire  du 
monde  avant  la  proclamation  de  Tchinkkiz  ne  serait  que  la 
préface  de  la  geste  mongole.  Hafiz  Abrou  se  mit  à  l'œuvre  et, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  il  se  borna  à  com- 
piler, sans  aucune  originalité,  comme  l'avaient  fait  ses  devan- 
ciers et  comme  le  firent  les  historiens,  Khondémir,  Mirkhond 
et  les  autres,  qui  vinrent  après  lui,  les  ouvrages  classiques  à  la 
Perse  et  ceux  qui  avaient  échappé  aux  incendies  allumés  par 
les  Mongols,  les  traités  de  Traditions,  les  commentaires  du 
Koran,  l'histoire  du  Prophète  de  Nishapouri,  les  Prairies  d'or 
de  Masoudi,  le  Livre  des  Rois  de  Firdousi,  le  Tarikh-i  Vé- 
mijii  de  Otbi,  le  Karnil  d'Ibn  el-Athir  el-Djézéri,  le  el-Moadj- 
djem  fi-athar  moulouk  el-Adjem,  le  Seldjoiik-nameh  de  Zahiri, 
le  Tabakat-i  Nasiri  d'el-Djouzadjani,  V Envar  el-mévaïz  w'el- 
hikem  fi  akhbar  moulouk  el-Adjem,  le  Djihankoushài  d'Ala  ed- 
Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni,  la  Nizam  el-tévarikh  du  kadi 
Beïdhawi,  la  chronique  de  Wassaf  Firouzabadi,  la  Djami  el- 
tévarikh  de  Rashid  ed-Din  et  le  Gouzidéh  d'Hamd  Allah  Mos- 
taufi  el-Kazwini  qui  est  la  dernière  de  ses  autorités.  Hafiz 
Abrou  a  démarqué  sans  aucune  pudeur  la  Djami  el-tévarikh, 
ou  plutôt,  il  l'a  fait  copier  littéralement  par  ses  scribes,  sans 
même  se  donner  la  peine  de  relire  ce  travail  pour  faire  dis- 
paraître, ou  modifier,  les  passages  qui  établissent  d'une  façon 
certaine  ses  vols  et  ses  plagiats. 

>)  Man.  suppl.  persan   160,  f.  3   v. 
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Les  copies  des  trois  immenses  tomes  de  la  Djami  el-téva- 
rikh,  la  principale  source  de  Hafiz  Abrou,  furent  évidemment 
fort  rares  depuis  l'époque  du  pillage,  que  seul  peut  faire  ex- 
cuser la  demi-irresponsabilité  d'Abou  Saïd  Béhadour  Khan 
qui  était  fort  jeune  et  circonvenu  par  les  ennemis  du  vizir  de 
son  père.  Rashid  s'était  bien  rendu  compte  que  la  gigantesque 
chronique  et  ses  autres  œuvres,  dont  il  avait  déposé  les  origi- 
naux dans  la  mosquée  du  Raba-i  Réshidi  de  Tébriz,  risquaient 
fort  de  tomber  rapidement  dans  l'oubli  s'il  n'instituait  pas  un 
fonds  spécial  destiné  à  en  répandre  les  copies  :  les  scribes  per- 
sans sont  trop  pauvres  pour  faire,  en  l'absence  d'une  subven- 
tion, l'avance  de  tout  le  travail  nécessaire  pour  transcrire  ces 
volumes  qui  formaient  au  moins  3000  pages  du  plus  grand 
in-folio,  et  les  hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire,  en  Perse 
comme  en  Europe,  ont  rarement  les  moyens  de  faire  les 
frais  d'une  telle  copie.  Toutes  ces  raisons  portent  à  croire 
que  dans  l'anarchie  politique  et  la  débâcle  financière  au 
milieu  desquelles  la  Perse  se  débattit,  depuis  la  mort  du 
sultan  Khorbanda  Oltchaïtou  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Témour  Keurguen,  c'est  à  dire  durant  près  d'un  siècle,  les 
érudits  et  les  copistes,  réduits  à  leurs  seules  et  maigres  res- 
sources, laissèrent  dormir  en  repos  l'histoire  des  Mongols  de 
Fadl  Allah  Rashid  ed-Din,  comme  ses  œuvres  théologiques. 

Dans  la  préface  d'un  manuscrit  de  sa  Zoubdet  el-tévarikh 
qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Impériale  publique  de 
Saint-Pétersbourg,  Hafiz  Abrou  a  exposé  d'une  façon  lumi- 
neuse les  causes  de  la  misère  intellectuelle  de  cette  longue 
période:  «Après  le  Tarikh-i  gouzidèh,  dit-il,  dont  la  rédac- 
tion remonte  à  cent  années,  personne  n'a  composé  un  ouvrage 
appartenant  au  même  genre  littéraire  qui  comprenne  l'histoire 
de  toutes  les  dynasties,  ou,  si  un  tel  livre  a  été  écrit,  il 
n'est  point  parvenu  jusque  dans  notre  pays  et  il  n'y  a  pas 
connu  de  lecteurs.  La  cause  en  fut  qu'après  l'époque  à 
laquelle   régna   le    sultan    béni,    Abou   Saïd  Béhadour  Khan, 
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qu'Allah  rende  lumineuse  la  pierre  sous  laquelle  il  repose!, 
il  n'y  eut  point  de  souverain  dont  l'autorité  fût  assez  uni- 
versellement respectée  pour  que  ses  commandements  fussent 
obéis  et  exécutés  dans  les  pays  et  les  contrées  de  l'Iran. 
Des  aventuriers,  des  condottieri,  s'emparèrent  des  marches 
de  l'empire  et  prétendirent  y  régner  comme  souverains  in- 
dépendants et  de  droit  divin.  Et  cela  dura  jusqu'à  ce  que 
l'émir  Témour  Keurguen,  qui  fut  le  soleil  de  la  souverai- 
neté, le  maître  unique  du  monde,  qui  soumit  à  ses  lois  les 
peuples  de  la  terre,  le  maître  des  rois  des  Arabes  et  des 
Persans,  qu'Allah  illumine  la  tombe  dans  laquelle  il  s'est 
endormi!,  se  leva  à  l'orient  de  la  Transoxiane,  et  les  rois 
du  monde  qui  croyaient  être  les  étoiles  étincelantes  du  ciel 
de  la  souveraineté  de  chaque  royaume  et  de  chaque  contrée 
s'enfuirent  et  leur  éclat  s'éteignit  dans  les  lointains  téné- 
breux du  couchant»  •). 

1)  Tcmour  Keurguen,  dit  l'inscription  arabe  gravée  sur  la  tombe  du  con- 
quérant de  l'Inde,  est  le  fils  de  l'émir  Taraghaï,  fils  de  l'émir  Burkel,  fils 
de  l'émir  llenguir,  fils  de  l'émir  Itchil,  fils  de  Karatchar  Noyan,  fils  de  l'émir 
Soughoutchitchin,  fils  de  l'émir  Irzamtchi  Baroula,  fils  de  l'émir  Katclioulaï, 
fils  de  Touménaï-Khan  ;  c'est  à  ce  personnage  que  prend  naissance  la  lignée 
de  Tchinkiz-Khan  et  cette  lignée  part  de  cette  origine  pour  arriver  jusqu'au 
sultan  très  glorieux  qui  est  enseveli  dans  ce  sépulcre  illustre  et  majestueux. 
En  eiïct,  Tchinkiz-Khan  est  le  fils  de  l'émir  Yisoukeï-Béhadour,  fils  de  l'émir 
Bartal-Béhadour,  fils  de  Kaboul-Khan,  fils  de  Touménaï-Khan  qui  a  été  cité 
plus  haut  ;  ce  dernier  est  le  fils  de  l'émir  Baïsonghor,  fils  de  Kaïdou-Khan, 
fils  de  l'émir.  Doutouminin,  fils  de  l'émir  Boukha,  fils  de  l'émir  Bozontchar.  On 
ne  connaît  point  de  père  à  ce  glorieux  personnage,  si  ce  n'est  que  sa  mère, 
Along-Cîoa,  a  raconté,  et  elle  était  une  personne  qui  avait  comme  qualités  innées 
la  sincérité  et  la  chasteté  «et  qui  ne  tenait  point  une  mauvaise  conduite» 
(K.  XIX,  20),  qu'elle  fut  rendue  enceinte  de  lui  par  une  lumière  qui  pénétra 
par  le  haut  de  la  porte;  «il  se  présenta  à  elle  sous  les  traits  d'un  homme 
d'une  beauté  incomparable»  (K.  XIX,  17).  On  a  raconté  que  ce  Bozontchar 
était  l'un  des  fils  du  Commandeur  des  Croyants,  Ali,  fils  d'Abou  Talib  et  sou- 
vent, ses  glorieux  fils,  à  toutes  les  époques,  ont  affirmé  qu'Along-Goa  avait  été 
parfaitement  sincère  toutes  les  fois  qu'elle  avait  réclamé  cette  paternité  pour 
Bozontchar.  (Allah)  domine  sur  toute  chose  :   ♦lâc'!!^!    ^^ILiJL-wwkJI    t\-ïj.'«    lÂ-^ 
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Le  travail  de  Hafiz  Abrou    fut  conduit  avec   une  rapidité 
extrême,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  car  son  auteur  n'avait 

oU*it  3    ^AAûit    L^JC^    c>^.Jl^3    c>.^5>    i^iii^î    ^1    ^î  ^î    Je>Uî 

w^jLc  ic-^  J^'  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  des  Mongols  convertis  à 
l'Islamisme  prétendaient  se  rattacher  à  la  famille  du  Prophète;  en  721,  Té- 
mourtash,  fils  de  l'émir  Tchoupan  Noyan,  de  la  tribu  de  Souldous,  se  révolta 
dans   le    pays   de    Roum    dont    il   était    gouverneur;    il    y    fit  réciter  la  prière 

X-*Jai>  en  son  nom  et  frapper  la  monnaie  i^X^w  à  son  chiffre;  en  même  temps, 
il  se  déclarait  être  le  Mahdi  qui  doit  venir  à  la  fin  des  âges.  Il  demanda 
aux  princes  de  Syrie  et  d'Egypte  de  lui  fournir  des  secours  pour  aller  détrôner 
le  sultan  Abou  Saïd  Béhadour  Khan. 

Ce    Karatchar  Noyan,  ancêtre  de  Tamerlan  et  cousin  de  Tchinkkiz,  comme 
le  dit  Hatéfi  (man.  pers,  214,  fol.   14  r.), 

a  été  inventé  ou,  si  l'on  préfère,  son  rôle  a  été  considérablement  amplifié  par 
les  historiens  de  l'époque  timouride,  tel  Shéref  ed-Din  Ali^  Yezdi  qui,  dans  son 
Zafcr-nanieh^  lui  attribue,  tandis  que  Rashid  n'en  dit  pas  un  mot,  un  rôle  pré- 
pondérant dans  Voulons  de  Tchaghataï  dans  lequel,  si  l'on  en  croyait  le  panégy- 
riste de  Tamerlan,  il  aurait,  à  sa  volonté,  fait  et  défait  les  rois.  «Quand  Tchinkiz 
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en  somme  qu'à  faire  copier  ou  à  résumer  les  chroniques  an- 
térieures. 

Khan  eût  attribué  le  pays  turk  jusqu'au  Djihoun,  qui  sépare  le  Touran  de  l'Iran, 
à  son  noble  fils  Tchaghataï,  il  le  confia  avec  son  royaume  et  l'armée  dont  il 
l'avait  gratifié  à  Karatchar  Noyan  qui  descendit  d'un  de  ses  oncles.  Tchinkiz 
Khan  lui  recommanda  chaleureusement  son  fils,  car  il  connaissait,  pour  en  avoir 
éprouvé  les  effets,  la  valeur  de  l'aide  que  Karatchar  pouvait  apporter  au  prince, 
son  fils.  Aussi,  Tchaghataï  Khan,  respectueux  des  volontés  de  son  père,  ne 
s'engagea  dans  aucune  affaire  sans  prendre  le  conseil  et  l'avis  du  noyan  et 
ce  fut  grâce  aux  sages  directions  de  son  ministre  que  Tchaghataï  témoigna 
toujours  le  plus  grand  respect  et  la  plus  grande  déférence  pour  Ougédeï,  si 
bien  qu'ils  finirent  par  être  unis  par  les  liens  de  la  plus  sincère  affection  et 
de  l'amitié  la  plus  vive.  Tchaghataï  était  fort  enclin  à  festoyer  et  à  se  livrer 
au  plaisir  de  la  chasse  et  ces  occupations  prenaient  la  majeure  partie  de  son 
temps,  pendant  que  l'émir  Karatchar  Noyan  s'occupait  des  affaires  du  royaume 
de  son  maître  et  prenait  soin  du  gouvernement,  résolvant  au  mieux  de  leurs 
intérêts  les  questions  qui  intéressaient  le  peuple  et  l'armée.  Tchaghataï  mou- 
rut sept  jours  avant  Ougédeï  Khan,  au  mois  de  Zilkaada  de  l'année  638 
et  le  noyan,  qui  avait  pris  une  très  grande  part  à  la  répression  de  la  ré- 
volte de  Mahmoud  Tarabi,  continua  à  gouverner  le  pays  turk  comme  il 
l'avait  fait  du  vivant  de  son  maître,  si  bien  que  personne  n'eût  pu  agir 
mieux  que  lui. 

Quelques  années  se  passèrent  après  la  mort  de  Tchaghataï  et  l'émir  Karat- 
char Noyan  choisit  pour  la  souveraineté  Kara  Houlagou,  fils  de  Maïtoughan, 
fils  de  Tchaghataï,  et  il  le  fit  asseoir  sur  le  trône  royal.  Puis,  sur  l'ordre  de 
Kouyouk  Khan,  Karatchar  Noyan  déposa  Kara  Houlagou  et  il  proclama  roi, 
Yisou-Monkké,  fils  de  Tchaghataï  Khan,  au  mois  de  Shaaban  de  l'année  643. 
Yisou-Monkkc  étant  venu  à  mourir,  le  noyan  fit  de  nouveau  asseoir  Kara 
Houlagou  sur  le  trône,  suivant  ce  qui  lui  parut  le  plus  juste.  Puis,  en  l'année 
652,  qui  correspond  à  l'année  de  la  poule,  l'âme  de  Karatchar  Noyan  brisa 
son  enveloppe  terrestre  et  elle  s'envola  de  ce  monde  de  tristesse  et  d'instabilité. 

^  0^=^  :^  ^  1;^;^^;  <h9  ^^^^-^^  r'^^^  o^^  j^^^  o^^  3 

(^Lot    y    ^.y    Q^jy   J^^y^i    ^^    \A.àto    jsij^i    ^-i''    sUjw    3     c>.<Jli:    \i 
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Le  premier  volume  de  la  Zoiibdet  el-tévarikh  qui  comprend 
l'histoire  du  monde  depuis  Adam  jusqu'au  règne  du  dernier 


G 

ifsh^A   3    \UL^  vjl.j_i3   qL-^   ^5^-^^^'    Ij   j'^'y    îï^^    'î^^^*   ^v*^^ 

J.^A^  Ll^  ^x^   léLo   ^LbJLw      (AÀjC-^  LiiJ  Jo>l  ^^ol  ,^î^  jj 

cXj^'  ^   ^L>:   Lji    o-*!""^  j'^V*    ^^-^^^^   J^-*^   "^-^   o'^^    l3^'^*^ 
Jjc   l^^lbiP   U  ^Ly  ^L^îji  ^Li>   i^_^i'  o^U;^   ^^>  ^^j  ^5'  ^Li> 
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roi    sassanide,    Yezdedjerd,    fut    en  effet  terminé,  comme  on 
le    voit   par   un  manuscrit   de  Saint-Pétersbourg,  le  jeudi    19 


...Lilivjj     v^sl^^     XjU.xm/    j     (J^m^4.3»     ^     {^^'     *~*-^     ^JjUJ    "^j     Q»     .0   ^ 

.ij   '.i^v.^^^   O"-"!)'  -5  ^^>-***"^^  ^J^aï  O"^^  j^"^  ;^  r5>)  i/'*  ^^"^  ^""^• 

J^jLj    u    {Zafcr-nameh^    man.    supp.    persan    214,    fol.  51 


^ — '  ;•  ' — :>  ) 

V.  et  ssq.). 

Le  Moezz  el-ansab  donne,  il  est  difficile  de  dire  d'après  quelles  autorités,  la 
liste  extrêmement  toufifue  des  descendants  des  ancêtres  de  Témour  Keurguen, 
depuis  le  fils  de  Touménaï  jusqu'au  premier  Sahib-i  kiran.  Ces  listes  onomasti- 
ques,  toutes  sèches  et  arides  qu'elles  soient,  n'en  présentent  pas  moins  un 
certain  intérêt  :  "^^j^-J  y^  "^y  (fol.  7  r.)  eut  quatre  fils  :  Todan  [^'^y^  qui 
fut  père  de  Tchoutchia  \x:>»,>,  père  de  Bouloughan-Kalatch  ^^idi  \^y^y^ 
(fol.  79  r.),  Yuké  *>^^,  père  de  Tchoulpan  ,..LJ^:^  et  de  Houlatchou, 
Soughoushtchan  ..l^i'^Aw,  qui  est  le  ^y^\*f>-^s.t>,**t  de  l'inscription  du  sarco- 
phage de  Témour  et  Béklékeï  ^^L^lKlj;  Karatchar  eut  16  fils  qW^  L^-ff  ^r*-^  î 
Iluder  ,l\J-j',  Lala;  LXjj,^  ^ JC. Jj...ma. j ,  Yisountou-Monkké  ;  Monkké  l-^^jyo; 
Shirga  IcjA-^;  Il  Dabakha  Laaj  JoJ;  Beg  Dabakha  UaJ  tAjO;  Kadan  q^AÏ; 
Il  JoJ;  Ungur  y>f^^\  Tengiz  -x<Àj;  Bayan  Q^b;  Mir  Ali;  Tukel  J^*; 
Tchouran  \'\\*r^-  Itcl^il  Noyan  eut,  en  plus  d'Ilenguir,  un  autre  fils  nommé 
Koutlough  Kia  Lx$  ^*^^'i  Ilenguir,  en  plus  de  Burkel  Noyan  qIj^J  J^;*^) 
eut  un  fils  nommé  Tchamish  ^Jù,*.a\.z^^  qui  fut  père  de  Siventch  boukha  qui 
eut  trois  fils,  Toughaï  boukha,  l'un  des  meilleurs  émirs  de  Témour,  qui  eut 
4  fils,  Roustem,  émir  de  loooo  au  service  de  Témour,  puis  d'Oulough  Beg, 
Hamza,  Pir  Mohammed,  Ali  et  6  filles,  Bakht  Sultan,  Daulet  Sultan,  Fatima 
Sultan,  Vadigar  Sultan,  Nuguer  Sultan,  Adil  Sultan.  Les  deux  autres  fils  de 
Siventch  boukha  furent  Laal  JotJ  qui  fut  un  émir  de  Témour  et  Tchita  &ax:>. 
Burkel  Noyan  QUvi  *-P;^f)  ^"^  P^^^  ^^  Taraghaï,  eut  un  fils,  Balta  \a).j, 
qui  eut  un  fils,  Tchoupan  q^Ja^  et  3  filles,  Sibi  Agha  Lil  c5:-tV^,  Torol- 
mish  Agha  Lcî  ^J^i\\»li^  Bayan  Agha  Icî  Q^t^j;  Burkel  Noyan  eut  égale- 
ment quatre  filles,  Toromish  Aga  le 5  ^jîXxxy;  Korbogha  Agha  Icî  ^^.y>'i 
Toughaï  Agha  Lrî  ^Lcy  et  Kiyan  Agha  Lcî  ^t-}-  Témour  eut  trois  frères 
dont  le  Moczz  cl-ansab  n'indique  pas  la  postérité  :  Alem  Sheïkh  'f^^  y^t, 
Siyourghatmish  ,jiX.x..4^«c^^x^  et  Tchuki  ^y>^\,  il  itvait  également  deux 
sœurs,    Koutlough    Turken    Agha     Uf    qI^^.j     «JIa3    et    Shirin  Beg  Agha.  Les 
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du  mois  de  Déï  de  l'année  parsie  792,  date  qui  correspond  au 
jeudi  8  du  mois  de  Zilkaada  de  l'année  826,  c'est  à  dire 
quelques  mois  seulement  après  que  le  prince  Baïsonghor  eût 
donné  à  Hafiz  Abrou  l'ordre  d'entreprendre  la  rédaction  de 

sa  chronique  :  ^-a-awI   ^^   go^lj*  (^^ Aj:j5   '^r^'^j^-  ^^•^'^W  ^3^  )^j 

^.À-j    XaaÏ    ^jJ    (jaxxa.^^    wU^    ^^-j!    ^^*    î»j  5    lX-jI     sol^    ^-;^' 

(^(3;,^^  *jUUS  ^  ^^^^^  ^  c^*«  ^*«  sAxiili  ^^3  ^>:i.^.  Ce  ma- 
nuscrit contient  la  récension  primitive  de  la  Zoubdet  el-téva- 
rikhj  celle  qui  fut  entreprise  sur  l'ordre  de  Baïsonghor  avant 
l'intervention  de  Shah  Rokh  et,  dans  les  manuscrits  de  la 
seconde  récension,  l'auteur  a  fait  disparaître,  comme  on  le  voit 
par  deux  autres  manuscrits  de  St.  Pétersbourg  ^)  et  par  celui 
de  Paris  ^),  cette  date  de  826. 

L'ordre  que  Baïsonghor  donna  à  Hafiz  Abrou  de  com- 
poser une  nouvelle  chronique  générale,  qui  porterait  le  titre  de 
«Quintessence  des  chroniques»,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
un  désir  immodéré  de  posséder  un  grand  travail  historique 
qui  lui  fût  dédié,  une  ^^'kj^Àj  li)!-»^  ^^h  qui  correspondrait 
à  la  J,UL£   é\.j/i   ^j^lj  et  qui  assurât  à  son  nom  l'immortalité. 

La  peine  que  prit  Hafiz  Abrou,  et  celle  qu'il  imposa  à 
ses  copistes,  étaient  fort  inutiles  puisque  l'on  possédait  la 
Djaini  el-tévarikh  de  Rashid  ed-Din  qui,  cent  vingt-six  années 

souverains  Kadjars  prétendent,  au  mépris  de  toutes  les  lois  phonétiques,  se 
rattacher  à  ce  Karatchar  Noyan  qui,  si  l'on  en  croit  les  historiens  de  la 
dynastie  timouride,  aurait  été  le  Monk  du  pays  de  Tchaghataï;  il  est  heureux 
qu'ils  aient  borné  là  leurs  prétentions  et  qu'ils  n'aient  pas  choisi  pour  ancêtre 
de  leur  race,  Karatchar,  fils  d'Ougédeï. 

')  Man.  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  St.  Pétersbourg,  fol.  17OV. 
(Rosen,  Les  manuscrits  persans  de  Vlnstittit  des  langues  orientales^  p.  68). 

2)  Le  manuscrit  de  l'Institut  des  langues  orientales  et  celui  du  Musée 
Asiatique.  3)  Man.  suppl.  persan   160,  fol.   225  v. 
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plus  tôt  avait,  lui  aussi,  compilé  sans  les  citer  les  histoires 
des  Prophètes,  la  Chronique  de  Tabari,  le  Kaniil  d'Ibn  el- 
Athir,  le  Rahet  el-soudour  qu'il  transcrivit  presque  littéra- 
lement, le  Djihan-koushaï  de  Djouveïni,  et  bien  d'autres. 
Dans  de  telles  conditions,  la  Zoiibdet  el-tévarikh  ne  pouvait 
être  qu'une  répétition  inférieure,  et  en  tout  cas  inutile,  de 
l'œuvre  de  Rashid,  car  les  originaux  des  documents  les  plus 
importants  sur  lesquels  elle  était  basée  étaient  à  jamais 
disparus  avec  la  dynastie  fondée  en  Perse  par  Houlagou, 
sans  parler  des  renseignements  oraux  dont  le  vizir  de  Ghazan 
avait  eu  la  chance  de  profiter  et  que  nulle  puissance  humaine 
ne  pouvait  évoquer.  Il  aurait  été  plus  simple  et  plus  rationnel 
de  compléter  la  Djarni  el-tévai'ikh  par  l'histoire  des  123  années 
qui  s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de  Ghazan  jusqu'à  l'époque 
du  prince  Baïsonghor,  sans  recommencer  inutilement  un  tra- 
vail qui  avait  été  fait,  et  assez  consciencieusement. 

Tel  était  en  effet  le  dessein  de  Shah  Rokh  Béhadour,  qui 
avait  pour  l'œuvre  de  Rashid  une  estime  particulière;  on 
sait,  par  le  continuateur  de  Rashid  '),  que  le  successeur  de 
Témour  avait  décidé  de  faire  ajouter  à  la  Djanii  el-tévarikh 
l'histoire  des  deux  sultans  Oltchaïtou  et  Abou  Saïd  avec  les- 
quels les  princes  timourides  voulaient  que  le  premier  empire 
mongol  se  terminât.  En  la  828e  année  de  l'hégire,  Shah  Rokh 
envoya  à  Hafiz  Abrou  l'ordre  de  compléter  la  Djami-i  Ré- 
shidi,  c'est  à  dire  l'histoire  écrite  par  Rashid  ed-Din,  dont 
la  partie  qui  comprenait  l'histoire  du  monde  jusqu'à  Maho- 
met était  perdue  ^).  Hafiz  Abrou  exposa  respectueusement  à 
l'empereur  que  le  premier  tome  de  la  Zoubdet  el-tévarikh 
contenait  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  le 
monde  depuis  la  création  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
mission   de  Mahomet  et  que  cette  chronique  avait  été  com- 

')  Man.  supp.  persan  209,  fol.  443  r. 

■2)  Affirmalion   étrange,  car  elle  se  trouve  dans  les  manuscrits  et  appartient 
certainement  à  l'œuvre  de  Rashid. 
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pilée  d'après  la  Djami  el-tévarikh  et  ses  sources,  l'histoire  de 
Tabari,  le  Kamil  d'Ibn  el-Athir,  et  d'autres;  dans  ces  con- 
ditions, le  meilleur  parti  à  adopter  était  de  prendre  le  premier 
quart  de  la  Zoubdet  el-tévarikh  (\\x\  avait  été  écrite  pour  la 
bibliothèque  du  prince  Baïsonghor,  d'en  faire  copier  le  texte 
et  de  l'insérer  au  commencement  de  la  Djami  el-tévarikh  *). 

1)  Cette  partie  ne  paraît  naturellement  pas  dans  les  exemplaires  de  la  rédac- 
tion qui  fut  terminée  en  826  (voir  page  65)  et  qui  fut  offerte  au  prince 
Baïsonghor,  tel  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale  publique  dans  lequel 
on  lit  seulement  (Rosen,  Les  manuscrits  persans  de  Vlnstittit  des  langties  orien- 
tales^ p.  60)  )    (A-ôlj-5'    J  J'    yw    v»jll2A-w,/9    v-jLIa^.    sj't    sL^    OjAi3^>    5 

waa5"  ;1   0^  ;,i>ol^>  vW-^   5   8^l«j   Hf^î o^^ciô   o^   L5r^^ 

v^ÂjUâ>o    .Ç>^    qOL«/>   ^    u^Âj'    r-ÎT-*   ^    L^î^"^  J^:;*^    «A^^    r^^^*   ^ 

^  l*.:^uJt  e)^  JjI  j  ,*~^«-l'  v'"^  ^  J*-^^^  L^T-î^"'  g^'y^^  ^-"^^ 
3  Ja.ct^î  ^ly.il  _5  «i>l.>j-l^  L5r*^^  olJi^b  3  l5;;^^  *"^^  O^-r^^^ 
*ll2i  _5    (3^.vr"    '^^    ^^*^    L^b^J'>-g->   ^    (*^*^'    ^y^  jW^^    i3    (*-^^ 

q-jAj  *;C>iXAi  j«/^i  .-S^'  3  8L>j^i  q5«A^  (^-^^  A;ib  v^j'^  ^îV*^ 
*Lj1    (^Laiiil    y    l\*j    ^i-.5^    qÎ    I— *■■^>v^o    sjUàaJ    xxilla^   5    »AxawJ  ^LjO 


68 

L'histoire    des    Mongols   de    Rashid    s'arrête  à  la  mort  de 
Ghazaii  en  703  ;  l'auteur  avait  le  dessein,  malgré  l'âge  avancé 

Ij'    .Aio^^    ^^^    J^Ua^I    ^    oluX.AAM»!    (^5-cO    ii;AXi.y    ^X^AAw.^    (j^^    ^i)^iwi 

|jL/.»«wx  ^  y^M*^ (iLJj   3    V:*^    lii-^    c:^jJ'-^^    ^*    <AJJ>    ooL^i 

oÂ./)    ^b>    \^    iôL^y    Jît  ^l3Î    Xj    (^L-^iaiiJl  ji    l\«j  5    .  .  .  .    J^xilj^y' 

^AJÎ  Bijb  _.^  iOC^^Aj  py^^^  ^-î^î^  o'è'UjI  ,  tandis  que  l'on  lit  dans  les 
manuscrits  qui  furent  écrits  postérieurement  à  828  de  l'hégire,  tels  le  man. 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  suppl.  persan  160,  fol.  4  v.,  les  manuscrits  du 
Musée  Asiatique  et  de  l'Institut  des  langues  orientales  de  Saint-Pétersbourg: 
Jaàlj   5    lX-o'o.5'    :î.ii    .-m»    t«jLIaAAv^/o    ^^Is.i?.    «o'i^'wÂi    o,^viai>-   ^    

OL-J^  ;'  (iLiLJL:>  *oUa/«  [^^ly^  l5^^^^  5  j»i-XiiA/0  ^\  c^-^â^i"  ^ 
^a*,Uj    5   v^ojl^l   wAXi"    ;l    oLjIX>    v-^LJ   ^    sjUii    i^ôî J>^/iXi 
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auquel  il  était  parvenu  et  les  lourdes  responsabilités  du  vizirat, 
d'écrire  l'histoire  du  sultan  Khorbanda  Oltchaitou^  et  d'en 
former  une  partie  du  troisième  volume,  mais  il  est  probable, 
et. cela  pour  plusieurs  raisons,  qu'il  ne  put  réaliser  ce  projet; 
d'ailleurs,  il  était  dangereux  de  parler  du  sultan  régnant 
autrement  que  pour  en  faire  un  panégyrique  enthousiaste  et 
la  tâche,  relativement  aisée  avec  Ghazan,  devenait  ardue  avec 
Oltchaïtou  qui  était  loin  d'avoir  l'envergure  de  son  prédé- 
cesseur. Il  était,  si  l'on  en  croit  son  panégyriste,  Aboul  Kasem 
Abd  Allah  ibn  Ali  el-Kashani,  un  assez  piètre  souverain  qui 
s'entourait  d'animaux  de  vénerie  et  qui  faisait  passer  les 
plaisirs  de  la  chasse  avant  les  devoirs  de  la  royauté:  «Le 
sultan,  dit  cet  auteur  qui  n'était  point  payé  pour  mal  parler 
de  son  souverain,  avait  une  vraie  passion  et  un  amour  aussi 
désordonné  qu'invincible  pour  les  éperviers  d'Europe,  pour 
les  faucons  turks,  pour  les  faucons  de  mer,  pour  les  aigles 
de  montagne,  pour  les  gerfauts  royaux,  pour  les  chiens 
arabes,  pour  les  chevaux  du  Hedjaz  à  la  course  rapide  comme 

ijCJu  ^Ix'J  ^1  l\Jl>>  Js£:\  \::y22>  Lot  ^j^^  (A-à  v^jS  v-jL^^uI  ^^ 
Oy  «lX.^  ^S^^  lA-'^^  ^  ^j^^^.'^j  V^^^  ^^  LX.i0^x^  xJLtîi-Mj  ^ 
^^yJ^  Jî^  f»"^^  ^^  lXajIa»^.  ij^f^  iÛA^i"  BiAxJ  c^^^Law  AjIj  j^^  *U-" 
O.Aia>  jU->'  L5'AAjt  (j  ^^jljl  *Jlc  i^j^*^^  -Oi  qLc^  ji  n^  ^IXi^ 
»A^    \aXv^3    ^l:>    K^   v-jL/^   ^^)   O^^   (*■       ^    ^""^^  ^^   c:AJtAWj 

(AjL-ii   kJ^   JsJo^^y   cXviLj   ^ijl   tXjî   8^^^   J^iii    L-:pl  j^   ^5^1   c:av.^<jO 

,v:>Usi    J^Jii   c>-^^    ».A.viJ    |*.l3ci    »0j^    fcUl 
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le  vent  qui  sont  la  distraction  et  la  compagnie  habituelle 
des  rois,  des  sultans,  des  empereurs  et  des  généraux.  Toutes 
les  fois  qu'il  trouvait  un  endroit  propice  à  la  chasse,  une  verte 
prairie  ou  une  belle  plaine,  il  se  hâtait  vers  ce  lieu  de  délices 
et  il  y  donnait  le  vol  à  quelques  uns  de  ses  oiseaux"^). 

Il  restait  à  écrire  vingt-cinq  années  d'histoire,  le  règne 
des  deux  sultans  Oltchaïtou  et  Abou  Saïd  (703 — 728)  pour 
raccorder  la  Djanii  el-tévarikh,  la  chronique  du  premier 
empire  mongol,  avec  les  annales  de  la  monarchie  timouride 
dont  Shah  Rokh  avait  inspiré  la  rédaction;  cette  histoire 
dont  le  nom  n'est  pas  cité  dans  l'appendice  à  la  Djami  el- 
tévarikh  peut  être,  soit  la  chronique  de  Hafiz  Abrou  ^),  soit 
plutôt  le  Zafer  yianieh  de  Shéref  ed-Din  Ali  Yezdi,  qui 
commençait  par  le  récit  des  événements  contemporains  de 
l'émir  Témour  et  qui  fut  terminé  en  828  de  l'hégire.  Les 
princes  timourides  avaient  en  effet  inventé  cette  théorie, 
complètement  fausse  au  point  de  vue  historique,  que  le 
premier  empire  mongol,  celui  des  descendants  de  Tchinkkiz, 
se  termine  en  l'année  728  de  l'hégire  qui  fut  signalée  à  la 
fois  par  la  mort  du  sultan  Abou  Saïd  Béhadour  Khan  et 
par  la  naissance  de  l'émir  Témour.  Ils  prétendaient  contre 
toute  vraisemblance  que  l'ère  timouride  datait  de  cette 
époque,  sans  tenir  compte  des  sultans  Arpaï  Gaon  et  Mousa, 
ni  de  leurs  pâles  successeurs.  Cette  singulière  théorie,  qui 
tient  si  peu  de  compte  de  la  réalité  historique,  est  celle  du 

rr^  ^'^>''  o'-^  c5^'"^  r--^  l?;'^^^  3  «/•*'  <^;!;V  ^  J^^  ^ 

.  .  .  .    j^AxjLj    »jXXv    l\âj>>.Xj   ^   j^slxÀi,  Histoire  d^O/c/ia'Uotf^  ma.n.  sup'(>\. 
persan   141 9,  fol,  36  v.  2)  Voir   CaL  des  inan.  persans^   190$^  page  203. 
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Zafer  namèh  de  Nizam-i  Shami,  du  Zafer  namèh  de  Shéref 
ed-Din  Ali  Yezdi  et  du  Matla  el-saadeïn  d'Abd  er-Rezzak 
el-Samarkandi  qui,  dans  le  premier  tome  de  sa  chronique, 
l'expose  d'une  façon  formelle. 

La  tâche  n'était  point  aisée,  quoiqu'à  l'époque  de  Shah 
Rokh,  les  événements  qui  avaient  provoqué  l'accession  de 
Témour  au  trône  de  la  Transoxiane  et  de  la  Perse  fussent 
de  la  veille,  et  la  période  pendant  laquelle  avaient  régné 
les  dynasties  intermédiaires  entre  les  fils  d'Along  Goa  et  les 
Timourides  offre  un  enchevêtrement  de  faits  tellement  incohé- 
rent qu'on  n'y  retrouve  qu'à  grand  peine  le  fil  des  destinées 
de  l'Iran. 

Un  auteur  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  et  qui  travail- 
lait pour  le  compte  de  Shah  Rokh,  comme  il  l'indique  dans 
une  courte  introduction  '),  peut-être  Hafiz  Abrou,  ou  Shéref 

^)     qL.^;     i^b^AM     j^LIsJLa/m     *^l.>w'     sLàv^Lj    C>-*3;     ij    Oyi2:>    ^5'iAJo 

^^jv^JL^.!!   c>.Aiw   ^At^^   ^^^  cy--^'  ^   tAJuXi!   5   Uii*-   \^*-^ 

^  »^-X»y  5  &xljC>i  ÂiUil  ^^1-4-^  ^;^^  t;hiL*i^  ^5  é^\  JvA-ci 
iw5"    ,cà«^    r^^^ \^^f^    oy    «JiJjO    j»Ia:>    v-jjiyoalî    jjv.ftîL3i 

^_jj    A.Jl4.>-    ;'    8A-.W    jLj    l^o^Ai3>    ^1  y:5'l    likilÂs^    u\Âi'^>    f^}^ 

v«,aJ>'uo  «...àÂAA*  (^^A-w.  ^.lyCj'  ^^^-  c^*./**^  ('^y'  *^  ïil.L^^  v-jLaS' 
J|i     Jwylaà     ^2jjJji     5     vJill     ^ï^-vi;     *.>'y>     (•-^*-î'     d    ^5;;^'    J))^^     f*^' 

^v>  ^^^-^  ^^^^^i  (•^-<"'W  l5;"^^  «jI^xxaa*  5  ^-ji^l  xÂ^  ^^^  ^O  «J" 
^s>  v.:>iLi  L-jy^  qI  O^'^''  ;^  5  ^"^^  LP^  0-si3>  qT  ^^^VXj 
(jiy*o  ^  »l\âj^iA:>  l\*^  qLoJLw  ^^aa^ïÏ  *.^  tX-ii  ^î  c:AâALo  Qy.LS* 
v-jIa^  ^j  Jo3  .o   L^LXiyj  aIiJÎ  ^.,-i  ^oLgj  <Aa*aw  ^-j1  tXxjt-w    qLLLv 
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ed-Din  Ali  Yezdi,  entreprit  ce  travail  de  raccordement  et 
il  écrivit,  sous  le  titre  de  ^.'JCJ'  ^/<)l>  Jo.3,  l'histoire  des  deux 
derniers  princes  de  la  dynastie  mongole  qui  régnèrent  sur 
l'Iran  avant  la  dislocation  définitive  de  l'empire.  Ces  deux 
biographies  sont  rédigées  à  peu  près  sur  le  plan  qui  avait 
été  celui  de  Rashid,  mais  leur  composition  est  très  inférieure 
à  celle  de  la  Djaini  el-tévarikh;  toutes  fois,  il  est  regrettable 
que  leur  auteur  n'ait  pas  pu  continuer  son  travail  jusqu'à 
l'avènement  de  Témour,  et  même  plus  loin,  au  moins  jusqu'à 
la  chute  de  Noushirvan,  car  on  y  trouve  un  très  grand  nombre 
de  faits  très  importants  pour  l'histoire  de  la  Perse,  exposés 
d'une  façon  consciencieuse  et  claire.  La  source  du  %.à.z>  J^jJ 
^.'v^l  est,  pour  la  vie  d'Oltchaïtou,  l'histoire  de  ce  sultan 
qui  a  été  écrite  par  Aboul  Kasem  Abd  Allah  el-Kashani 
sous  le  titre  de  ...ILIa.-  .,XjLj?J»î  l\ax^  »'wi;>>'.j  ,^,b",  avec  des 
additions  empruntées  à  une  autre  histoire  que  je  ne  connais  pas.  *) 

c^A-v^'  i}»^l^  ^*^^  ^^A  c^*»jL^^  lXjiA^^  ^  ^-^^T^)  man.  suppl.  persan 
209,  fol.  443  r. 

1)  L'auteur  de  cet  appendice  à  la  Djami  el-tévai-ikh  avait  composé  une 
histoire  de  Témour;  dans  son  introduction  (man.  suppl.  persan  209,  fol.  443  r.), 
il  la  nomme  q'.î  wa^Lo  .a^I  O.^oa^  0^-^^  ^0^  ^^  ^^  ^^  ^^^^  ^"^^^^ 
autres  fois  :  la  première,  quand  il  parle  de  l'émir  Koutch  Hoseïn  qui  fut  tué 
par  Soleïman  Khan  «comme  cela  se  trouve  exposé  dans  l'histoire  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  Sahib-i  kiran»  :  J^.jî  J^-A.ii.j  <mL-:>  qL4.aJL*w  I.  ^a-a^^  T^  ^ 
vii^-w/l  8wX-xl  8,3b  ppj-và  (i'.é  w^>Lo  O^^ia^  '^^-^  S^  Uî5viLÂ:;>  {ibid.^ 
fol.  516  V.);  la  seconde,  dans  la  mention  des  fils  de  Tchoupan  pour  lesquels 
il  renvoie  le  lecteur  à  la  même  chronique:  v^s>La:3  ^'^:Î;^  )^  o^*^-^  ^^  ^ 
lXx)  lXP  ^i>  8j>o  pry^  v3y>  {ibid.^  fol.  521  V.);  la  troisième,  quand  il  parle 
de  l'émir  Sheïkh  Hasan  qui  fut  nommé  gouverneur  du  pays  de  Roum  en  733 
et  qui  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  mort  d'Abou  Saïd:  le  récit  de  ses  aven- 
tures postérieurement  à  cette  date  est  donné,  dit  l'auteur  de  l'appendice  à  la 
Djami  el-tévarikh^  dans  un  autre  endroit  de  sa  chronique:  olîj  r^\  ^  ^  5 

O^  hJs^  O^  ^y:.  {ibid.^  fol.  527  v.).  C'est  à  l'histoire  de  Témour  qui 
se  trouvait  dans  la  Zoubdet  el-tévarikh^  ou  le  Zafer  uaméh  (Rieu,  I,  423),  que 
Hafiz  Abrou,  ou  Shéref  ed-Din  Ali  Yezdi,  fait  allusion  ici. 
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La  renaissance  timouride,  qui  commença  avec  Témour  et 
qui  se  continua  brillamment  pendant  tout  le  règne  de  ses 
successeurs,  vit  éclore,  sous  l'inspiration  des  princes  du  Fars 
et  du  Khorasan,  plusieurs  ouvrages  historiques  qui  se  rat- 
tachent tous  au  plan  que  Shah  Rokh  Béhadour  et  Baïsong- 
hor  Mirza  avaient  imposé  à  Hafiz  Abrou.  Cette  renaissance, 
qui  contraste  singulièrement  avec  l'état  dans  lequel  les  lettres 
étaient  tombées  en  Perse  après  la  dissolution  du  premier 
empire  mongol,  à  laquelle  appartiennent  un  grand  nombre 
des  œuvres  les  plus  importantes  de  la  littérature  et  de  la 
science  persanes,  se  continua  même  quand  l'empire  iranien 
se  fut  imprudemment  fragmenté  en  royaumes  rivaux,  souvent 
hostiles,  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  puissante  dynastie 
fondée  par  Témour  le  boiteux.  Les  princes  timourides,  aussi 
bien  ceux  qui  perdirent  leur  couronne  dans  le  Khorasan  et 
dans  la  Transoxiane  que  ceux  qui  s'en  allèrent  régner  sur 
l'Inde  des  radjas,  portèrent  sur  le  trône  un  goût  artistique  et 
des  talents  littéraires  qui  leur  faisaient  oublier  les  soucis  de  la 
souveraineté  et  qui  ont  assuré  à  leur  nom  une  place  hono- 
rable, quelquefois  glorieuse,  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Orient. 

Un  auteur  dont  le  nom  est  inconnu  ^)  a  dédié  à  Shah  Rokh, 
au  commencement  de  son  règne,  une  histoire  générale  du  monde 
depuis  la  création  jusqu'à  son  époque  qu'il  a  intitulée  ^éiiLu 

^/.x*^  ;î,%j.Lxil,  d'après  le  titre  de  ^jÂJ'  ^  UiAi»  ^j^xa  qui  était 
porté  par  le  fils  de  Témour.  Cette  histoire  n'est  qu'un  résumé 
très  sec  de  la  Djami  el-tévarikh  \  sa  seule  originalité  consiste 
en  des  tableaux  dressés  avec  le  plus  grand  soin  pour  chaque 
dynastie  et  dans  lesquels  se  trouvent  réunis  tous  les  renseig- 
nements possibles  sur  les  souverains  qui  la  composent:  noms 
du  souverain  et  de  son  père,  dates  d'avenément  et  de  mort, 
causes  de  la  mort,  titres,  légendes  des  sceaux,  constructions 

1)  Man.  suppl.  persan  165 1;  l'histoire  des  successeurs  de  Témour  se  trouve 
fol.  300  V.  et  suivants. 
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et  encore  bien  d'autres.  Le  récit  du  Moimtékheb  el-tévarikh^ 
dont  le  titre  a  évidemment  été  choisi  par  antiphrase  avec 
celui  de  la  Djami  el-têvarikh,  suit  le  récit  de  Rashid  jusqu'au 
milieu  du  règne  de  Témour,  à  partir  duquel  l'histoire  chinoise 
est  racontée  d'une  façon  invraisemblable,  je  ne  sais  d'après 
quelles  sources. 

Témour  Kaan  eut  pour  successeur  Ananda  Kaan,  fils  de 
Manghala  ^  iS^^  iV  q4»>"«  ^^  r^  n^X^>^  qui  mourut  en 
697  et  qui  fut  remplacé  sur  le  trône  par  son  fils  Yisoun- 
togha ')  bAajI  ^  Lj  q^>^xj;  Yisoun-togha  eut  pour  successeur 
son  fils  Toda  Monkké  ]^j  ^^».m^^  ^i  ^Jioyj  '-j-j"^)  qui  régna 
sept  ans  et  auquel  succéda  en  718'^)  son  fils  Siyoutchar^) 
iX^iyo  by  ^i  .L>^A^,  qui  eut  pour  successeur,  en  723,  son 
fils  Shinkoum  .Li>yow  ^j  ^JUm,  ^),  qui  mourut  en  740.  Le  der- 
nier empereur  est,  d'après  cet  étrange  historien,  Ésen  Boukha 
Khan  j^L:>  L*j  n^r')  avec  lequel  se  termina  la  dynastie  fondée 
en  Chine  par  Koubilaï.  Tous  ces  personnages,  sauf  Ananda^  sont 

1)  Sous  cet  empereur,  d'après  le  Mountékheb^  l'influence  de  l'Islam,  toute 
puissante  avec  Ananda,   subit  une  éclipse  en  Chine. 

2)  Ce  prince  aurait  cédé  des  territoires  aux  princes  des  oulous  de  Tchoutchi 
et  de  Tchaghataï  pour  se  les  concilier. 

3)  Toda  Monkké  fut  enterré  dans  un  endroit  nommé  \Ji,*^\^  î55^  «l'enceinte 

sacrée  du  lac»,  en  mongol     ^i*r^2&C^iU      nJCÛéIu.^  naghour  ghourough. 

*)  Les  Chinois  se  révoltèrent  contre  lui  peu  de  temps  après  son  avène- 
ment parce  qu'il  favorisait  l'Islamisme,  il  ordonna  alors  par  un  édit  de  tuer 
tous  les  Musulmans  de  son  empire  et  cette  mesure  lui  assura  la  souveraineté  5 
il  fit  construire  des  temples  bouddhiques  dans  le  Man-tzeu  qLa^>^ixX. 

5)  Cet  empereur  promulgua  une  loi  d'après  laquelle  les  héritiers  des  Musul- 
mans qui  avaient  été  tués  en  Chine  sous  le  règne  de  son  prédécesseur  étaient 
capables  de  recevoir  leurs  biens  et  il  employa  les  biens  tombés  en  déshérence 
à  construire  des  mosquées  et  des  collèges,  de  sorte  que  sous  son  règne  les 
Musulmans  se  multiplièrent  de  nouveau  dans  le  Céleste  Empire.  La  faveur 
qu'il  témoigna  aux  Musulmans  provoqua  des  soulèvements  en  Chine  et  il  y  eut 
même  sous  son  règne  des  émeutes  à  Khanbaligh  ;  ces  troubles  se  prolongèrent 
durant  dix  années. 
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complètement  imaginaires  et  l'on  sait,  par  l'histoire  chinoise, 
qu'Ananda  fut  mis  à  mort  après  le  décès  de  Témour  et  que 
ce  fut  Khaïshang  qui  succéda  à  cet  empereur.  D'après  l'auteur 
du  Mountékheb  el-tévarikh,  ces  souverains,  avant  leur  accession 
au  trône,  auraient  gouverné  le  Tangghout  qui  aurait  été  ainsi 
l'apanage  des  princes  héritiers;  plusieurs  professaient  l'Islamisme 
et  cherchaient  à  le  répandre  parmi  leurs  sujets,  tel  Ananda 
qui  fit  bâtir  à  Khanbaligh  quatre  mosquées  dans  lesquelles 
loooooo  d'hommes  venaient  prier  le  vendredi.  Cette  propa- 
gande avait  d'ailleurs  si  bien  réussi  que  l'un  de  ces  souverains, 
Shinkkoum,  ayant  fait  construire  dix  mosquées  dans  Khanba- 
ligh, elles  ne  purent  recevoir  tous  les  Musulmans  qui  s'y  pré- 
sentèrent. Voici  comment  cet  historien  raconte  la  fin  de  la  dy- 
nastie mongole  et  le  commencement  de  celle  des  Ming:  «Après 
la  mort  de  son  père,  Esen  Boukha  Khan  resta  dans  le  Tangg- 
hout et  ne  put  se  rendre  dans  la  capitale  ^Jj.I;  les  généraux 
qui  commandaient  à  Khanbaligh  empêchèrent  que  cette  ville 
ne  tombât  au  pouvoir  des  révoltés  qui  s'étaient  emparés  de 
la  Chine,  mais  tout  le  reste  de  l'empire  échappa  aux  lieute- 
nants du  dernier  empereur,  de  telle  sorte  qu'il  finit  par  exister 
soixante  et  douze  principautés  indépendantes  dans  le  Céleste 
Empire.  Ésen  Boukha  partit  du  Tangghout  avec  une  puissante 
armée  et  se  mit  en  route  pour  gagner  Khanbaligh;  il  livra 
plusieurs  batailles  à  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  son 
autorité  et  la  Fortune  favorisa  ses  arnies.  Quand  il  fut  arrivé 
à  Khanbaligh,  il  envoya,  suivant  les  traditions  de  ses  ancêtres 
«-^lï  '.y,  des  officiers  aux  gouverneurs  des  provinces  pour 
les  prier  de  venir  à  sa  cour  et  il  affecta  de  les  bien  traiter 
sans  faire  la  moindre  allusion  aux  fautes  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables.  Quand  Ésen  Boukha  fut  affermi  sur  le  trône, 
il  créa  une  garde  chargée  de  la  surveillance  du  palais  et  il 
en  donna  le  commandement  à  des  généraux  choisis  dans 
chaque  tribu  &âjli?.  La  garde  du  palais  appartenait  pour 
vingt-quatre  heures,  nuit  et  jour,  à  chacun  de  ces  généraux; 


76 

l'un  d'eux,  qui  avait  su  particulièrement  gagner  la  faveur  du 
souverain,  se  nommait  Tounghouz  ;^s-y  ou,  suivant  un  autre 
passage,  Deunggueuz  j^^^^Jy  «le  cochon»,  ce  personnage  était 
venu  dans  le  pays  de  Tchaghataï  à  l'époque  du  sultan 
Toughlouk  Témour;  toujours  d'après  la  légende  dwMoiintékheby 
il  était  gouverneur  »s^^.^c>  de  Tchash  (ji:l5>  et  de  Moghalak 
^jiS.Jt^A  dans  la  Transoxiane  et  il  abandonna  la  situation 
qu'il  occupait  dans  le  paj/s  turk  pour  en  aller  chercher  une 
autre  dans  la  capitale  de  l'empire  chinois.  Un  jour  que  Toung- 
houz était  venu  prendre  la  garde  au  palais,  il  éloigna  tous 
les  officiers  en  leur  disant  qu'Esen  Boukha  voulait  rester  tout 
seul  et  ne  recevoir  personne  de  sorte  qu'ils  pouvaient  s'en 
retourner  chez  eux;  en  réalité,  Esen  Boukha  était  complè- 
tement ivre  et  occupait  ses  loisirs  à  lutiner  une  jeune  chinoise; 
soudain,  le  général  mongol  envahit  la  retraite  de  l'empereur 
avec  trente  Chinois  décidés  à  tout  qui  le  massacrèrent  et 
mirent  son  corps  en  pièces.  Esen  Boukha  avait  régné  20 
années  et  cette  catastrophe  arriva  en  l'année  ^^75  de  l'hégire, 
soit  en  1373.  Tounghouz  monta  sur  le  trône,  fondant  ainsi 
la  dynastie  des  Daï-Ming  ^c}^  et  il  fit  si  bien  que  personne 
en  Chine  ne  connut  rien  de  son  origine,  ni  l'endroit  où  il  était 
né,  ni  sa  vie  avant  ce  tragique  événement.  Sous  le  règne  de 
son  fils  Tchountchou  _^^ô^^,  on  publia  la  vie  de  Toung- 
houz; il  ordonna,  dit  le  Mountékheb,  qui  prétend  avoir  copié  les 
sources  chinoises,  que  l'on  rattachât  sa  généalogie  à  Fagh- 
four  et,  comme  dans  l'antiquité,  on  nommait  les  souverains 
chinois  de  ce  titre  de  Faghfour  '),  on  ne  savait  pas  de  quel 
pays  il  venait.  Tchountchou  eut  pour  successeur  son  frère 
Tchoumantchou  ?  ^Uy>  ^)  qui  régnait  à  l'époque  à  laquelle 
écrivait  l'auteur  du  Moiintèkheb^)  et  qui,  comme  ses  deux 
prédécesseurs,  portait  le  titre  de   Daï-Ming. 

')  Faghfour,  arabisation  de  baghpour,  est  le  perse  bagaputhra  «fils  du  Ciel, 
de  Dieu»,  traduction  du  chinois     ^P  *^^  •  ^)  Pour  _j-joLi^   Bouyantou? 

3)  Man.  suppl.  persan   165 1,   fol.  332  r. 
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Les  personnes  qui  connaissent  l'histoire  de  la  Chine  s'aper- 
cevront immédiatement  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  récit'),  mais  le  fait  que  l'auteur  du  Mountékheb  cite 

1)  On  trouve  dans  le  Rauzeù  el-séfa  (man.  suppl.  persan  158,  fol.  80  v.) 
de  Mirkhond  une  variante  importante  de  cette  légende;  cet  auteur  dit  qu'il  a 
lu  dans  certaines  chroniques  dont  il  ne  cite  pas  les  titres  que  les  succes- 
seurs   de    Tchinkkiz    Khan,    qui   régnèrent  après  lui  dans  la  capitale  mongole 

O^y.  jJÎ,  depuis  Ougédeï  jusqu'à  Taï-zeu  Oghlan  q^c'  ^'Jj^^  furent  au 
nombre  de  quinze.  Ce  Taï-zeu  Oghlan,  qui  est  évidemment  le  Thaï-Tsou 
^fc  iSB.  ^^^  Ming,  que  l'empereur  chinois,  dans  la  lettre  adressée  à  Shah 
Rokh  nomme  j^»;  (^U,  s'enfuit  de  Chine  à  l'époque  de  Témour  Keurguen 
et  vint  lui  demander  aide  et  protection.  Il  se  convertit  à  l'Islamisme  et,  après 
la  mort  de  Témour,  il  se  rendit  à  Kalmak  ^^L^-i.*  ,  où  il  s'assit  sur  le  trône 
de  la  souveraineté,  mais,  au  bout  de  quelques  jours  de  règne,  il  fut  assassiné 
par  ses  sujets.  Comme,  avant  que  Taï-zeu  se  réfugiât  dans  la  Transoxiane 
TounghouzjJiÂJ  (man.  s^«-«»J)  s'était  révolté  en  Chine  et  s'était  emparé  de 
l'empire  des  souverains  mongols,  les  descendants  des  Khaghans  ^mLxJÎÏ  ne 
possédèrent  plus  que  Kalmak  et  Kara-kouroum  *Js*,î  ,  et  encore  pour  peu  de 
temps,  car  les  émirs  de  la  tribu  des  Euïreuths  o'-j^Î,  ayant  acquis  une  grande 
puissance,  leur  arrachèrent  les  débris  de  l'empire  de  Tchinkkiz.  Dans  d'autres 
chroniques,  Mirkhond  dit  que  l'on  compte,  comme  l'auteur  du  Khilaset  cl- 
akhbar^  dix-neuf  successeurs  de  Tchinkkiz,  mais  que  pour  parler  franche- 
ment, on  ne  connaissait  pas,  à  son  époque,  en  Perse  ni  dans  la  Transoxiane, 
l'histoire  précise  des  successeurs  de  Témour  Oltchaïtou  Khaghan.  Il  est  au 
moins  bizarre  de  voir,  dans  cette  légende,  le  Thaï-Tsou  des  Ming,  qui  rejeta 
Toghon  Témour  dans  la  steppe,  transformé  en  un  empereur  mongol  qui  serait 
venu  se  réfugier  à  la  cour  de  Tamerlan.  Il  est  probable  que  Toghon  Témour, 
se  sentant  perdu,  demanda  des  secours  aux  ouious  vassaux,  mais  ceux-ci  étaient 
eux  mêmes  en  assez  piteux  état  pour  ne  pouvoir  intervenir  dans  la  lutte  que 
le  dernier  empereur  des  Yuan  soutenait  contre  ses  sujets  révoltés.  D'après  les 
historiens  de  la  Chine,  Toghon  Témour,  le  25  Août  1368,  confia  la  régence 
au  prince  Témour  Boukha  et  il  annonça  le  lendemain  qu'il  abandonnait  la  ville 
impériale  pour  se  retirer  en  Mongolie;  il  partit  presque  sur  le  champ  malgré 
les  exhortations  de  Témour  Boukha  qui  voulait  aller  chercher  la  mort,  les  armes 
à  la  main.  Le  29,  les  troupes  de  l'empereur  Ming  entrèrent  dans  Daï-dou  et 
Toghon  Témour  se  réfugia  à  Ing-tchang  à  trente  lieues  au  N.  E.  de  Shang- 
tou.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  le  4^  mois  de  l'année  1370,  et  le 
prince    héritier    se    retira    à    Kara-kouroum  ;    d'après    Sanang-Setchen,   Toghon 
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six  empereurs  mongols  successeurs  de  Témour  et  trois  empe- 
reurs Daï-Ming,  de  la  chute  des  Mongols  au  commencement 
du  règne  de  Shah  Rokh ,  ce  qui  est  parfaitement  exact  ^), 
montre  que  l'on  connaissait  très  bien,  dans  la  Transoxiane 
et  en  Perse,  le  nombre  des  souverains  qui,  depuis  la  mort  de 
Témour  Khaghan,  s'étaient  succédés  sur  le  trône  du  Céleste 
Empire.  Il  faut  évidemment  voir  dans  cette  légende  bizarre  ^) 

Témour  se  retira  en  Mongolie  où  il  fonda  la  ville  de  Bars-Khofan  sur  les 
bords  du   Kéroulen,  et  mourut  en   1370. 

')  Six  princes  mongols  ont  porté  le  titre  impérial  après  Témour  :  Wou-Tsoung 
Jin-Tsoung,  Tng-Tsoung,  Taï-ting-ti,  Wen-Tsoung  et  Shun-ti,  et  trois  empereurs 
Ming  ont  régné  de  1368  à  l'époque  du  J/(?z/!;/!^//^/^^(^:  Thaï-Tsou,  Kian-wen-ti  et 
Young-lé  (Tching-tsoung-wen-ti  en  1425).  On  connaissait  même  par  Wassaf  le 
nom  mongol  des  premiers  successeurs  de  Témour,  Kiiluk-Khaïshang  =Wou- 
Tscung  et  Paribhadra  =  Jin-tsoung. 

2)  Le  Khilaset  el-akhhar  de  Khondémir  (man.  suppl.  pers.  175,  f.  259  r.  et 
1322,  f.  348  r.)  donne  une  liste  toute  différente  des  successeurs  de  Témour, 
il  est  vraisemblable  qu'il  l'a  empruntée  à  YOulotis  arbaa-i  Te hinkkizi  à'' 0^x\o\xg 
Beg,  dont  l'abrégé  conservé  au  British  Muséum  présente,  d'après  Mr.  Rieu, 
une  grande  ressemblance  avec  l'ouvrage  historique  de  Khondémir.  D'après  cette 
légende,  Témour  Oltchaïtou  Khaghan  eut  pour  successeur  Khoushala,  fils  de 
Khaïshang,  fils  de  Dharmapala  "bJlj  \/3.j  ^  iiXjUiwiçi>  ^J  bLx.;iy5,  sixième 
empereur;  le  7e  fut  Tokhtogha,  fils  de  Khoushala  ^A.;iy&  ^j  ^VXiy'^  le  8*=, 
Taï-zeu  (Batra?),  fils  de  Tulek  (éUy  qJ  L5i^^  ^^^  rtt(i\x\.  le  surnom  de  Biliktou 
•rxXLu  ;  le  9e,  Anoushirvan  ibn  Dara  {sic)  ^y^  ^%J  ..J^.a^^Î  sous  le  règne 
duquel  des  troubles  commencèrent  à  éclater  dans  l'empire;  le  lo^,  Tougha  Témour 
.^aaÏÔ',  fils  de  Témour  Khaghan  {sic)-^  le  ii^,  Yisoudar  .'«3y^v^,  ;  le  12^,  Yenké 
X^ÂJ  ou  Iké  ».^J^,  suivant  un  autre  manuscrit,  fils  de  Yisoudar;  le  13e,  Ilbeg  Kaan 
qIô'  é^^^  et  qIIî  é^}'-,  le  14e,  Kéï-Témour  .^4.aaa5";  le  15e,  Orok-Témour 
jy*^  ^^5^5  Is  i6e,  Eltchi  Témour  Kaan  qui  vint  à  la  cour  de  Témour  Keur- 
guen    dans   la  Transoxiane  et,  après  la  mort  du  Sahib-i  kiran,  se  rendit  dans 

la  capitale  mongole  O,^  ^1  (l'Ourdou  Baligh  en  Mongolie)  et  s'y  fit  recon- 
naître comme  souverain  après  la  chute  de  sa  dynastie  en  Chine.  La  souveraineté 
de  la  Mongolie  passa  alors,  suivant  le  Khilaset  el-akhbar^  aux  descendants  d'Erik 
Boké,  le  17e  souverain  étant  Dalitaï  ^j;bJ'c>,  le  i8e  Oridé  ^^'v^.^',  fils  de 
Mélik  Témour  et  le  19e,  Adaï,  fils  de  Ourouk  Témour,  ce  qui  est  l'impossi- 
bilité même.   Un  auteur  assez  tardif,  Haïder  ibn  Ali  Hoseïni  Razi,  a  écrit,  sous 
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une  histoire  tendancieuse  qui  avait  pour  but  de  faire  croire 
aux   Turks  et  aux  Persans  que  les  princes  qui  régnaient  en 

le  titre  de  Medjma  el-tévarikh^  une  vaste  compilation  historique,  sans  grande 
originalité,  mais  dans  laquelle  on  trouve  des  renseignements  intéressants. 
Cet  historien  a  utilisé  pour  la  partie  de  sa  chronique  qui  parle  des  empe- 
reurs Yuan,  VOulous  arbaa-i  Tchinkkizi  d'Ouloug  Beg  Keurguen.  Les  chroni- 
queurs persans,  dit-il,  n'ont,  en  réalité,  aucune  notion  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Chine  après  Témour  Kaan,  et  ils  se  bornent  dans  leurs  livres  à  citer  une  liste 
de  noms  de  souverains,  sans  ajouter  de  détails  historiques.  Ouloug  Beg  Mirza 
rapporte  dans  son  histoire  que  les  empereurs  de  la  Chine  qui  se  nommaient 
Khaghans  qÎS  furent  au  nombre  de  dix-neuf,  le  6^  étant  Khoushala,  fils  de 
Khaïshang,  fils  de  Dharmapala,  fils  de  Tchinkim  ^^-J  ^^^  q— J  ^^bl^^ 
*.aX:>-  ^^j  l5  .  ^^y^'i  ^^  7%  son  fils  Tokhtogha  qLxÏi^j  qui  fut  surnommé 
Biliktou  v^^^î^J  ;  le  8^,  Khaïshang,  fils  de  Dharmapala,  fils  de  Tchinkim  ^^Lii-x^ 
*.AJ  *-^>  ^  vi-^^  j^jj  Q.J  qui  fut  surnommé  Kiiluk  Khaghan  Q^->y^)  ce  qui 
signifie  le  juste  ^C>\ù  ^  cet  empereur  mourut  le  15  Ramadhan  710;  le  9e,  Pari 
Badhra  («jilJ  ^J^j  son  frère,  qui  fut  surnommé  Bouyantou  ^A/oy;  le  lo^, 
Ananda,  fils  de  Mangala,  fils  de  Koubilaï  bb^S  ^J  ^bLilÂ^  «AÂjj;  le  1 1^,  Khashli 
Kaan,  fils  de  Dharmapala,  fils  de  Tchinkim  ^x5*>ï^  ^  (3"^'«"i  yi  ^^  (i.A'9 
qui,  d'après  Ouloug  Beg  aurait  embrassé  la  religion  chrétienne;  le  12e,  Khan 
Birdi?  Kaan,  fils  de  Tulek  (iVJ^J  ^-J  qÎIS  <^r*'  q^  qu'on  nommait  égale- 
ment Buluk  li^^  5  le  13^,  Anoushirvan  ibn  Dara  yt>  ,.-j  ...ij-xÂwôi  ;  le 
14e,  Témour  Kaan  qIIS  .^^-aJ  (dont  le  nom  a  été  omis  dans  la  liste  donnée 
par  le  Khilaset  el-akhbar)-^  le  15e,  Yisoudar  ^'v^^?;  le  i6e,  Ilbeg  qIIs  ^'àI^ 
sous  le  règne  duquel  Témour  Keurguen  envoya  un  ambassadeur  à  la  Chine; 
le  17e,  Païghou  ^«aj  qui  chassa  de  l'empire  beaucoup  des  Mongols  qui  s'y 
trouvaient,  lesquels  allèrent  habiter  Karakouroum  et  Kalmak  ^^Ulî.  Les 
émirs  des  tribus  Euïreuths  atteignirent  une  grande  puissance  et  on  dit  qu'ils 
détrônèrent  les  empereurs  mongols  ^3^i^  O' .Jj)  y  ^j^4-:>-  5*  ci^jO  ^}  ,0 
iAâj^5^  '-^'-^;^  05*^  ^JUJLm  qÎ  :'  i^^^lÀMi  ^  i\iC>S  'iAaj  »\.f  \  le 
18e,  Kour  Khan  <m»->  \^  qui,  au  mois  de  Ramadhan  831,  fit  noyer  un  nombre 
considérable  de  Musulmans  dans  la  mer  ;  il  périt  peu  de  temps  après  cela, 
avec  toute  sa  cour,  dans  un  incendie  allumé  par  la  foudre  et  qui  consuma 
son  palais;  le  19e,  Daï-Ming  Khan  im^-^  ^•'^'P  'V^^  était  un  excellent  musul- 
man (man.  suppl.  persan  1331,  f.  114  r.).  11  est  inutile  d'insister  sur  cette 
histoire  invraisemblable  dans  laquelle  on  a  accumulé  comme  à  plaisir  toutes 
les  impossibilités  et  toutes  les  sottises  en  ramassant  au  hasard  des  noms 
connus    dans   l'histoire    des    Mongols.  Nowaïri  prétend  dans  son  Encyclopédie 
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Chine  étaient  des  Musulmans,  on  savait  déjà  par  Rashid  ed-Din 
que,  malgré  son  nom  bouddhique,  Ananda  était  un  fervent 
sectateur  de  l'Islam,  et  que  les  souverains  mongols  avaient 
été  remplacés  dans  la  souveraineté  du  Céleste  Empire  par 
des  princes  dont  l'auteur  du  Mountékheb  el-tévarikh  parle 
d'une  façon  mystérieuse  pour  laisser  croire  qu'ils  étaient 
originaires  du  pays  de  Tchaghataï.  On  verra  bientôt  que 
les  singuliers  rapports  qui  unissaient,  au  commencement  du 
règne  de  Shah  Rokh  Béhadour,  la  Chine  et  l'empire  des  Timou- 
rides  expliquent  fort  bien  ce  maquillage  historique  qui,  encore 
aujourd'hui,  fait  croire  aux  Persans,  même  fort  instruits,  que  le 
trône  de  la  Chine  est  occupé  par  un  descendant  de  Tchinkkiz  ^). 

(man.  arabe  1577,  f.  27  v.)  que  Koubilaï  eut  pour  successeur  son  fils  Shirémeun 
...yo  ^^  •  cet  historien  prétend  que  Shirémeun  succéda  à  son  père  Koubilaï 
en  6885  Koubilaï  avait  trois  fils:  Nomokhan,  Shirémeun  et  Kumilik;  Nomokhan 
mourut  dans  le  pays  de  Khita  et  ce  fut  Shirémeun,  qui  d'ailleurs  était  l'aîné 
de  ses  frères,  qui  devint  khaghan  et  il  régna  jusqu'en  712.  A  sa  mort,  Tokhta 
fils  de  Monkké-Témour,  souverain  de  la  Horde  d'Or,  se  rendit  en  Mongolie  pour  y 
réclamer  la  dignité  impériale,  mais  il  mourut  avant  de  l'avoir  obtenue  et  ce 
fut  l'un  de  ses  fils  qui  devint    khaghan    KjoLaJ'    vi>.^o       -le    Xa«^JL>-     im^-j 

5  >iUil  S  ^v^JL^  ^1*^1  ^.^  O^^'^^.O^  5  ^^^  ^'^^  ^/^  ^  ^^ 
Llaiib    \.M   olo   II  ^    ....   xjL^JtAAM   ^    »..cisc    LxàS'I    jCÂaw    v^!    iwijî    c^xt<3 

aO'iji  (A:>i  iCAJiiiJÎ  ^c*^^  (J^  (J^*--?"  5  *~^i^:î*  J^  "^^  ^^^^  où  Nowaïri  a 
pris  cette  histoire  mensongère  qui  était  évidemment  la  version  des  khans  de 
la  Horde  d'Or,  et  qui  avait  été  inventée  par  eux  pour  faire  croire  que  l'empe- 
reur chinois  était  un  prince  de  leur  clan  et  qu'il  était  juste  qu'ils  se  consi- 
dérassent comme  ses  vassaux.  Les  relations  entre  la  Horde  d'Or  et  la  cour 
du  Kaire  étaient  assez  fréquentes  pour  que  cette  histoire  ait  été  apportée  des 
bords  de  la  Volga  en  Egypte. 

')  En  réalité,  les  Mandchous  actuels  sont  les  très  proches  parents  des  Niu- 
tché  dont  une  famille  régna  en  Chine  sous  le  nom  de  Kin  -^^ ,  et  vit  sa 
puissance  anéantie  par  les  Mongols. 
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A  ce  cycle  appartiennent  les  ouvrages  suivants: 

Le  Zafer  nameh  de  Nizam  ed-Din  Abd  el-Wasi^  Shami, 
ou  Shéneb-i  Ghazani,  dont  un  manuscrit  est  conservé  au 
British  Muséum  sous  le  n^  Add.  23980.  Cette  chronique  qui 
fut  écrite  sur  l'ordre  direct  de  Témour  comprend  l'histoire 
de  Voulons  de  Tchaghataï  et  celle  du  Sahib-i  Kiran  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  806. 

Le  Zafer  nameh  de  Shéref  ed-Din  Ali  Yezdi  qui,  avec 
le  petit  traité  qui  lui  sert  de  préface,  la  ySl^  <^-?.J^j  dont 
les  éléments  sont  tous  empruntés  à  la  Djaini  el-tévarikh, 
comprend  l'histoire  des  Timourides  depuis  les  origines  légen- 
daires des  Turks  jusqu'au  règne  de  Ibrahim  Sultan  Mirza. 

Cette  chronique,  qui  est  citée  par  les  Persans  comme  un 
modèle  d'élégance,  fut  rédigée  à  l'aide  de  deux  histoires  offi- 
cielles de  Témour,  l'une  en  vers  turks,  l'autre  en  prose  persane, 
que  le  Mirza  Ibrahim  Sultan,  second  fils  de  Shah  Rokh  Bé- 
hadour  (f  838)  communiqua  à  Shéref  ed-Din.  L'auteur  du 
Zafer  fiamèh  raconte  dans  sa  préface  ')  que  l'émir  Témour, 
qu'il  fût  en  campagne  ou  qu'il  vécût  dans  sa  capitale,  était 

1)    *.jL/:    v_j^;^    [*-^!cÎ     Xaxw^jO     y^ii>    *)     f^      y^     ^;0^y^     IwAJ>Lo     Or^^^2i> 

lXJ^\^  yiôyi  vJlJi^'   \^^  ^30  ^ij  _5  c>Lj  3  dU^    J53.:>î    oî^_^Î3  3 

^Laiii  3   JobjJ   ^1  y    ^^    ^    O^    «oy  jL,    80^    ^[5  y    i^ôU:> 

...î    ovoîyo   3    vi^v^L^Ai    »-^ôî     ,0    Lo^A:2i>   3    0^-/Xo    sOj-^    XÂ^ÎlXx)   3 
0;I-^Ij    5^   3    J3  J    \iJLoo    ^o>3    ,^i^x^    qÎ     .0    ^    lX^Ij    iO:^b     oy^^a^ 
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toujours  entouré  d'Alides,  de  docteurs  musulmans,  théolo- 
giens   et    juristes,    de    bakhshis    ouïghours    et   de    secrétaires 

lAxAw.     ^îlil<      .-jL     imL-Jj-J     c:^^ L-jLo      (-;J-J.^^     0^~^    -5     i-N^u>^ 

•O    v^à«jy^    oÎlXj    ^!^^'    (XlixJI ^Lo    c^-îii^    OjAi2> 

_5    obojf    c>-^^    «^^-^j^    Lf^  j^    J3^  J^    wiu;.^'    ;^-jj    v^}J*  3    ^-é^ 

-5  L5^0^'  jy^  -5  r;^  J^  ;^^'^  z^""^  t^  ^  ^:>^yAj  o^l^^^j* 

JSj^  3  soLgJ  80UI3  «^  «lX/oI  «-♦j>  \A^b  ^^Ji^  eUU  J.U-'  jî  l5^^^ 
«eXÀib  3  sAÀJÎ^  »^.A  \\  *ijLL>  is.A^  8uXjL>i  J.*^  j^L  tiKlA-o  x:>^' 
J:3LJc>!  3  J^J  yw  y  Ji^U/o  c:AJbL:>  J^^U^  l5^Î>^  î^  SLXJ-wjy  3 
3    ^ÎO    ^^f^Jj    qLç^^^^.    OcJoy    (^^    J.LJ5    c>-^A_:>    ^wà-jL-^3    s::^-^l2lj 

L^î     cL_^3Î    l\Ju>^     .a:3L:>    q1    5>^3    '^'^    *^^    Lf"*"*^    ^^-*-ïÎ3    j-^  ^^3 

y  c^Lbl  y  lXxj  A^Lx^b  bso-c  l\jc3^  »a_jo  ^*]î  l5W  *-;f^Jl-*=?- 

5  L-îUx^JIa^Î  )^r^'  -5  ^î-^-^  -5  ^— ?>-^-5  V^j^  T^T^  -5  -^^^^^^^  O^**^'^^ 
3  ^,:>.<^^  o^^i2^*î  —LLc  _J3Li>  ^^ôî  ^\  ^JLjaï  3  j-fc-a-J  ^La^sÀX^Î 
^^y^^   fol  ^LiJ  ^i_5"  ^Li   ^y   (^Ijjj  lXjj^   ^_^<^  ^j_>  ^î   l5"^-^!; 
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persans,  qui,  à  tour  de  rôle,  étaient  chargés  de  noter  par 
écrit  tous  les  actes  et  toutes  les  paroles  du  conquérant,  sui- 
vant une  antique  coutume  renouvellée  des  khaghans  mongols 
de  Kara  Kouroum  et  des  empereurs  de  Daïdou.  Ces  secrétaires 
consignaient  également  tous  les  événements  qui  se  produi- 
saient dans  l'empire  ainsi  que  tout  ce  qui  arrivait  aux 
grands  personnages  ;  ils  avaient  l'ordre  formel  de  les  rapporter 
exactement  comme  ils  s'étaient  passés,  de  n'y  rien  ajouter, 
de  n'en  rien  retrancher  et  surtout  de  ne  jamais  faire  le  pané- 
gyrique de  Témour.  Des  littérateurs  habiles,  poètes  et  pro- 
sateurs, étaient  chargés  de  revêtir  cette  matière  historique 
des  ornements  de  leur  style  et  ils  venaient  lire  les  chapitres 
de  leur  travail  à  l'émir  Témour  pour  qu'il  fût  bien  certain 
de  l'authenticité  de  leur  rédaction.  L'histoire  officielle  du 
conquérant  de  l'Inde  se  trouva  ainsi  exposée  sous  la  forme 
de  deux  versions  officielles,  l'une  en  vers  turks,  l'autre  en 
prose  persane,  sans  compter,  ni  les  chroniques  officieuses  en 
prose  qui  furent  rédigées  par  les  gens  de  la  cour  dans  l'es- 
pérance de  gagner  les  bonnes  grâces  du  maître,  ni  les  histoires 

j^Îu\4.Xjw  jI  _5  c:a2^  jLw.î  léULi  LiJji^Li  J-jLw^  _5  J^  OsJ^  ^  ^[5 
L>^  X^^  ^J^^}  ry^^^^  y  ^j;J>L.*JCcî  ^SV^  (J  j'^  ^  ''— ^3  V^^ 
.0     8i.>^     sJ^USt:^     XaoÏ     K>^     Oij-b     r^.*-^    3     "-^     (C*     »L>-3        .LawÂXawÎ 

^  »i?sx:5:\AJLj*   8(Ai|^  ^L    v^>jy    0>Jc>-  ^    ^^^.AjCavq    ,^j-Ji    O^^-^    U^""^^ 

iA*j  ^  \:y>M4\  o,Aii>  ...î  (j^l^  -H-i>  .^.Ui  _5  oLaXJÎ  q"*-^**^  oLâ-wj> 
(jr^  ^.j^  u>^  ^03b  j^î  y  ^îyj  iJ'  J^U*J  qLo^  v^^^<>  fi  qÎ  jî 
.  vi^iLj  ^^  Lâ>oî  oy^  liiii  \j*^^  fi  h  j^<->  3  ^.i>^y.^ 

man.  suppl.  persan  214,  f.  62  v. 
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en  vers  et  en  prose,  en  turk  et  en  persan,  qui  furent  entre- 
prises par  les  professionnels  de  la  littérature.  Ibrahim  Sultan 
Mirza    avait   commandé  en  822  de  l'hégire,  à  Shéref  ed-Din 
Ali  Yezdi,  un  abrégé  de  l'histoire  des  Mongols  depuis  leurs 
origines  mythiques  jusqu'à  Témour,  dans  lequel  se  trouverait 
exposé    d'une    façon    claire  et  précise  le  raccordement  de  la 
lignée    de  Témour  à  celle  de  Tchinkkiz  Khan;  on  a  vu  un 
peu  plus  haut  que,  pour  complaire  à  son  puissant  protecteur, 
Shéref  ed-Din  Ali  Yezdi  ne  s'était  point  gêné  pour  maquiller 
l'histoire    réelle    et    pour    créer    de    toutes    pièces    le  rôle  de 
l'émir  Karatchar  dont  Rashid  ne  parle  pas.  Cette  chronique, 
qui    reçut    le    titre    de    Tarikh-i   Djihangir,    n'était,  dans  la 
pensée    d'Ibrahim    Sultan    et    de   son    père,    que   la    préface 
d'une  œuvre  considérable  dans  laquelle  serait  exposée  d'une 
façon    élégante    et    claire    l'histoire    des    commencements    de 
leur    dynastie.    Quand    Shéref   ed-Din    arriva    à    l'histoire  du 
conquérant,  Ibrahim  Sultan  écrivit  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Iran  pour  rassembler  à  sa  cour  tous  les  manuscrits  qui 
contenaient    la   geste    de    son    aïeul,    qu'ils    fussent    écrits  en 
turk  ou  en  persan,  en  prose  ou  en  vers,  et  il  entreprit  d'en 
faire   tirer    tous    les    renseignements   qui  y  étaient  contenus: 
trois  groupes  d'érudits  collaborèrent  à  cette  œuvre,  des  gens 
experts    en    paléographie  et  en  diplomatique  qui  lisaient  les 
documents   rassemblés  par  Ibrahim  Sultan,  des  hommes  qui 
connaissaient   à   fond    l'histoire   de  Témour,  des  scribes,  des 
bakhshis,  qui  savaient  le  turk  et  des  secrétaires  qui  parlaient 
élégamment    le    persan.    Ces   personnes   lisaient    chacune    un 
de    ces    manuscrits    et  l'on  avait  soin  de  faire  assister  à  ces 
lectures    des    hommes  qui  avaient  pris  part  aux  événements 
dont  il  allait  être  parlé  et  qui  exposaient  les  faits  tels  qu'ils 
les  avaient  vus.   Quand  Ibrahim  Sultan  avait  ainsi  pris  con- 
naissance de  ce  qui  se  trouvait  dans  les  manuscrits  et  que  leur 
récit  avait  été  confirmé  par  le  témoignage  des  personnes  qui 
avaient    été    les   témoins    oculaires   des  faits  qu'ils  narraient, 
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ainsi  que  par  une  enquête  approfondie,  il  donnait  aux  écri- 
vains l'ordre  d'écrire  la  version  qui  lui  paraissait  la  plus 
authentique.  Si  un  fait  particulier  ou  un  détail  se  trouvait 
douteux,  s'il  existait  des  divergences  entre  les  manuscrits  et 
le  récit  des  personnes  qui  avaient  été  les  acteurs  de  la  geste 
timouride,  le  prince  envoyait  des  lettres  et  des  gens  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'empire,  aussi  loin  qu'il  le  fallait, 
et  il  faisait  enquêter  les  personnes  qui,  sur  ce  point  -spécial 
étaient  connues  pour  avoir  la  plus  grande  compétence.  C'est 
ainsi  que,  fragment  par  fragment,  Ibrahim  Sultan  établit  un 
texte  authentique  de  la  vie  de  son  illustre  aïeul  et  qu'il  le 
fit  consigner  par  écrit  en  sa  présence.  Quand  ce  travail  fut 
entièrement  terminé,  Ibrahim  Sultan  chargea  Shéref  ed-Din 
Ali  Yezdi  de  le  reprendre  au  point  de  vue  littéraire  et  il 
se  fit  lire  le  Zafer  nameh  quand  le  styliste  persan  en  eût  fini 
la  rédaction. 

Le  Matla  el-saadeïn,  par  Kémal  ed-Din  Abd  er-Rezzak 
ibn  Ishak  el-Samarkandi,  écrit  dans  un  style  élégant  et  fleuri, 
qui  contient,  dans  les  exemplaires  complets,  le  récit  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  l'Iran  et  dans  Voulons  de 
Tchaghataï  depuis  la  naissance  du  sultan  Abou  Saïd  Béha- 
dôur  Khan  (704)  jusqu'à  l'avènement  d'Aboul-Ghazi  Sultan 
Hoseïn  (875).  Cet  excellent  ouvrage  dont  l'une  des  princi- 
pales sources  est  la  Zoubdet  el-tévarikh  de  Hafiz  Abrou  et 
auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une  trop  grande  imprécision 
dans  les  dates,  forme  la  suite  naturelle  de  la  Djarni  el-téva- 
rikh de  Rashid:  il  suffit  de  lui  ajouter  le  septième  volume 
du  Rauzet  el-séfa  et  une  partie  du  troisième  volume  du 
Hébib  el-siyer  pour  avoir  un  exposé  complet  de  l'histoire 
des  Mongols,  des  origines  de  leur  nation  à  la  chute  de 
l'empire  des  Timourides  de  l'Iran.  Bien  qu'il  ait  vécu  au 
service  des  descendants  de  Témour,  Abd  er-Rezzak  ne  s'est 
pas  borné  à  faire  dans  son  histoire  le  panégyrique  de  la 
maison    du    Sahib-i  Kiran,  et  il  s'est  montré  aussi  impartial 
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que  peut  l'être  un  historien  qui  se  condamne  à  écrire  dans 
de  telles  conditions. 

Le  Moczz  el-ansab  fut  rédigé  en  830,  sous  le  règne  de 
Shah  Rokh,  par  un  anonyme,  et  sur  l'ordre  de  ce  prince. 
Ce  précieux  ouvrage  fut  continué  par  des  auteurs  qui  n'ont 
pas  indiqué  leurs  noms  jusqu'à  Bédi  el-Zéman  Mirza  (923);  il 
consiste  uniquement  en  tableaux  généalogiques  fort  soigneu- 
sement dressés;  tous  ceux  qui  concernent  les  princes  du 
premier  empire  mongol,  d'Along-Goa  à  Témour  Khaghan, 
sont  la  copie  pure  et  simple  des  tableaux  généalogiques 
^^ol;;:  ^^Cx^-  que  Rashid  ed-Din  avait  dressés  pour  la  Djami 
el-tévarikJi  et  que  les  copistes  ont  supprimés  dans  tous  les 
exemplaires.  Quant  aux  tableaux  qui  représentent  la  descen- 
dance des  Timourides  depuis  Karatchar,  il  est  bien  difficile 
de  savoir  où  l'auteur  en  est  allé  puiser  les  éléments,  mais  il  est 
probable  que  ce  fut  dans  les  archives  de  la  maison  de  Témour. 

L'histoire  des  quatre  ouloiis  de  la  maison  de  Tchinkkiz 
^^-..Sjcrr  *•*■>;'  u^\'^  P^ï"  1^  sultan  Oulough  Beg,  fils  de  Shah 
Rokh,  contient  l'histoire  des  peuples  turks,  de  leurs  origines 
légendaires  jusqu'en  851.  Cet  ouvrage  qui  n'existe  dans 
aucune  bibliothèque  européenne,  mais  qui  s'est  peut-être 
conservé  au  Sérail  de  Constantinople,  n'a  évidemment  aucune 
valeur  dans  sa  partie  antérieure  à  l'année  703  de  l'hégire, 
car  l'auteur  n'a  eu  en  sa  possession  aucun  document  qui 
aurait  échappé  à  Rashid  et  il  n'a  eu  aucun  de  ceux  qui 
avaient  été  utilisés  par  lui;  ses  sources  furent  la  Djami 
el-tévarikh,  le  Djihan-kiishài  et  la  Zoubdet  el-tévarikh  de 
Hafiz  Abrou,  qui  est  elle-même  basée  sur  la  chronique  du 
vizir  de  Ghazan.  La  Tarikh-i  oulous  arbaa-i  Tcliinkkizi 
prendrait  une  certaine  importance  à  partir  de  l'année  703 
date  à  laquelle  s'arrête  Rashid  ed-Din  '). 

1)  Un   manuscrit   d'un   abrégé  de  la  chronique  d'Oulough  Beg  est  conservé 
au    lîritish    Muséum    sous    le    nO    Add.    26190    (Rieu,    Calalogiic^    P^ige     164) 
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On  devrait  trouver  dans  cet  ouvrage,  comme  d'ailleurs 
dans  la  chronique  de  Hafiz  Abrou,  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  la  fin  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  et  sur  les 
commencements  de  celle  des  Ming;  les  relations  diplomati- 
ques furent  constantes  entre  la  Chine  et  la  Perse  durant 
tout  le  règne  des  princes  descendants  d'Houlagou,  et  entre 
le  Céleste  Empire  et  la  Transoxiane  pendant  toute  l'époque 
timouride  ').    Shah    Rokh   et  Ouloug  Beg  n'auraient  eu  qu'à 

^j^  u\jî  »L>^  v-À-Jlj'  *ju.l  ^J^é^l]  o^^  ^^  J^  ....  '-^^  '<3^)y^ 

L>U5)  M.  Rieu  a  remarqué  que  cet  abrégé  de  la  chronique  d'Ouloug  Beg 
présente  les  plus  grandes  ressemblances  avec  le  9°  chapitre  du  Khilaset  el- 
akhbar  de  Khondémir  qui  est  consacré  à  l'histoire  des  Mongols  et  l'histoire 
des  ancêtres  de  Tchinkkiz  qui  s'y  trouve  exposée  n'est,  paraît-il,  que  l'ampli- 
fication de  la  préface  du  Zafer  nameh^  du  Tarikh-i  Djihangir  de  Shéref  ed- 
Din  Ali  Yezdi;  mais  cette  préface  du  Zafer  nameh  a  elle-même  pour  source 
unique  la  Djami  el-tévarikh  de  Rashid  ed-Din.  D'autre  part,  le  contenu  de 
VOulotis  arbaa-i  Tchinkkizi  est,  pour  l'histoire  de  la  Chine,  assez  clairement 
connu  par  l'extrait  qu'en  donne  en  abrégé. l'auteur  du  Medjma  el-tévarikh. 

1)  L'auteur  du  Mai  la  el-saadeïn  ne  cite  pas  VOulous  arbaa-i  Tchinkkizi 
parmi  les  œuvres  d'Ouloug  Beg,  et  il  se  borne  à  parler  de  ses  travaux  astro- 
nomiques qui  sont  beaucoup  plus  connus:  (jii— ilO    jySi    ;)    b^S    c>— wrf|^_:> 

:î  (ilLoî  t^i  3  L\ib/  ^Lb  ^l3î  .LLïî  .0  ujUsî  oîy^î  ^*frr  {J^.*^ 
o.LLc  j^L.^L\>Lp  (^"^lific  J^^  *)  ^U3C:>  [j^iy-j^-  L)  i^î  ^  Lu  v3iLw 
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exprimer  aux  ambassadeurs  chinois  qui  venaient  à  leur  cour 
le    désir    de    voir    rédiger,  à  Pékin,  même  en  persan,  un  ré- 

^iV-o  ijî  It^  ILS  ^jAJÎ  t:X^/9  (JhXA)  b*^/*  _5  LXx/i»..^  ry.^-^^  "^^ 
.}Ji£.   OlXv.    ^-^    jjL^/i:ob   j^l    L)    A-J^LaJ"    (j^/ol^i   ^i)K^'  _5    (*-^:^f^  om'^*'-^ 

\xjL*j*  ,-na^  3  lW^  ^'^^   ^^^^^  r^r^^  r^'^  -5  ^'-*-^'  ^-J^^'  j*-^  3 

£  s:  

j^^_/oLc  jLil  y^  (.^  LXçyi  b'  JLo>  O^yi  0*r^  O^^^  ''^rfA^  3 
yî^O  jUCilî  _5  ^^*^"  lilbliî  uJL^  3  l)ocT  JbiAi>î  jî  ^y^A  3  JÎ3J  jî 
i*AAAv  w*.^|^5^5  y. 5''-^^*   ^^^'  3  j'^l>"^  ^   S}^  3   oâj>i"^  3   oL>.L>  3   iotAvo 

L^l^o  3  L^5"  Li  j«.J'i5l  .^/^  3  ijcj  «y  oL^  3  ^^^Li'  v^!>^  îV^  3  «  >^ 

^-^^     U^-Jy^    y^^    ;^^_^^     ^^     ^Lp    50^     ^L-V^    i^    ^_;''-^     O^     05;^ 

iAao^   l^v«^i  I^  yLw  3   ^«jLasI  f*jy^*  3   ^-^j^    jjf^'  3   (.i^sxi   L>^  oli-X-i; 

v)'^  ^>5J-  L^^-*-^  3  c:Ai>L^  ^U?  .^yû  O3UJ  .<jp  v^l>^  3  v'^^ 
obl_J  ^O  ^i>   ^/«t    jjl    »jLf   3    lX-Jo^j    o3^  3    ^>^^    "^j^    [*-ê^    o^ 
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sumé  de  l'histoire  du  Céleste  Empire,  pour  que  les  empereurs 
Ming   se    soient   empressés    de  le  satisfaire,  mais  ils  se  sont 


gwj^    ^\    [i    l\-jO_.5"    oisyo 


^    c>>^y    «L/Xs, 


\  Ju^\ 


•. .  . .  c>«^î  JjliAJCo  _5  (j^-*"*^  f^-^  ^[^\  «j  ,*-^Jj  vi>»x.LjLo  8.^  c*)^.'* 
man.  anc.  fonds  io6,  f.  loo  r.  et  v.  5  man.  supp.  persan  221,  f.  109  r.  et  v., 
sous  la  rubrique  de  l'année  823  de  l'hégire.  Oulough  Beg  voulut  se  révéler 
par  les  lumières  de  sa  science  comme  les  rayons  du  soleil  dans  les  contrées 
célestes;  il  chercha  à  élever  l'éclat  de  son  intellect  au  dessus  des  contin- 
gences de  ce  monde  et  à  atteindre  la  convexité  du  ciel  des  cieux.  11  eut  le 
dessein  d'élever  la  voix  qui  dirait  (les  résultats  de)  l'observation  des  étoiles 
sous  la  coupole  du  firmament  et  de  répandre  la  renommée  de  ce  grand  œuvre 
dans  les  contrées  du  monde.  Pour  cela,  il  fit  sa  société  des  mathématiciens 
émérites  et  des  géomètres  dont  l'intelligence  bi-ilJait  de  l'éclat  de  Canope, 
dont  le  raisonnement  était  aussi  subtil  que  celui  de  Mercui'e,  philosophes 
qui  avaient  résolu  les  arcanes  de  l'Almageste,  qui,  dans  toutes  les  sciences 
de  raisonnement  et  dans  les  sciences  exactes,  principalement  dans  les  mathé- 
matiques et  en  philosophie,  étaient  les  merveilles  de  leur  siècle  et  les  joyaux 
uniques  de  leur  époque,  tels  que  le  Platon  de  son  siècle,  Maulana  Salah  ed- 
Din  Mousa  Kazi-zadèh-i  Roumi,  le  Ptolémée  des  âges  passés  et  à  venir,  Ala 
ed-Din  Ali  Koushtchi  qui  avait  été  élevé  par  Ouloug  Beg  et  que  ce  prince, 
par  tendresse,  appelait  son  fils,  ces  deux  illustres  savants  habitaient  à  Sa- 
markand; tels  que  Maulana-i  A^zam  Ghiyas  ed-Din  Djemshid  et  Maulana-i 
Moazzem  Mo^in  ed-Din,  que  Mirza  Ouloug  Beg  avait  fait  venir  de  leur  ville  de 
Kashan  pour  les  installer  à  Samarkand.  Le  sultan  s'entretint  des  subtilités 
de  la  science  des  observations  astronomiques  et  des  arcanes  du  calcul  du 
mouvement  céleste  avec  ces  savants  qui,  grâce  à  l'aide  que  leur  prétait  l'In- 
telligence Totale,  avaient  la  connaissance  parfaite  de  toutes  les  propriétés  de 
chaque  monade  du  monde  des  astres,  qui,  marchant  d'un  pas  audacieux  dans 
les  chemins  de  leur  science,  mesuraient  la  longueur  et  la  largeur  du  monde 
supérieur  et  du  monde  inférieur,  qui  ne  perdaient  pas  une  minute,  qui  ne 
se  donnaient  pas  une  seconde  de  répit  pour  déterminer  avec  précision  l'éloigne- 
ment  et  les  dimensions  des  corps  célestes  et  qui  dans  leur  calcul  des  coordonnées 
des  astres,  avaient  porté  leur  célébrité  jusqu'au  ciel  des  cieux.  Quand  il  eût 
atteint  la  perfection  de  leur  science  et  qu'ils  eurent  terminé  la  construction 
d'instruments  d'astronomie,  le  sultan  Ouloug  Beg  témoigna  le  désir  de  faire 
des    observations   célestes  et  de  dresser  des  tables;  il  fixa,  au  nord  de  Samar- 
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bien  gardes  d'agir  ainsi,  et  ils  ont  préféré  faire  inventer  par 
leurs  historiographes,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  une  histoire 

kand,  tendant  vers  l'est,  un  emplacement  qui  était  propre  à  la  réalisation  de 
ce  dessein  et  on  assigna,  d'après  la  détermination  de  ces  savants  illustres,  l'as- 
cendant favorable  à  cette  entreprise.  I.a  construction  de  cet  observatoire  fut 
faite  inébranlable  comme  les  bases  d'un  empire  qui  doit  durer  éternellement 
et  ses  fondations  furent  établies  puissantes  comme  celles  d'une  monarchie  qui 
défie  les  injures  des  siècles;  ses  fondations  furent  jetées  et  ses  murs  furent 
élevés  solides  comme  les  assises  des  montagnes  pour  qu'au  jour  annoncé  par 
le  Koran  où  les  montagnes  glisseront  sur  leur  base,  ils  soient  garantis 
contre  tout  dommage  et  préservés  de  la  ruine.  Le  sultan  fit  placer  et  dessiner 
dans  cet  édifice  qui  s'élevait  fièrement  dans  les  airs,  semblable  au  palais  aux 
voûtes  azurées  que  sillonne  la  course  des  sept  étoiles  au  vol  rapide,  des 
sphères  d'une  gravure  incomparable  qui  réjouissait  la  vue,  représentant  les 
neuf  cieux,  les  cartes  des  neuf  cercles  célestes  avec  la  division  en  degrés, 
minutes  et  secondes  jusqu'aux  décimes,  les  cieux  de  roulement,  les  sept  pla- 
nètes, les  étoiles  fixes,  un  globe  représentant  la  sphère  terrestre,  des  cartes 
des  climats  avec  l'indication  des  montagnes,  des  mers,  des  déserts  et  de  tous 
les  détails  géographiques. 

Ouloug  Beg  fit  des  observations  pour  vérifier  l'exactitude  des  tables  du 
soleil  et  des  autres  étoiles,  et  il  ajouta  le  résultat  de  ce  travail  aux  „Nou- 
velles  tables  Ilkhaniennes"  qui  avaient  été  calculées  par  le  très  savant 
Khadjèh  Nasir  ed-Din  Tousi;  il  montra  qu'il  existait  des  différences  évidentes 
entre  les  coordonnées  du  soleil  et  des  autres  étoiles  telles  qu'elles  étaient 
indiquées  dans  ces  tables  et  celles  qu'il  avait  calculées,  et  les  savants  astro- 
nomes, qu'il  avait  réunis  autour  de  lui,  lui  furent  d'une  aide  précieuse  dans  ce 
travail  délicat.  La  renommée  de  ce  grand  œuvre  se  répandit  dans  les  royaumes 
et  les  contrées  du  monde  et  le  prince  entreprit  alors  de  réviser  et  de  mettre 
au  point  les  „Tables  Ilkhaniennes",  et  ce  travail,  une  fois  terminé,  reçut  le 
titre  de  „Tables  impériales  Keurguéniennes";  c'est  un  ouvrage  très  employé  par 
ceux  qui  font  des  observations  astronomiques  et  par  ceux  qui  dressent  des  tables 
d'étoiles  et  qui  s'en  passent  les  exemplaires  de  main  en  main  .  .  . .»  r^y^ 
ne  désigne  pas  les  dixièmes  de  seconde,  mais  une  division  du  cercle  infiniment 
plus    petite:    les    astronomes    musulmans    divisent  le  cercle  en  'iic>.^j    »Jij^C>j 

isLoLi',    iCiJLj,    iC*jL,    iO,^^^L=>,    iC^jLw,    ^Lw,    iCÂ/iLj',    KjuvLj  et  Sj^Lc) 

chacune  de  ces  divisions  étant  le  ^V  ^^  ^^  précédente.  La  »j«^Lc,  ou  décime, 
est  donc  le  (^V)®  ^e  seconde,  soit  une  infinitésimale  qu'il  est  plus  qu'impossible  de 
faire  figurer  dans  les  calculs.  Les  jJ_5^*AJ'  ki)^î  „cieux  de  roulement"  répondent 
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complètement  fausse,  pour  dissimuler,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, la  chute  de  la  dynastie  mongole  en  Chine  et  l'avéne- 
ment  dans  cet  empire  d'une  dynastie  nationale. 

Cette  lacune  ne  présente  pas  d'importance,  car  l'histoire 
des  Mongols  de  la  Chine  sous  les  empereurs  postérieurs  à 
Shih  Tsou  jusqu'à  Shun  Ti  est  connue  aussi  complètement 
qu'il  est  possible  de  le  désirer  par  le  Yoiien-ssé  et  le  Ming-ssé. 
Une  lacune  beaucoup  plus  grave,  et  celle-ci  impossible  à 
jamais  combler,  serait  le  manque  de  renseignements  sur  Voulons 
de  Tchoutchi,  sur  la  Horde  d'Or,  dont  les  souverains  étaient 
les  maîtres  de  la  Russie,  sur  lesquels  on'  ne  sait  presque 
rien,  et  pour  lequel  on  n'a  pas,  et  l'on  n'aura  probablement 
jamais  d'histoire  continue.  Déjà  sous  les  règnes  d'Ougédeï, 
de  Kouyouk,  de  Monkké  et  de  Koubilaï,  l'histoire  de  l'empire 
du  Kiptchak  était  complètement  ignorée  à  la  Chine  et  presque 
aussi  mal  connue  en  Perse.  Le  résumé  de  l'histoire  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  dans  le  pays  de  Toghmakh,  depuis  le 
jour  où  Tchinkkiz  le  donna  à  son  fils  Tchoutchi  jusqu'en  l'an- 
née 703  que  l'on  trouve  à  la  fin  de  la  biographie  de  Tchoutchi, 
montre  que  l'on  n'avait  à  la  cour  de  Ghazan  que  des  ren- 
seignements très  vagues  et  incomplets  sur  la  Horde.  Dans 
les  deux  histoires  d'Oltchaïtou  et  d'Abou  Saïd  (703 — 716) 
qui  ont  été  ajoutées  à  la  Djami  el-tévarikh,  on  ne  trouve 
pour  ainsi  dire  rien  sur  le  royaume  du  Kiptchak  et  les 
chroniques  postérieures,  de  Mirkhond  et  de  Khondémir,  sont 
très  pauvres  sur  ce  point;  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
cette  regrettable  pénurie  de  renseignements  sur  Tune  des 
périodes  les  plus  obscures  et  les  plus  ténébreuses  du  Moyen 
Age    doit   également    se    remarquer   dans  le   Tarikh-i  oulous 

à  une  conception  particulière  de  la  théorie  de  Ptolémée,  grâce  à  laquelle  le 
savant  astronome  expliquait  le  mouvement  rétrograde  des  planètes.  Le 
-j^lXj  eUi  d'une  planète  est  un  petit  cercle  auquel  la  planète  est  supposée 
attachée  et  qui  roule  dans  l'intérieur  de  la  couronne  de  l'excentrique  jjyo  ^y) 

qui  est  tangente  intérieurenient  à  la  couronne  enveloppe  JvM«<*    é^^. 
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arbaa,  car  le  KJiilaset  el-akJibar,  qui  présente,  de  grandes  simi- 
litudes avec  l'abrégé  de  la  chronique  d'Oulough  Beg,  ne  donne 
sur  les  descendants  de  Tchoutchi  et  de  Batou  que  des  ren- 
seignements tout  à  fait  insuffisants;  il  en  faut  conclure,  ce 
qui  n'a  rien  d'étonnant  quand  l'on  songe  à  l'indifférence  et 
à  l'apathie  des  hommes,  que  l'on  n'avait,  en  Perse,  pas  plus 
de  renseignements  sur  ce  qui  se  passait  à  Serai  ou  à  Moscou 
que  les  princes  de  la  Horde  ne  connaissaient  les  événements 
qui  se  succédaient  sur  la  terre  iranienne  ou  dans  l'empire 
des  Fils  du  Ciel  '). 

La  partie  vraiment  importante  de  VOulous-i  arbaa  Tchink- 
kizi  est  évidemment  l'histoire  des  deux  autres  oulous,  celui  de 
Toulouï,  dans  la  terre  d'Iran  après  716,  alors  que  l'empire  d'Hou- 
lagou  se  fragmenta  aux  mains  de  princes  pusillanimes  et  indignes 
du  sang  de  Tchinkkiz  Khaghan,  et  celui  de  Tchaghataï. 

')  Et  cependant,  les  princes  du  pays  de  Toghmakh  et  ceux  de  Votilons  de 
Perse  s'adressaient  assez  souvent  des  ambassades;  d'après  l'auteur  de  V His- 
toire d'Oltchaïtoii  (man.  supp.  persan  1419,  f.  59  v.),  en  Zilhidjdja  709,  on 
reçut  à  la  cour  de  Perse  des  envoyés  du  khan  Tokhta;  au  mois  de  Zilkaada 
712,  arrivèrent  des  envoyés  du  khan  Uzbek,  Gueuk  Témour  Keurguen  et  Baï- 
Boukha  {ibid.^  f.  96  r.).  En  Moharrem  714,  on  reçut  une  nouvelle  ambassade 
d' Uzbek,  elle  était  dirigée  par  un  certain  Geïkhatou  qui  avait  pour  mission 
de  négocier  une  alliance  avec  Oltchaïtou  (f.  109  v.);  un  peu  plus  tard,  quand 
Oltchaïtou  et  Uzbek  se  furent  brouillés  à  cause  du  prince  Baba  Oghoul, 
plusieurs  ambassades  furent  échangées  par  les  deux  souverains  (f.  115  r.). 
En  715,  un  certain  Ak-Boukha,  de  la  tribu  des  Kiyot,  arriva  à  Tébriz,  comme 
chef  de  l'une  de  ces  ambassades  et  il  voulut  apprendre  à  vivre  à  un  émir 
mongol  de  Perse,  Hoseïn  Keurguen  qui  le  remit  à  sa  place  en  lui  disant 
assez  •  vertement  que  sa  mission  ne  consistait  pas  à  apprendre  le  yasak  aux 
descendants  de  Tchinkkiz  Khan  (f.  115  v.  et  continuation  de  \2iDjan1i  d- 
tévarikh^  man.  supp.  persan  209,  f.  471  v.).  Baï  dans  Baï-Boukha  est  la  trans- 
cription du  chinois   ^  pdi   «blanc»,  et  non  l'aboutissement  du  mot  beg  léV-o 

«prince»  qui  est  lui-même  la  transcription  de  ^^^  /rt'yt,  /^/t-  «chef,  prince».   C'est 

par  ce  mot  Q  «blanc»,  prononcé  anciennement  pek  que  s'expliquent  les  noms 
comme  Bek-témour,  Bek-poulad,  Bek-bars  qui  se  trouve  aussi  sous  la  forme 
Baï-bars,  Bars-baï  et  non  par  ^a  pck  «chef». 
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Bien  qu'elle  soit  restée  incomplète  de  son  troisième  tome 
et  de  la  seconde  section  du  deuxième  volume  qui  devaient 
comprendre,  l'un  la  description  du  monde,  l'autre  la  vie  du 
sultan  Khorbanda  Oltchaïtou,  la  Djami  el-tévarikh  est  l'une 
des  plus  vastes  chroniques  des  littératures  musulmanes  et 
elle  les  dépasse  toutes  par  la  difficulté  de  son  texte,  hérissé 
de  noms  propres  étranges  qui  étaient  complètement  inconnus 
avant  elle  et  que  l'on  n'a  plus  jamais  revus.  Les  Persans 
estiment  d'ailleurs  assez  peu  ces  œuvres  historiques  écrites  en 
prose  et  dépourvues  d'élégances  littéraires,  qui  se  contentent 
de  présenter  au  lecteur  un  exposé  assez  aride  des  événe- 
ments et  des  faits,  dénué  des  ornements  de  la  rhétorique  et 
de  la  poésie:  l'extrême  précision  à  laquelle  Rashid  a  sa- 
crifié toute  élégance,  au  point  de  laisser  subsister  dans  sa 
chronique  des  passages  qui  sont  parmi  les  plus  médiocres 
de  la  littérature  persane,  le  soin  avec  lequel  il  avait  dressé 
des  tableaux  schématiques  représentant  la  filiation  des  princes 
mongols,  n'ont  jamais  été  goûtés  par  les  Persans  qui  esti- 
ment que  ces  notions  historiques  ne  valent  pas  une  histo- 
riette du  Goulistan  ou  un  quatrain  de  Hafiz. 

Ghazan  était  un  homme  bien  trop  ouvert  aux  choses  de 
l'esprit,  et  trop  perspicace  pour  ne  pas  se  rendre  compte 
du  danger  que  courait  la  chronique  dont  il  avait  inspiré  la 
rédaction,  celui  de  n'avoir  qu'un  nombre  infime  de  lecteurs, 
ceux-là  seuls,  et  Dieu  sait  combien  ils  sont  rares  dans  la 
terre  d'Iran,  qui  s'intéressent  plus  à  la  réalité  des  faits 
historiques  qu'à  la  musique  et  au  rythme  d'une  ode  d'Envéri 
ou  d'un  ghazel  de  Saadi. 
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La  forme  historique  qui  est  de  beaucoup  la  plus  goûtée 
par  les  Persans  est  celle  du  Livre  des  Rois,  et  les  auteurs 
qui  ont  cru  assurer  l'éternité  à  leurs  chroniques  en  les  ré- 
digeant dans  une  savante  prose  métrique,  Wassaf  lui-même, 
ont  vu  leurs  œuvres  tomber  peu  à  peu  dans  un  injuste 
oubli  tandis  que  les  vers  héroïques  de  Firdousi  garderont 
la  jeunesse  de  leur  gloire  tant  que  le  persan  sera  la  langue 
de  la  terre  iranienne. 

Si  l'on  ajoutait  une  foi  absolue  à  ce  que  raconte  un  cer- 
tain Shems  ed-Din  Kashani,  auteur  d'une  fort  médiocre 
histoire  en  vers  de  l'empire  mongol,  des  origines  mythiques 
de  la  race  jusqu'au  sultan  Oltchaïtou,  dont  le  manuscrit, 
probablement  unique,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale sous  le  n^  1443,  la  chronique  de  Rashid  ed-Din  n'aurait 
été  composée  que  pour  servir  de  thème  à  son  œuvre  ^). 

Au  cours  d'une  réception,  Mahmoud  Ghazan  avait  exprimé 
le  désir  de  voir  composer  en  vers  persans,  sur  le  modèle 
du  Livre  des  Rois,  une  histoire  de  ses  ancêtres  qui,  depuis 
l'époque  d'Along-Goa,  avaient  régné  sur  les  tribus  mongoles. 
Poulad  Tchheng-siang,  ambassadeur  de  Koubilaï  à  la  cour  de 
Perse,  dit  au  sultan  qu'il  connaissait  par  cœur  l'histoire  des 
souverains  mongols  et  qu'il  lui  serait  facile  de  répondre  à 
une  partie  de  son  désir,  mais  que  la  rédaction  en  vers  de 
cette  histoire  était  l'affaire  d'un  autre  que  lui.  Ce  fut  alors 
que  Ghazan  ordonna  à  Rashid  de  recueillir  oralement  toute 
l'histoire  des  Mongols  de  la  bouche  de  Poulad  et  de  la 
rédiger  en  prose  de  façon  à  fournir  un  canevas  aux  poètes 
futurs.  Le  vizir  consigna  par  écrit  tous  les  renseignements 
que  lui  fournit  l'ambassadeur  de  Koubilaï  et  il  les  compara 
avec  les  récits  que  lui  firent  d'autres  personnes  également 
versées  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  mongole. 

Rashid  ed-Din  renonça  immédiatement,  d'après  ce  que  dit 
Kashani,  à  toutes  ses  occupations,  ce  qui  n'est  point  vrai,  et  il 

')  Ce  manuscrit  a  été  copié  en   826,  f.   306  r. 
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se  confina  dans  la  tâche  que  lui  avait  assignée  Ghazan,  employant 
tout  son  temps  à  traduire  les  documents  mongols  et  turks  qu'il 
s'était  procurés  et  à  les  combiner  avec  la  narration  de  Poulad 
Tchheng-siang  dont  il  respecta  l'intégrité  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails  et  à  laquelle  il  ne  fit  subir  aucune  altération: 

La  Djami  el-tévarikh  fut  terminée  après  deux  ou  trois 
années  d'un  labeur  opiniâtre;  il  ne  faut  pas  voir  dans  cette 
assertion  du  rimeur  de  Ghazan  une  exagération  poétique  : 
l'histoire  des  Turks  et  des  Mongols,  qui  forme  la  première 
partie  de  la  Djami  el-tévarikh^  fut  commandée  par  Ghazan 
Khan  à  Rashid  ed-Din  dans  le  courant  de  l'année  700  de 
l'hégire  et  entièrement  terminée  avant  le  mois  de  Shavval 
703,  date  de  la  mort  de  Ghazan.  Rashid  s'occupait  de  faire 
recopier  son  manuscrit  pour  le  présenter  au  sultan  quand  le 
souverain  mongol  mourut  inopinément  ;  la  copie  ne  fut  ter- 
minée qu'une  année  plus  tard,  en  Shavval  704,  et  offerte  à 
Oltchaïtou,  frère  de  Ghazan,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
souveraineté  de  l'Iran  ;  cette  histoire  des  Mongols,  avec  le 
titre  de  ^Î:L£  ti)  L^  ;^j.Ij,  est  complètement  indépendante  du 
reste  de  la  Djami  el-tévarikh,  et  c'est  cette  histoire  que  Shems 
ed-Din  Kashani  a  mise  en  mauvais  vers  persans.  Quant  au 
reste  de  la  Djami  el-tévarikh,  qui  comprend  l'histoire  du 
monde  musulman,  il  est  du  à  l'inspiration  du  sultan  Olt- 
chaïtou qui  tenait  à  posséder  une  histoire  générale  du  monde 
qui  fût  écrite  sous  son  règne;  la  partie  qui  en  est  connue 
n'offre  qu'un  intérêt  des  plus  restreints,  sauf  les  résumés  de 
l'histoire  de  l'Inde,  de  la  Chine,  et  surtout  des  Ismaïliens,  car 
elle  est  un  simple  résumé  ou  la  copie  des  chroniques  antérieures, 
de  Tabari,  d'Ibn  el-Athir,  de  Ravendi,  et  de  bien  d'autres; 
la  rédaction  de  la  partie  qui  fut  commandée  par  Oltchaïtou 
à    son    vizir    fut  terminée    en   706  de  l'hégire,  comme  on  le 
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sait  par  Aboul-Kasem  Abd  Allah  el-Kashani  ')  et  par  le 
continuateur  de  Rashid  ^)  ;  l'histoire  des  Mongols,  la  ^.Lj 
^î;Lc  è^A ,  s'arrête  en  703  ^). 

0^  \Xo^c  îsLiioLj  ^^  y  ^J^l>>^'  J-^^  l-jU^  ^^^  j  Histoire  iVOlt- 
cha'itou^  man.  supp.  persan  1419,  folio  37  verso.  C'est  par  erreur  que  dans 
le  Catalogue  des  7?iantiscrils  persans^  tome  I,  p.  283,  j'ai  dit  que  cette  pré- 
sentation avait  eu  lieu  en  704,  il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'année  706  et  la  date 
de  704,  que  j'avais  reproduite  d'après  Schefer,  est  fausse,  comme,  d'ailleurs, 
son  indication  du  passage  de  l'histoire  d'Oltchaïtou. 

~)     ^0>[^    lXxJUw     UA^L/O     (^uL^Jt^-w    ^     c>«>w^    KmS)     (J|^     J?0     \3UJ>      .0 

lXaXav   >$Li;oLj   ;^L    J  ;^\j.î^^l  /^-*^  l-)Lx$^   «L'iî   àUî   w^   ry.^'   ^-\v^; 

v:>3Lj  /m'^'jS  v.i>->3J  ^  o-O-j  ^  c>-*^'i->  *-*^j^5  man.  supp.  persan  209, 
f.  450  r.  Le  Hébib  el-siyer  qui,  au  cours  de  la  vie  du  sultan  Abou  Saïd 
Béhadour  Khan,  donne  une  biographie  assez  détaillée  de  Rashid,  n'indique 
pas  la  date  de  cette  présentation.  La  source  du  continuateur  de  Rashid  pour 
le  règne  d'Oltchaïtou  est  l'histoire  de  ce  prince  qui  vient  d'être  citée.  M.  Rieu, 
dans  son  admirable  Catalogue  of  persian  manuscripts^  tome  I,  page  76,  dit 
que  la  Djanii  cl-tèvarikh  fut  terminée  en  7105  je  ne  sais  sur  quelle  autorité 
il  se  fonde  pour  indiquer  cette  date.  On  sait  par  Rashid  lui-même  qu'il 
écrivait  l'histoire  des  Francs  en  705  (ibid.^  page  76),  or  l'histoire  des  Francs 
se  trouve  tout  à  fait  à  la  fin  du  2^  chapitre  du  second  volume  de  la  Djami 
el-tévarikh^  cela  seul  suffirait  à  prouver  que  l'auteur  terminait  sa  chronique 
en  705  et,  dans  ces  conditions,  il  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'il  l'a  pré- 
sentée à  Oltchaïtou  en  Shavval  706. 

3)  Man.  supp.  persan  209,  f.  269  v.  et  443  r.  Rashid  dit  dans  sa  préface 
que  son  ouvrage,  qui  contient  l'histoire  de  Tchinkkiz  Khan,  de  ses  pères  et  de 
ses  ancêtres,  de  ses  fils  et  de  ses  descendants,  fut  composé  sur  l'ordre  précis 
de  Ghazan  Khan  d'après  des  chartes  sj^>\^  et  des  rouleaux  généalogiques 
-yo|^  dont  aucun  n'était  complet  et  qui  se  trouvaient  dispersés  un  peu 
partout,  d'après  des  livres  et  des  documents  de  tout  genre.  Quand,  après  la 
mort  de  Ghazan,  Rashid  présenta  son  travail  à  Oltchaïtou,  il  lui  offrit  de  le 
lui  dédier  et  d'inscrire  dans  sa  préface  ses  titres  royaux,  mais  Oltchaïtou  refusa 
et  voulut  au  contraire  que  le  nom  de  son  frère  et  ses  titres  y  figurassent  pour 
rappeler  aux  générations  de  l'avenir  qu'il  avait  eu  la  première  idée  de  cette 
œuvre;  ce  fut  ainsi  que  ce  volume,  de  beaucoup  le  plus  important,  fut  nommé 
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Les  sources  orales  ne  furent  heureusement  pas  les  seules 
dont  se  servit  Rashid  et  Shems  ed-Din  Kashani  n'a  pas  cité 
la  plus  importante  des  sources  écrites  de  l'histoire  des  Mon- 
gols, le  Livré  d'or  de  l'antiquité  turke,  Y Altan  depter 
\Xj^^j^  y^t^M^,  auquel  Rashid  renvoie  souvent  dans  ses 
notices   sur   les   tribus   turkes   et    mongoles   et  qu'il  nomme 

J>)jLi:  (iku/O  !^.p  «Chronique  bénie  inspirée  par  Ghazan»;  quand  Oltchaïtou 
eût  lu  cette  histoire,  il  fit  la  remarque  que  l'on  n'avait  jamais  composé  une 
chronique  qui  comprît  les  annales  de  toutes  les  populations  qui  habitent  les 
divers  climats  du  monde,  le  détail  des  événements  au  milieu  desquels  elles 
avaient  vécu  et  la  description  des  diverses  races  dont  se  compose  l'humanité. 
Il  n'existait  alors  en  Perse  aucun  livre  dans  lequel  on  trouvât  l'histoire  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  contrées  de  la  terre;  comme  les  climats  les 
plus  lointains  du  monde  étaient  soumis  à  son  sceptre  et  à  celui  des 
princes  de  sa  race,  que  les  savants,  les  astronomes,  les  érudits,  les  historiens 
du  Khitaï,  du  pays  de  Matchin,  de  l'Inde,  du  Kashmir,  du  Tibet,  des  Turks 
Ouïghours  et  des  autres  tribus  turkes,  des  tribus  arabes  et  des  Francs,  se 
trouvaient  réunis  à  sa  cour,  il  exprima  le  désir  que  l'on  entreprît,  à  l'aide  des 
matériaux  que  ces  gens  avaient  à  leur  disposition,  une  chronique  générale 
qui  lui  serait  dédiée.  Cette  chronique  devait,  avec  un  grand  traité  de  géographie 
comprenant  des  cartes  Â^b*^^  xv^  et  la  description  des  routes  des  royaumes, 
former  deux  volumes.  Rashid  se  mit  à  l'œuvre,  mais  on  voit,  par  la  façon 
dont  il  parle  de  cette  entreprise,  qu'il  ne  considéra  jamais  cette  chronique 
que  comme  un  appendice  à  son  histoire  des  Mongols  :  c'est  la  somme  de 
l'histoire  des  Mongols,  la  Js';!-^  liJ.Lyo  »^;>J'j  et  de  ces  appendices  qui  forme, 
la  Djami  el-tévarikh.  Rashid  ne  mentionne  pas  l'époque  à  laquelle  il  présenta 
l'histoire  des  Mongols,  définitivement  recopiée,  à  Oltchaïtou;  cette  lacune  est 
peureusement  comblée  par  le  continuateur  anonyme  de  Rashid  qui  fixe  d'une 
façon  certaine  cette  date  à  704  :  ^^^^.  c>-^^  fV^  ^  éj^  »w)U^  ^ 
HJi^yKj  f»U"'iJ  ^uUjl*-w  _5  ^i^  iOLw  ^v^  \à  ifS  ....  ^^^A-^.  ^SJ.[yJ)y 
(man.  supp.  persan  209,  f.  443  r.),  cet  historien  entendant  ici  par  DJami  el- 
tharikh  l'histoire  du  monde  mongol.  Dans  son  ...^Âlâi)  \..JlCvJ  (éd.  de  Con- 
stantinople,  page  t*"11),  Hadji-Khalifa  donne  des  renseignements  passablement 
erronés  sur  l'œuvre  de  Rashid  :  il  dit  en  effet  que  Ghazan  est  mort  en  Shavval 
704,  qu'il  a  eu  pour  successeur  son  fils  Khodabendèh  et  que  ce  prince  ordonna 
à  Rashid  de  faire  figurer  son  nom  à  côté  de  celui  de  Ghazan  dans  la  dédicace 
du  livre;  le  reste  est  exact. 
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-Xjo  ,..Uiî  ').  Rashid  fit  traduire  toutes  ces  pièces  en  persan 
et,  dit  Shems  ed-Din  Kashani  d'une  façon  assez  énigmatique, 
l'écrivain  turk  et  l'écrivain  persan  étaient  tous  les  deux  des 
Persans;  pour  les  récompenser  de  leurs  peines,  Rashid  les 
couvrit  d'or  et  de  joyaux,  ce  qui  est  évidemment  une  exa- 
gération, car  l'on  verra  plus  loin  que  le  vizir  de  Ghazan  et 
d'Oltchaïtou  n'avait  pas  l'habitude  de  se  montrer  aussi  géné- 
reux. Ni  Rashid,  ni  Shems  ed-Din  Kashani  ne  parlent  des 
sources  chinoises  de  la  Djami  el-tévarikh  et  il  faut  recourir 
au  témoignage  d'un  historien  un  peu  postérieur  pour  trouver 
sur  elles  quelques  renseignements. 

A  aucune  époque,  dit  Abou  Soleïman  el-Bénakéti  dans  sa 
chronique  ^),    les  livres  historiques  des  Chinois  n'étaient  par- 

')  Il  ne  faut  pas  voir  dans  cet  Altan  depter  un  livre  bouddhique  analogue 
à  VAUan  toptchi  parce  que  le  mot  altan  «or»  figure  dans  son  titre;  comme  un 
certain  nombre  de  traités  bouddhiques  ont  des  titres  composés  avec  le  mot 
^cTTTT,  la  traduction  mongole  de  ces  titres  porte  altan  qui  en  est  l'équivalent 
habituel,  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  V Altan  depter  fût  un  livre  bouddhique. 

2)   \La^|^  "^"^y^   )?>>  c^-i-^  iM^-^J  '^•;l^^'  V^^  l5^-^^  'tV^  )^  3  •  •  • 

j^LpUioLj  _5   Ail    «lXjuw  J   L:^Ujj    qUcoJ   A^^  ^   i^UJC>  ^   ^.i^iLw-^   Axj 

K>-^yâ>    aS    L_îjfc    t/J^    ^  k^J-MM    (é)jLx/iCo    L-î^yX-*    («IJ    ^  icrf^y    ii*^' 

c 

«L- iioL-j    j^Lo:     .0    JoO    Jyy    r^^*^    r)'— "-WJ    ^^.}-^    *>    ^s^J^    uXx:|y& 

lXjjls"  ^àaJLj*  Ki-KLc.  (ii.Lx)  4î^j,lj*  Ij'  LX»i:  q^j^  o^~^  ob'"^  (•^^L^wl 

*lj    ^^  ...y.vjCj  _5    «^  i^^UjJ    ^^Uad>    (^U^^    y    _j ;_5    qJ>AJÎ    lXa^.    ^^|j^ 
v^yjj     .Ln>î    s^;^!    ^^^>-^    ^    l5^"^^    3^    L-^Oiy    ...1    y    j^^>i2*J   3    iXJO^ 
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venus  en  Perse,  et  cela  par  suite  de  l'immense  distance  qui 
sépare  les  deux  contrées;  les  savants  chinois  n'étaient  jamais 

*lj    ).  ^-_^-j    lX— il    XAi>l — w    vJjLàJ'L    -XA3W    fwJC:>    ^c-A«'  IJÎ  ^y    c^"„'«^i^ 

«c>j5^  ^Lil«  3  ^««fcjr^Uoj  ,.»LcCo^  (mwLjIiJ  3,  man.  supp.  persan  210,  f.  149  r.; 
supp.  persan  1347,  f.  96  \.  a  K  |-_:$T-c«^,  B  ^^^^^\*..\»JS'^  <5  A  et  B  ti^AXAvO 
(;5)cjuuw,  J/^^//^  -f^^^,  en  chinois    Bp  /^    «le  saint  lama»;  <:  A       ,  -^L  A_f  J  '  B 

-:>u-0  5  ^A  j->wvk-\-i;  B  ...y^^XJ,  nom  fort  douteux,  le  premier  élément  est 
peut-être  le  chinois  -^^  yii  qui  se  prononçait  anciennement  yûk^  au  Fo-kien 
ouk\  jap.  ///j-^,  ann.  ivet\  eA  (jyoj;  B  (Jf^t^y^j/A  a  la  leçon  incompréhensible 

-jiÂ^-w^ô;  ^A   r^^   l5^5  ^  T^       l5^Î  j'ignore  où  est  cette  ville  et  la 

véritable  forme  de  son  nom;  A  Aj-:^^;  B  j-:5^,  lecture  douteuse,  Feï  peut  être 

^M   ou    ^^  1   mais    .^  pourrait  représenter  Fang  et  Fong;    z  A  »_:^\_>i_a-5  ; 

B  js>  çM>,  ~tf*  >MJ  Kam-tchéou  au  Kan-sou  ou  peut-être  M  Mi  Kan- 
tchéou,  dép.  de  Si-an-fou;  kA  ...^j^^Wv;  B  ,  .^:5\>wvl,  malgré  la  ponctuation 
de  A,  il  doit  falloir  lire  Shan  ou  Shen,  Sheï  n'existe  pas  dans  les  noms  des 
cent  familles,  Shang  serait  r*  j^  ^0  (shoang);  Shen  ^^  ,  Shin  »!/*** 
Shing  )j^',  tous  ces  noms  sont  très  douteux;  /A  ^^y^SÈ',  B  -x^ii"^,  nom 
connu;  (AiLw^^  est  la  transcription  de  ^Ùtt  ife»  houo-shang  qui  désigne  un 
•  prêtre  bouddhiste.  Dans  la  traduction  de  HP  •^^  sheng  seng  par  o.Lc, 
il  faut  comprendre  «celui  qui  possède  la  AUb  /•j^?^,  qui  est  arrivé  à  \Q.bodhi»^ 
Ks^*/0  étant  la  traduction  de  bodhi  et  l'équivalent  de  nirvana. 
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venus  en  Perse  et  les  souverains  de  ce  pays  n'avaient 
aucune  curiosité  des  affaires  de  la  Chine,  ni  aucune  tendance 
à  s'en  occuper;  cela  dura  jusqu'à  l'époque  d'Houlagou  Khan 
avec  lequel  vinrent  en  Perse  des  savants  et  des  astronomes 
chinois,  parmi  lesquels  Tou  Mi-tzeu  (dans  un  autre  man.  Tou- 
Yen-tzeu)  qui  était  connu  sous  le  titre  de  Sheng  Seng,  ce 
qui  signifie  «celui  qui  est  arrivé  à  la  connaissance  métaphy- 
sique». Ce  fut  de  lui  que  Nasir  ed-Din  Tousi,  sur  l'ordre 
d'Houlagou  Khan,  apprit  les  éléments  de  l'astronomie  et 
du  comput  des  Chinois  pour  la  composition  du  Zidj-i  Ilkhani, 
Quand  le  sultan  de  l'Islam,  Ghazan  Khan,  donna  l'ordre  que 
l'on  rédigeât  la  Tarikh-i  moiibarek-i  Ghazani  (qui  forme  la 
première  partie  de  la  Djami  el-tévarikh),  le  vizir  Rashid  ed-Din 
fit  venir  chez  lui  deux  des  savants  chinois  qui  se  trouvaient 
à  la  cour,  Li  Ta-tzeu  et  Yùk  Soun  ;  ces  deux  personnages 
étaient  versés  dans  la  médecine,  dans  l'astronomie,  ainsi  que 
dans  les  sciences  historiques  et  ils  avaient  apporté  de  Chine 
plusieurs  de  leurs  livres  avec  eux.  Ces  deux  savants  exposèrent 
à  Rashid  ed-Din  que  la  chronologie  des  Chinois,  le  nombre 
de  leurs  années  et  de  leurs  cycles  sexagénaires  est  indéfini, 
mais  que,  malgré  cela,  on  a  fait  une  chronique  dans  la- 
quelle se  trouvent  exposés  en  détail  les  noms  des  empereurs 
chinois  et  qu'elle  est  devenue  la  source  (officielle)  des  récits 
historiques  en  Chine.  Cet  ouvrage  jouissait  d'une  grande  vogue 
parmi  les  Chinois  qui  lui  accordaient  toute  leur  confiance; 
c'était  un  livre  qui  avait  été  fait  en  collaboration  par  trois 
célèbres  savants:  le  premier,  Fo  Hien  Kho-shang  (Fo  Hien 
est  un  nom  et  Kho-shang  un  adjectif  qui  signifie  lama)  qui 
était  natif  de  la  ville  de  Thaï-ghan-tchéou  ?  ;  le  second,  Feï  Ho 
Kho-shang,  de  la  ville  de  Kam-tchéou  ;  le  troisième,  Shang 
Houan,  de  la  ville  de  Lao-kien.  Ces  trois  personnages 
avaient  compilé  cette  chronique  d'après  les  livres  anciens 
(les  histoires  dynastiques),  tous  les  savants  l'avaient  vérifiée  et 
contrôlée  avec  ses  sources,  après  quoi,  elle  avait  été  gravée 
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sur  des  planches  de  bois  suivant  l'habitude  des  Chinois;  cet 
ouvrage  *)  auquel  Rashid  ed-Din  a  emprunté  ses  renseigne- 
ments sur  la  Chine  et  qui  s'arrêtait  à  la  fin  de  la  dynastie 
des  Soung,  a  certainement  disparu  depuis  l'époque  lointaine 
à  laquelle  Bénakéti  écrivit  ces  lignes  ;  ces  précis  historiques  ne 
sont  pas  rares  en  Chine  et  on  en  a  composé  un  grand  nombre 
à  l'époque  des  Ming,  sous  le  règne  des  Taï-Thsing,  comme 
avant,  qui  ont  fait  tomber  dans  un  oubli  complet  ceux  qui 
avaient  été  composés  sous  les  dynasties  antérieures  ^),  tels  le 
Mi^^M  ^^  ^^"  Seu-thong  (1676),  le  Ç  -f*  1^  |E 
de  Sie  Ying-khi  (1559),  le  M  1^  ^  ï  **  ^  ^  It 
par  Ling  Ti-tchi  (1579)  qui  est  une  liste  généalogique  des 
empereurs  et  des  princes.  Il  semble,  d'après  ce  que  dit 
Bénakéti,  que  le  résumé  historique  des  lamas  Fo  Hien,  Feï  Ho 
et  Shang  Houan  se  rapprochait  beaucoup  du  Thong-kian-kang- 
mou  de  Nan  Hien  (1553)  qui  n'est,  en  somme,  qu'un  abrégé 
fort  bien  fait  des  histoires  dynastiques;  Rashid  ed-Din  n'en 
a  guères  tiré  que  les  noms  des  empereurs  avec  l'indication 
de  la  durée  de  leurs  règnes,  de  sorte  que  sans  ce  que  dit 
Bénakéti,  on  pourrait  croire  qu'il  s'est  borné  à  faire  traduire 
en  persan  une  liste  de  noms  d'années  ^.  ;^  des  Fils  du  Ciel. 
L'auteur  de  l'histoire  en  vers  des  Mongols,  qui  avait  la 
singulière  prétention  d'écrire  une  œuvre  comparable  au  Livre 
des  Rois,  rend  une  pleine  justice  au  vizir  de  Ghazan  et 
d'Oltchaïtou :  «Depuis  les  jours  du  prophète  Noé  jusqu'à 
maintenant,  il  relata  les  vicissitudes  de  la  fortune  envieuse, 
il  mentionna  la  destinée  de  chacun  des  princes  et  réjouit 
ainsi  le  cœur  et  l'âme  de  ceux  qui  le  lurent.  En  fait  d'histoire 
des    Turks    et    des    Mongols,   avant  ce  temps-ci,  il  n'y  avait 

1)  C'est  probablement  cette  histoire  qui  a  été  traduite  en  langue  mongole 
par  Hiu  Heng  (^Histoire  générale  de  la  Chine^  tome  TX,  page  320,  note). 
L'original  de  cette  traduction  était  un  abrégé  de  l'histoire  et  de  la  chrono- 
logie chinoises  dont  Koubilaï  recommandait  la  lecture  à  ses  sujets. 

2)  D'ailleurs,  la  fragilité  des  livres  chinois  suffirait  à  expliquer  la  disparition 
totale  des  éditions  de  cette  histoire. 
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aucun  livre  dans  la  terre  d'Iran,  et  maintenant,  c'est  grâce 
à  l'heureuse  étoile  du  roi  et  du  vizir  qu'un  ouvrage  aussi 
précieux  se  trouve  dans  les  mains  de  tous,  tel  que  personne 
n'a  jamais  composé  un  tel  livre,  grâce  auquel  on  peut  con- 
naître la  généalogie  de  chaque  personnage.  Quand  la  prose 
de  l'histoire  des  Turks  fut  terminée,  Ghazan  voulut  qu'on 
en  fit  une  récension  en  vers». 

Il  est  inadmissible  que  le  souverain  mongol  ait  considéré 
l'œuvre  de  Rashid  ed-Din  comme  un  simple  canevas  histo- 
rique sur  lequel  devait  s'exercer  la  verve  poétique  d'un 
émule  tardif  de  Firdousi,  et  la  vérité  semble  toute  différente: 
l'histoire  officielle  persane  des  ancêtres  de  Tchinkkiz  Khan 
et  de  l'empire  mongol  est  la  Djami  el-tévarikh,  ou  plutôt 
sa  première  partie,  la  Tarikh-i  moubarek-i  Ghazani,  tandis  que 
l'œuvre  de  Shems  ed-Din  Kashani  n'en  est  qu'une  rédaction 
très  abrégée  entreprise  sur  les  ordres  du  souverain  mongol 
de  la  Perse  dans  l'espérance  que  ses  sujets  liraient  plus 
volontiers  ce  petit  volume  de  vers  qu'une  immense  chronique 
pleine  de  noms  bizarres  et  du  récit  de  faits  minuscules  qui 
n'avaient  d'intérêt  que  pour  les  princes  de  la  dynastie  fondée 
par  Tchinkkiz  et  pour  les  hommes  de  leur  cour. 

«Les  grands  personnages,  dit  Shems  ed-Din  Kashani,  quand 
ils  connurent  cette  volonté,  allèrent  s'assembler  devant  le 
trône  du  Roi  des  Rois;  et  tous,  réunis  dans  son  palais, 
ils  vantèrent  l'excellence  de  ce  dessein  béni  du  monarque: 
«Ton  heureuse  étoile  a  voulu  qu'un  poète  célèbre  se  mani- 
festât dans  ce  siècle,  un  poète  qui  a  ressuscité  l'âme  de  Fir- 
dousi et  d'Envéri  dans  les  poésies  qu'il  a  chantées;  l'homme 
qui  réalisera  les  desseins  du  roi,  c'est  Shems-i  Kashani  qui 
a  consacré  sa  vie  au  culte  de  l'éloquence  et  qui  dit  que, 
lorsqu'il  en  recevra  l'ordre,  comme  Jésus,  il  donnera  la  vie 
à  ce  corps  mort;  il  mettra  en  vers  l'histoire  des  hommes 
des  âges  passés  et  il  fera  sortir  du  sommeil  de  la  tombe  le 
souvenir  de  ceux  qui  se  sont  endormis  dans  l'éternel  repos». 
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L'ordre  vint  de  mon  roi  d'entreprendre  cette  œuvre  et  ce 
fut  comme  si  la  Fortune  m'avait  favorisé  de  ses  grâces;  je 
n'ai  dans  mon  bagage  que  des  marchandises  qui  conviennent 
aux  rois  et  c'est  ainsi  que  Ghazan  s'en  vint  acheter  chez 
moi.  En  écrivant  ce  livre,  je  fouille  une  mine  de  pierres  pré- 
cieuses et,  la  nuit  comme  le  jour,  je  sertis  ces  joyaux  dans 
mes  vers,  dans  l'intention  d'irradier  la  couronne  du  roi  de 
ces  diamants  dignes  d'une  Majesté». 

^\y:^\Su3     O^yO        ,--Ciob    ^f    »S         sUi     o^     (C^^    '-^^;     *^!>^- 
L5;'^    f*^    U--:^    O'   J^    ^/  ^^        ^J^   ^/  -^    \.%^^    Jî    /o 

o|^^    L(CjJ3l>    ^^    ^S    Lj*    i!^       ^L^>î  _5    ij^-^j^    i^    qjJ    ^ 

o^^  o3V^  j'V^  ^j^L-:^    or^  ^'  L5-^  c^^  r^-^  j^ 

Cr^j    O^r^^   ^^-^   L5^>^      Cr!;^  LT-t^  J^  J5  ^y  ^j^j 
c^L;^  ^y^  j^  ^!^j  ^  ^î/     c>3.'lwJ  ^  ^U:^  S^  //  iS 
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JiShJ  lXjL»  *h^  iS"  ^^:^^\y>   Q^j^  f'^"    O^J"*'    7^-]^  f^'^    0<^  y>- 

lAJcX^    bJi^k^    T^-y*^    lA^    ^  iAJlX-^  ^s/Î  (_cJW  ^:  o5^  O  jJ^ 

»l i;    s'i'.LX-j   dV-J    j^    u\JLX_âJCj  »Li  »|^  _^  (^:   ^J^  Ljr^ 

15^;^.    j^.iAJÎ    v^^^iXoî    lXjA-j  .ljv_/)'L_i   (^—cL^  j-j    JUsî   y^ 

^J^r^-   Cr^^^  y    ^J^J-^   Lf^  «-^^y'  -5  L5-^3^j^   O*-^  -5^   ^ 

lX^^o  j^L>  L»Oyo  ^j  (^,-wulc_^  u\._^l>   ^L^_i  »L_i;  _yi   l\j^ 


O''^ 


r^  Li^^  jj^  r^-^  J^;  ^  ^^    ^  ^  r^  <.^  ^^  cH^^ 

En  réalité,  la  rhapsodie  de  Shems  ed-Din  Kashani  qui 
comprend  une  dizaine  de  mille  vers,  dans  lesquels  on  ne 
sent  passer  aucun  souffle  poétique,  est  un  très  médiocre  résumé 
de  l'histoire  des  Mongols  de  Rashid,  bien  inférieur  à  la  partie 
du  Goiizideh  et  du  Rauzet  el-séfa  dans  laquelle  se  trouvent 
exposées  les  annales  du  monde  turk.  Aussi,  il  ne  semble  pas 
que  cette  œuvre  qui,  comme  l'histoire  de  Rashid,  fut  terminée 
bien  après  la  mort  de  Ghazan,  ait  jamais  eu  la  moindre  vogue 
en  Perse,  et  l'oubli  dans  lequel  elle  tomba  fut  la  juste  récom- 
pense de  son  outrecuidante  médiocrité. 

Bien  que  Shems  ed-Din  Kashani  ait  adressé  au  vizir  de 
Ghazan  les  louanges  que  lui  méritaient  ses  talents  politiques 
et  l'oeuvre  immense  sans  laquelle  on  ne  connaîtrait  rien  de 
l'antiquité  mongole,  bien  qu'il  ait  célébré  dans  ses  vers  la 
Djami  el-tévarikh  comme  un  livre  unique  au  monde,  il 
n'est  pas  probable  que  son  œuvre  ait  eu  l'agrément  de  Rashid, 
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ni  qu'il  lui  ait  témoigné  beaucoup  de  déférence,  car  il  n'a 
pas  craint  de  dire,  dans  un  pitoyable  vers,  que  sa  poésie  était 
destinée  à  ressusciter  l'œuvre  de  Rashid  qu'il  compare  à  un 
corps  sans  âme,  comme  le  souffle  de  Jésus  rendait  la  vie  à 
ceux  qui  l'avaient  perdue.  S'il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
Djami  el-tèvarikh,  comme  toutes  les  chroniques  orientales, 
est  une  matière  inerte  et  morte,  ce  n'étaient  pas  les  vers  de 
Shems  ed-Din  Kashani  qui  pouvaient  lui  donner  une  âme. 

Il  est  probable  que,  sur  l'ordre  de  Ghazan,  le  vizir  dut 
communiquer  son  récit  historique  au  méchant  rimeur  qui 
avait  la  ridicule  prétention  de  ressusciter,  à  la  fin  du  XlIIe 
siècle,  Firdousi  et  Envéri,  oubliant  que  les  Persans  ne  re- 
connaissent en  poésie  que  trois  prophètes  : 

Js.Âiî    -i       -XJU>    i^   c^-jwl    ilyé        lX-JI     f:*^.    ry^    *— ^    ;*^    ;^ 

mais  qu'il  le  fit  d'assez  mauvaise  grâce.  On  sent,  en  voyant 
quelles  précautions  il  avait  prises  pour  qu'une  seule  page  de 
ses  œuvres  ne  se  perdît  après  sa  mort,  que  Rashid  était  plus 
entiché  de  sa  gloire  littéraire  que  de  ses  talents  politiques. 
Comme  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume,  le  vizir  se  croyait 
le  centre  du  monde  et  c'est  évidemment  lui  qui  dicta  les 
titres  pompeux  de  *JLx:^f    .yLwLXJI   k_-^^Lcii!   ^Jttc"^^  ^^CK^\    ^ji\ 

ilxA  \:JJL£.  oLo^  j^Xilj  rr^^  ^^^)  f^^  (^^^  liUU*  jy^y  jj^-^^^ 

v_j.    ^î    ^LjU-xj    ^j^ya.:^]    (jyi^^'^t    j,    UîCil^    |;J^^    ^UaL,    ^Ix^fj 

aUî   J.Ai2s   ^.^[5   Lo^-^b   oii^   ^^^j   t:JV^^^  qui  se  lisent 

dans  un  manuscrit  de  ses  œuvres  mineures,  copié  dans  la 
mosquée  qu'il  avait  fait  construire  à  Tauris  *)  ;  sa  suscepti- 
bilité   et   son    orgueil    durent    lui  faire  accueillir  fraîchement 

')  Arabe  2324,  folio   134  recto. 
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une  rivalité  que  Shems  ed-Din  prétendait  lui  imposer  comme 
un  service.  Aussi  n'est-il  pas  impossible  que  par  rancune, 
aussi  bien  contre  le  rimeur  qui  venait  lui  dérober  une  partie 
de  ses  travaux  que  contre  le  sultan  qui  semblait  espérer 
pour  l'œuvre  de  Kashani  une  plus  grande  vogue  que  pour 
l'histoire  des  Mongols,  Rashid  ait  suscité  à  Kashani  un  rival 
qui  eut  d'ailleurs  une  destinée  aussi  misérable  que  lui. 

L'un  des  écrivains  qui  faisaient  partie  du  cercle  de  lettrés 
qui  vivaient  autour  du  vizir  de  Ghazan,  comme  les  beaux 
esprits  de  l'époque  de  Sultan  Hoseïn  étaient  les  clients  d'Ali 
Shir  Névaï,  était  Hamd  Allah  ibn  Abou  Bekr  ibn  Ahmed  ibn 
Nasr  el-Mostaufi  el-Kazwini  dont  le  nom  jouit  de  quelque 
notoriété  dans  les  fastes  de  la  littérature  persane.  Son  arrière 
grand-père,  Émin  ed-Din  Nasr,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Kazwin,  celle  des  Mostaufîs,  qui  prétendait  des- 
cendre de  Hourr  ibn  Yézid  Riyahi.  Ce  personnage  qui,  après 
avoir  exercé  les  fonctions  de  mostaufi  de  l'Irak,  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse,  fut  tué  par  les  Mongols. lors  de 
l'invasion  de  la  Perse;  Zeïn  ed-Din  Mohammed  ibn  Tadj 
ed-Din,  frère  de  Hamd  Allah,  était  le  coadjuteur  de  Rashid 
et  ce  fut  vraisemblablement  sous  ses  auspices  qu'Hamd  Allah 
fut  admis  dans  le  cercle  littéraire  que  présidait  le  vizir. 
D'après  ce  qu'il  a  pris  soin  de  nous  raconter,  Hamd  Allah  ') 
sentit  le  goût  des  études  historiques  se  développer  en  lui  dès 
qu'il  fit  partie  de  ce  cénacle,  et  il  conçut  le  projet  d'écrire 
en  vers,  sur  l'inimitable  modèle  du  Livre  des  Rois,  dont  il 
avait  publié  une  édition  ''^),  une  chronique  générale,  de  l'hégire 
à  son  époque,  qui  devait  former  la  suite  naturelle  de  l'épopée 
de  Firdousi.  Quoique  l'auteur  n'en  ait  rien  dit  dans  sa  pré- 
face et  qu'il  se  borne  à  mentionner  qu'il  fut  encouragé 
dans  ce  dessein  par  plusieurs  de  ses  amis,  il  est  à  présumer 
qu'il  avait  l'agrément  de  Rashid  ed-Din,  si  même  il  n'a  pas 
été    inspiré    par    lui,    car    le    fonds    de    la  chronique  en  vers 

1)  Rieu,  Catalogue^  page  8i.  2^  Rieu,  Supplément^  page  172. 
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de  Hamd  Allah  Mostaufi  est  la  narration  de  l'histoire  des  Mon- 
gols. Rashid  ne  pouvait  engager  officiellement  quelqu'un  à 
entreprendre  une  telle  œuvre  quand  Ghazan  en  avait  chargé 
Kashani,  mais  il  est  probable  que  Hamd  Allah  eut  entre 
les  mains  l'histoire  de  Rashid  avant  qu'elle  ne  fût  terminée; 
ses  relations  avec  le  vizir  et  avec  son  fils,  Ghiyas  ed-Din  Moham- 
med, auquel  il  dédia  plus  tard  le  Tarikh-i gouzidèh,  suffiraient 
à  montrer  que  Rashid  ne  fut  pas  étranger  au  dessein  de  son 
cHent;  c'est  vraisemblablement  par  suite  de  ces  circonstances 
qui  l'obligeaient  à  une  grande  discrétion,  peut-être  aussi 
pour  ne  pas  avouer  tout  ce  qu'il  devait  à  son  illustre  devancier 
que  Hamd  Allah  dit,  en  termes  assez  vagues,  dans  son  his- 
toire en  vers,  que  ses  sources  furent  les  récits  de  chefs  per- 
sans et  mongols 

^  3  3j-^J    ^^:^d^  (*^^^      J^-*-*    O^j^r^  J^  -5    ^J^j 
Hamd  Allah  donna  le  nom  de  m^  Jih  «Livre  de  la  Victoire» 

à  cette  chronique  rimée  qui  contient  75000  distiques,  à 
raison  de   10000  par  siècle 

et  le  seul  exemplaire  qui  en  soit  connu,  celui  du  British 
Muséum  (Or.  2833)  a  été  copié  en  807  de  l'hégire  à  l'extrême 
fin  du  règne  de  Témour  et  tout  au  commencement  de  celui  de 
Shah  Rokh.  La  valeur  littéraire  de  cet  ouvrage  est  rigou- 
reusement nulle  et  l'on  se  rappelle  involontairement  le  vers 
du  Boustan 

quand  on  voit  les  vains  efforts  que  fait  Hamd  Allah  pour  se 
hausser  jusqu'à  son  incomparable  modèle  et  pour  atteindre 
si  facilement  le  ridicule;  il  tomba  dans  l'oubli,  comme  la 
chronique  en  vers  de  Shems  ed-Din  Kashani,  au  lendemain 
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même  de  sa  composition  et,  sans  la  renaissance  timouride 
qui  les  tira  des  limbes  pour  quelques  instants,  il  est  certain 
que  ces  histoires  seraient  aujourd'hui  complètement  disparues. 

Hamd  Allah  se  défiait  lui-même  de  son  génie  poétique 
et  il  conçut  des  doutes  sur  la  viabilité  de  son  entreprise;  il 
s'aperçut  que  ses  vers  risquaient  fort,  après  quelques  siècles, 
de  ne  pas  soulever  l'enthousiasme  de  ceux  de  son  modèle  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  interrompit  son  œuvre  quand 
il  en  fut  arrivé  aux  deux  tiers  et  qu'il  se  mit  modestement 
à  rédiger,  en  prose,  un  précis  de  l'histoire  du  monde  jusqu'à 
l'année  730  de  l'hégire.  Cette  chronique,  dédiée  à  Ghiyas 
ed-Din  Mohammed,  fils'  de  Rashid  et  vizir  du  sultan  Abou 
Saïd  après  la  mort  de  Dimeshk  Khvadjèh,  porte  le  titre  de 
Tarikh-i  gouzideh  «Histoire  choisie».  Ses  manuscrits  n'en 
sont  point  rares  dans  les  bibliothèques  européennes  et  l'on 
y  trouve  un  résumé  sans  grande  valeur  littéraire  de  la 
Djami  el-tévarikh:  il  n'y  faut  voir  autre  chose  qu'un  manuel, 
un  compendium  de  l'histoire  de  la  Perse  et  du  monde  mu- 
sulman, dont  Hamd  Allah  a  fait  disparaître  tout  le  détail 
des  faits  qui  intéressaient  uniquement  les  spécialistes. 

Le  seul  roman  historique  qui  ait  échappé  au  triste  sort 
des  chroniques  rimées  de  Shems  ed-Din  Kashani  et  de  Hamd 
Allah  Kazwini  est  l'histoire  de  Témour  par  Hatéfi  et  encore, 
malgré  la  perfection  de  son  style  et  la  splendeur  de  sa  poésie, 
ce  livre  est-il  aujourd'hui  presque  inconnu  en  Perse,  même 
des  érudits  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire  littéraire. 

Le  Témour  naméh  ou  Zafer  namèh,  car  ce  livre  est  connu 
sous,  ces  deux  titres,  présente  certaines  ressemblances  avec 
les  essais  malheureux  de  Kashani  et  de  Hamd  Allah;  Abd 
Allah  Hatéfi,  neveu  de  Djami,  était  probablement  à  son 
époque  le  poète  persan  qui  maniait  le  mieux  le  inesnévi\ 
il  composa,  sur  le  modèle  de  VIskender  nanieh  de  Nizami, 
pour  la  dédier  au  sultan  du  Khorasan,  Hoseïn  ibn  Baïkara, 
une    histoire    en    vers    de    son    aïeul,    l'émir   Témour.  Hatéfi 
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prit  pour  trame  de  son  récit  poétique  le  Zafer  nameh  de 
Shéref  ed-Din  Ali  Yezdi  :  «Dans  les  feuillets  usés  par  les 
siècles,  je  ne  vis  sur  le  glorieux  Iskender  de  tradition 
véridique  que  je  pusse  mettre  en- œuvre  et  qu'il  me  fût 
possible  d'enrichir  d'ornements  par  mon  kalam  qui  répand  les 
perles;  je  n'ai  pas  composé  de  ce  roman  sans  gloire  un  récit 
mensonger  de  l'histoire  d'Iskender;  les  magiciens  du  style, 
les  maîtres  de  l'élégance,  ces  hommes  éminents  au  jugement 
béni,  me  conseillèrent  de  choisir  comme  thème  de  mes  vers 
l'histoire  de  Témour,  et  ce  livre  célèbre,  consacré  à  la  gloire 
du  (moderne)  Khosroès  fut  le  modèle  que  je  cherchai 
à  imiter  dans  ce  modeste  ouvrage.  Quand  je  vis  qu'il  y 
avait  dans  ce  livre  une  histoire  merveilleuse,  je  trouvai  que 
le  Livre  de  la  Victoire  (le  Zafer  nameh  d'Ali  Yezdi)  est  un 
ouvrage  véridique  qu'un  sage  des  siècles  à  jamais  écoulés 
composa  de  son  kalam  d'où  sortit  un  océan  de  poésies  et 
qui  versa,  sans  les  compter,  les  joyaux  et  les  perles». 

.ÎA_/«1 — \      .l\_Â_5L_aw1:     *l\— JlXJ         .L— J  :_5.     »0^ *m. — 5     0^3^     -f^ 

ê3j^    J.JLJ    «o^  ^lX-LJL^Î^      ^_5^    ^^   ^L-^v^-il^    j.jyjG 

Comme  ceux  qui  l'avaient  précédé  à  l'époque  mongole, 
comme  Nizami  lui-même  dans  Xlskender  namèh,  ce  fut  dans 
l'espérance  de  compléter  le  Livre  des  Rois,  et  aussi  de  rivaliser 
avec  Envéri,  qu'Hatéfi  entreprit  la  tâche  ingrate  de  mettre 
en    vers   l'histoire   de  Témour,  et  cette  œuvre,  pas  plus  que 

1)  Man.  anc.  fonds  persan  234,  f.   137  v. 
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toutes  celles  qu'il  entreprit  pour  célébrer  la  gloire  des  Timou- 
rides  du  Khorasan,  ne  lui  rapporta  jamais,  comme  il  le  recon- 
nait  tristement  lui-même,  d'autre  profit  qu'une  vaine  renommée 
parmi  les  lettrés  de  la  terre  d'Iran: 

«Quand  Firdousi,  le  premier  qui  chanta  des  vers  magiques, 
tissa  la  trame  aux  paroles  mystérieuses  du  Livre  des  Rois, 
l'océan  des  mots  aux  sens  merveilleux  recelait  en  son  sein 
des  valves  perlières,  des  valves  qui  étaient  pleines  de  perles 

impériales Et    aussi,    le    roi    de    Ghazna  le  combla 

de  faveurs  et  l'enorgueillit  par  ses  bienfaits  et  sa  générosité  ; 
il  le  fit  asseoir  plus  haut  que  ceux  qui  siègent  sur  les  hautes 
chaires,  car  il  lui  donna  une  place  plus  élevée  que  le 
Trône  d'or. 

Et  moi,  aujourd'hui,  d'un  kalam  dont  l'habileté  déjouerait 
les  ruses  des  magiciens,  je  vais  enrichir  le  Verbe  par  ce  récit 
en  vers  de  la  vie  de  Témour;  mais  la  mine  des  mots  mer- 
veilleux est  vide  de  ses  joyaux,  et  la  main  de  ma  pensée  est 
trop  courte  pour  atteindre  l'objet  de  son  désir.  Les  fiancées 
créées  par  l'invention  (des  poètes)  sont  toutes  arrivées  dans  les 
bras  de  leurs  époux  et  aucune  vierge  n'est  restée  (pour  moi)  der- 
rière le  voile  de  soie Parmi  les  fils  des  hommes, 

deux  monarques  virent  s'accomplir  au  dessus  de  leur  tête  une 
révolution  complète  des  astres,  qui  subjuguèrent  le  vaste  monde 
jusqu'à  ses  lointaines  limites,  Témour  Khan  et  Iskender,  le  fils 
de  Philippe  :  l'un  qui  fut  la  lune  des  pays  de  Touran,  l'autre 
le  soleil  de  la  terre  russe.  Nizami  a  balayé  la  mine  des 
paroles  précieuses  et  il  a  enfilé  bien  des  rubis  pour  chanter 
la  louange  dTskender;  le  mètre  poétique  est  pour  moi 
une  mine  de  perles  dont  je  vais  semer  les  joyaux  pour  cé- 
lébrer Témour.  J'ai  pour  lui  des  paroles  qui  sont  comme 
des  perles  à  l'orient  éclatant,  des  perles  précieuses  comme 
l'éclat  du  soleil. 

Jamais  il  n'est  venu  de  ce  ciel  éternel  une  entité  plus 
précieuse    que    la    parole    des  poètes:  le  Verbe  est  né  de  la 
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même  façon,  de  la  Mère  du  Livre  (le  Coran),  que  l'Esprit 
d'Allah  de  la  bienheureuse  Marie;  le  néant  n'a  pas  trouvé 
de  voie  pour  nuire  à  la  splendeur  du  Verbe  et  l'on  peut  dire 
que  le  Verbe  fut  doué  de  toutes  perfections.  Le  Verbe 
est  descendu  du  ciel  azuré  comme  une  grâce  divine  pour 
l'homme  éloquent.  S'il  n'existait  dans  le  monde  d'homme 
qui  possédât  le  Verbe,  qui  pourrait  célébrer  les  louanges 
des  empereurs?  C'est  par  les  récits  du  magique  Firdousi 
que  furent  glorifiés  les  noms  de  Kaous  et  de  Kéanide,  et 
si  Envéri  n'avait  pas  écrit  son  divan,  qui  parlerait  de  Sindjar 
et  des  Sindjarides?» 

^^^\    lU}   yr  J    J?0   L,^^-:^l^w       u^^   3)0L>  iéU5j   aS  j^^yo]  ^^ 

ecF>^     2C^.JS-JÎ     C^^---0     ^13^         ^,_^-    ^_/3     ^C^     ^^     O^ 


cr^â^  Joti  i^^M^j     lXâ<av  ouo^       0-5 jJ   ^_;er^'^   o'^   ^  ^^^liâJ 

v^j'Joî    r-^^'   O^"^    ^^.^'^^      V^^^^^'^.^^f^  j^-*^^^  cr^^^ 
^^^  ji  ^'  ^Ui!/  ^c-^Lx.     ^^^-^  ^U— T  ^^^î  j^Lo 
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Ces  imitations  de  Firdousi  ne  sont  pas  restées  isolées  et 
on  les  retrouve  en  Perse  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  sans 
que  la  malchance  qui  a  poursuivi  Shems  ed-Din  Kashani, 
Hamd  Allah  Kazwini  et  Abd  Allah  Hatéfi  ait  épargné  ceux 
qui  ont  tenté  de  marcher  sur  leurs  traces.  Le  dernier  est 
Feth  Ali  Khan,  qui  avait  pris  en  poésie  le  surnom  de  Saba-i 
Kashani  JjUil^  l5W^  et  qui  fut  le  contemporain  de  Feth  Ali 
Shah.  Feth  Ali  Khan  mourut  en  1283  de  l'hégire  après  avoir 
été  gouverneur  de  Koum  et  de  Kashan  et  après  avoir  exercé 
les  fonctions  de  chef  de  la  police  du  royaume;  il  fut  le 
poète  lauréat  de  la  cour  de  Feth  Ali  Shah  et  il  eut  pour 
successeur  dans  cette  dignité  Riza  Kouli  Khan  sans  lequel 
son  nom  serait  resté  inconnu.  Feth  Ali  Khan  composa  de 
nombreux  ouvrages  en  vers  parmi  lesquels  Riza  Kouli  Khan 
cite,  dans  son  Medjnia  el-fouséha,  le  kÀ^  sLi:^^,  le  &/olj  uXi^î^N^, 
le  hJ^  o^  et  le  L^a  ^^yids'.  Le  Shahanshah  nameh  est  l'his- 
toire en  60000  vers  de  la  dynastie  kadjare;  la  poésie  de  cet 
émule  lointain  de  Firdousi  est  supérieure  à  celle  de  ses  de- 
vanciers. Riza  Kouli  Khan  et  les  personnes  qui  ont  pu  se 
procurer  des  manuscrits  du  Shahanshah  nameh  vantent  la 
noblesse  de  son  style  et  la  perfection  de  sa  poésie  ^).  Ces 
brillantes  qualités  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  œuvres 

')  Man.  anc.  fonds  persan  234,  f.   1 1    v.  et  ssq. 
,  ,  ,  ,   xiLwîO    Lo.lXÏ   uUi',  Medjma  el-fouséha^  tome  II,  page  247. 
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de  Shems  ed-Din  Kashani  et  de  Hamd  Allah  Kazwini  ne 
l'ont  pas  sauvé  d'un  oubli  pénible  dans  lequel  il  méritait 
de  ne  pas  tomber. 

Parmi  les  ouvrages  en  prose  qui,  comme  le  Tarikh-i  goii- 
zidèh  de  Hamd  Allah  Mostaufi,  appartiennent  au  cycle  litté- 
raire de  la  Djami  el-tévarikh,  se  trouvent  deux  chroniques 
bien  connues,  celles  de  Wassaf  et  de  Bénakéti  et  une  autre 
plus  importante,  mais  presque  inconnue,  dont  on  a  trouvé  de 
nombreux  extraits  dans  cette  introduction,  l'histoire  d'Olt- 
chaïtou   intitulée  yôL^J^Î  qjAJÇj  LôlXJî  vijLui  Cs^ji^  «UioLj  4?o.1j 

txZ^  ^LLJLw  par  Aboul  Kasem  Abd  Allah  ibn  Mohammed  el- 

Kashani  J^UiUIÎ  lXZ^  ^  ^dji  «Axc  j^\sl\  _^î.  Cette  chronique 
est  un  journal  plutôt  qu'un  livre  d'histoire,  elle  a  été  ré- 
digée sous  sa  forme  définitive  bien  après  la  mort  de  Khor- 
banda  Oltchaïtou,  sous  le  règne  de  son  fils,  le  sultan  Abou 
Saïd  Béhadour  Khan,  car  on  y  trouve  la  mention  de  la 
718e  année  de  l'hégire  *)  ;  cet  ouvrage  forme  la  suite  naturelle 
de  la  Djami  el-tévarikh  de  Rashid  ed-Din  ;  le  manuscrit  par 
lequel  elle  nous  est  connue  est  une  copie  qui  fut  exécutée 
pour  le  compte  de  Charles  Schefer  sur  un  manuscrit  proba- 
blement unique,  peut-être  même  l'original,  qui  fait  partie 
de  la  bibHothèque  de  Sainte  Sophie  de  Constantinople. 

Le  texte  en  est  souvent  peu  correct  et  les  noms  propres 
ont  été  particulièrement  maltraités  par  le  copiste  qui  ne 
les  comprenait  pas  et  qui  avait  très  probablement  sous  les 
yeux  un  exemplaire  usé  par  les  siècles  et  dont  l'écriture 
était  devenue  floue  comme  dans  presque  tous  les  manuscrits 
écrits  en  Perse  au  XIV^  siècle  sur  un  gros  papier  de  coton 
pelucheux  et  friable.  Cette  histoire  d'Oltchaïtou  a  été  la 
source  principale,  et  presque  unique,  du  continuateur  de 
Rashid  et  de  Hafiz  Abrou  dans  sa  ^^î>^f  »^J  po^r  le  règne 
de  ce  sultan  mongol. 

1)  folio   108  recto. 


Les  manuscrits  de  l'édition  persane  de  la  Djami  el-tèvarikh 
qui  ont  été  copiés  à  l'époque  de  Shah  Rokh  Béhadour  ne 
sont  pas  très  nombreux.  Le  plus  complet  est  celui  qui  est  con- 
servé au  British  Muséum,  sous  le  n'' Add.  7628  et  qui  a  été  copié 
sous  le  règne  de  Shah  Rokh  à  une  date  antérieure  à  la  mort 
du  prince  Baïsonghor  (837  de  l'hégire),  qui  a  écrit  de  sa 
main,  au  verso  du  folio  410,  le  M  ^♦.avo  par  lequel  débute  la 
préface  du  premier  tome  de  l'histoire  de  Rashid.  Ce  manus- 
crit est  un  gigantesque  in-folio  de  728  feuillets  mesurant 
49  sur  30  cent.,  qui  doit  reproduire,  à  peu  de  chose  près,  les 
dimensions  des  manuscrits  originaux  copiés  par  ordre  de 
l'auteur;  il  a  été  exécuté  par  plusieurs  copistes  qui  travail- 
laient simultanément  sur  un  exemplaire  dérelié  de  la  chro- 
nique et,  suivant  l'habitude,  la  correction  du  texte  de 
chacun  des  cahiers  qui  le  composent  est  en  raison  direc- 
tement inverse  de  la  perfection  de  leur  écriture.  Il  contient, 
comme  l'a  fort  exactement  décrit  M.  Rieu  dans  son  inimi- 
table Catalogue  of  the  persian  manuscripts  in  the  British 
Muséum,  le  premier  volume  et  une  portion  considérable  de 
la  seconde  partie  du  deuxième  volume,  comprenant  l'histoire 
du  monde  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  de  l'auteur, 
l'histoire  d'Ibn  el-Athir,  celle  des  Seldjoukides  de  Ravendi,  le 

.^AaoSI  X^L,  ayant  été  deux  sources  importantes  de  Rashid 
pour  cette  partie,  c'est-à-dire,  en  somme,  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  la  Djami  el-tévarikh.  Les  copistes  de  cet  exemplaire 
ont  rétabli  l'ordre  logique  des  événements  en  plaçant  le 
texte    du    premier    volume,   celui    qui    contient  l'histoire  des 

')  pî^ges  74  et  ssq. 


ï^5  , 

Mongols  après  l'histoire  générale  du  monde').  Ce  manuscrit, 
dont  le  texte  est  fort  incorrect  et  dans  lequel  les  noms  pro- 
pres sont  écrits  d'une  façon  tout  à  fait  erronée,  le  plus 
souvent  sans  aucun  point  diacritique,  est  désigné  dans  les 
notes  par  la  sigle  L. 

C'est  un  fait  extraordinaire,  et  très  difficilement  explicable, 
que  les  noms  propres  mongols  et  chinois,  dont  la  lecture 
exacte  est  la  grande  difficulté  de  l'établissement  du  texte 
de  la  Djami  el-tévarikh,  soient  écrits  avec  une  négligence 
aussi  absolue  et  aussi  complète  dans  deux  manuscrits  de 
cette  chronique  contemporains  de  l'auteur  et  dans  un  exem- 
plaire du  Djihan-koushaï  qui  fut  copié  huit  années  seulement 
après  la  mort  du  sahib  Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni. 

Le  premier  de  ces  manuscrits,  que  l'on  trouvera  désigné 
dans  la  présente  édition  par  la  sigle  A,  porte  aujourd'hui 
le  n^  II 13  dans  le  supplément  persan;  le  prince  Mahmoud 
Kadjar,  fils  du  roi  Feth  Ali  Shah  Kadjar,  qui  a  laissé  en 
Perse  le  souvenir  d'un  homme  lettré  et  d'un  poète  d'une 
certaine  valeur  ^),  l'eut  entre  les  mains  pendant  quelques 
jours,  au  mois  de  Djoumada  second  de  l'année  1253,  alors 
qu'il  était  détenu  dans  la  forteresse  d'Ardébil. 

Cet  exemplaire  est  malheureusement  dans  un  état  pitoyable 
et  très  fragmentaire,  il  est  orné  d'un  grand  nombre  de  pein- 
tures fort  importantes  qui  ont  certainement  été  copiées  sur 
celles  de  l'un  des  originaux  qui  furent  exécutés  par  les  soins 

')   folio  410  verso. 

2)    Le    prince    Mahmoud    Kadjar    a    inscrit   au   recto   de   la  première  page 

(folio  3  recto)  cette  note:  ^^'f^  3  J-^  l5^-'V^)  5—*'-^  y  V*-^^  0:î' 
A^Awy  .Ui:>  U'^— H>  (•y  j^  ^"^j  ^'-^^'^^  )^  y^  AJL^^^J  tX^L-yo 
\,JuJl<^  _5    u-A-^—J    »>^    Jâi    i^    ^\    Ù2Z>isi    1.3 1   ^>  _5      yo    c>oLci 

iïor   ^OLav  ^\  (30U>  ^   i    \^.j^  y^.j^  ^à\j^   J^AXA.^  ^    \yck*y< 
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de  Rashid  à  Tauris;  il  est  possible  que  ce  manuscrit  fut 
en  la  possession  du  sultan  Shah  Rokh  Béhadour,  car  son 
texte  présente  les  plus  grandes  affinités  avec  celui  du  ma- 
nuscrit supplément  pe-rsan  209  dont  je  parlerai  bientôt  et 
qui  a  été  exécuté  pour  la  bibliothèque  de  Shah  Rokh;  ces 
deux  manuscrits  sont  incontestablement  de  la  même  famille 
et  je  ne  serais  pas  étonné  que  le  manuscrit  supplément 
persan  209  ait  été  copié  sur  le  manuscrit  à  peintures  de  la 
chronique  de  Rashid.  Ce  sont  ces  peintures  qui  ont  été  la 
cause  première  de  la  mutilation  du  manuscrit,  car  elles  ont 
tenté  la  cupidité  de  barbares  qui  ne  comprenaient  pas  l'impor- 
tance de  son  texte  et  qui  les  ont  arrachées  à  une  époque 
relativement  ancienne,  car  cet  exemplaire  était  déjà  dans  son 
état  actuel  en  l'année   1253   de  l'hégire. 

Le  second,  qui  est  conservé  au  British  Muséum  sous  le 
numéro  Add.  16688,  a  été  transcrit  par  un  certain  Moham- 
med ibn  Hamza  qui  se  nomme  Sl^  ^\^;  ^'=  récitateur  du 
texte  de  Rashid  »  et  qui  travaillait  certainement  à  l'époque  de 
Rashid,  car  il  lui  donne  le  titre  de  lX^  v^sjoÎ  ...LoL^  m^^^) 
qui  est  une  allusion  très  claire  à  ses  fonctions  de  vizir  et  qui 
est  presque  identique  à  ceux  qui  lui  sont  donnés  par  Wassaf. 
De  plus,  Mohammed  ibn  Hamza  accompagne  le  nom  d'Olt- 
chaïtou    d'épithètes   qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  sultan 

régnant  _^jL^Ji  ...LUi^  ilxj  ^JJl  J^b  lXx*//.  j^LLLv  ^^^3  »U:.>Lj 
\)CU  aL>.  Il  n'y  a  pas  à  douter,  comme  on  le  voit,  que  cet 
exemplaire,  qui  est  désigné  par  la  sigle  La,  ne  soit,  comme 
le  précédent  volume,  l'un  des  originaux  de  la  Djami  el- 
tévarikh  qui  étaient  conservés  dans  le  Raba-i  Réshidi.  Le 
titre  de  ^^  ^\v^;  que  prend  Mohammed  ibn  Hamza  montre 
suffisamment  qu'il  n'était  pas  un  simple  copiste,  plus  ou  moins 
ignorant,  et,  en  effet,  son  écriture  peu  élégante  n'est  pas  celle 
d'un  kàtiby  mais  que  sa  fonction  officielle  dans  le  médrésèh 
fondé  par  le  vizir,  à  Tauris,  consistait  à  savoir  par  cœur  tout, 
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ou  partie,  de  la  Djami  el-tévarikh  ou,  au  moins,  de  la  possé- 
der suffisamment  pour  pouvoir  corriger  les  exemplaires  tran- 
scrits par  des  scribes  professionnels  et  collationner  leurs 
copies  sur  les  originaux,  ce  qui  était  une  clause  formellement 
indiquée  par  Rashid. 

On  pourrait  donc  espérer  que  le  texte  de  ces  deux  ma- 
nuscrits, antérieurs  de  près  de  120  années  à  celui  qui  fut 
exécuté  pour  Shah  Rokh  Béhadour,  copiés  du  vivant  même 
de  Rashid  ed-Din,  à  une  époque  où  les  noms  mongols 
étaient  courants  dans  toute  la  Perse,  représentent  un  docu- 
ment bien  plus  correct  et  beaucoup  plus  voisin  de  l'original. 
Cette  attente  est  vaine,  et  le  texte  de  ces  deux  manuscrits 
est  dans  un  état  tout  aussi  déplorable,  la  lecture  des  noms 
propres  étant  toujours  aussi  incertaine  par  suite  de  l'absence 
des  points  diacritiques  et  par  des  déformations  inexplicables. 

Ce  fait  est  à  peu  près  incompréhensible,  car  on  sait  qu'il 
y  eut  durant  toute  la  durée  de  l'époque  mongole,  des  co- 
pistes qui  savaient  à  la  fois  le  persan,  l'arabe,  le  turk  et  le 
mongol  et  pour  lesquels  ces  noms  d'Altountash,  de  Témour- 
Boukha,  de  Toghontchar,  d'Erik-Boké  avaient  un  sens  et  et 
une  prononciation  bien  connue.  Je  possède  même  un  manuscrit 
du  Djihmt-koushai  d'Ala  ed-Din  Ata  Mélik  qui  a  été  copié 
en  la  700e  année  de  l'hégire  et  dont  le  texte  est  corrompu 
au  point  qu'il  est  pratiquement  inutilisable,  son  seul  intérêt 
est  qu'un  copiste,  qui  avait  d'ailleurs  une  très  belle  main, 
Mohammed  ibn  Omar  ibn  Hasan  ibn  Mahmoud  Abd  el- 
Ghaffour  el-Samarkandi,  connu  sous  le  nom  de  Mohammed 
Bakhshi,  s'est  amusé,  à  Maredin,  au  commencement  du  se- 
cond mois  de  Djoumada  724,  à  écrire,  sur  Tun  des  feuillets 
restés  en  blanc  de  cet  exemplaire,  des  vers  de  sa  composi- 
tion dans  les  quatre  langues  qui  étaient  en  usage  à  cette 
époque  dans  l'empire  d'Iran. 

Le  manuscrit  205  du  supplément  persan  contient  le  texte 
de    l'histoire    des    Mongols,  la  ^.y^  j^UiJoL^-^  ^^1j,  écrite 


par  Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni  dans  un  style  pom- 
peux et  solennel  qui  fait  déjà  pressentir,  de  loin,  les  extra- 
vagances de  Wassaf  et  celles  de  l'auteur  du  Matla  el-saadeïn. 
Cet  exemplaire  a  été  transcrit  par  un  certain  Rashid  el- 
Khvafi  qui  n'était  pas  un  simple  copiste  et  son  écriture  rude 
et  inélégante  est  plutôt  celle  d'un  érudit  assez  indififérent 
aux  gracilités  de  son  kalam;  sa  copie  a  été  terminée,  le 
samedi  4e  jour  du  mois  de  Zoulhidjdja  de  la  689e  année  de 
l'hégire,  huit  années  jour  pour  jour  après  la  mort  d'Ala  ed- 
Din,  en  pleine  époque  mongole;  or  ce  volume  présente 
identiquement  les  mêmes  caractéristiques  que  les  deux  der- 
niers manuscrits  de  la  Djanii  el-tévarikh.  Son  texte  est 
très  peu  correct,  et  les  noms  propres  mongols  et  turks  y 
sont  complètement  méconnaissables  par  suite  de  l'omission  des 
points  diacritiques  ou  de  déformations  dont  on  ne  parvient 
pas,  quoique  l'on  fasse,  à  deviner  les  raisons:  c'est  ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  le  nom  du  prince  Yisou- 
Monkké,  de  Voulous  de  Tchaghataï,  dont  la  lecture  est  am- 
plement   fixée    par   la    transcription    chinoise    -{^  J^  ^  ^ 

Yé-sou  Moung-ko,  en  mongol  ^\V)^^i^"*|  y3'A>"-^'  parait  tou- 
jours dans  le  Djihan-koushaï  sous  la  forme  incohérente  de 
y^  qui  n'a  aucune  étymologie  et  qui  ne  répond  à  rien 
en  mongol  ') 

ï)  Il  est  très  probable  que  ce  manuscrit,  qui  portait  le  li^  36  de  la  col- 
lection Ducaurroy,  est  celui  que  Rashid  ed-Din  a  utilisé  pour  la  rédaction 
de  la  Djami  el-Uvarikh-^  ce  manuscrit  était  certainement  à  Tébriz  à  une  date 
très  peu  postérieure,  il  porte  en  effet,  au  folio  i  recto,  la  mention  d'un  certain 
Satelmish  ibn  Aïbek  ibn  Abd  Allah  el-Malaki  ,  — J  ^éL>-jl  . -_J  jj/^ulJLîL-w 
(j;^^'  *ii'  (Axe  qui  le  posséda  à  Tébriz  en  724,  et  c'est  probablement  ce 
personnage  qui  a  inscrit  sur  le  même  feuillet  la  mention  de  la  naissance  de 
son  fils,  survenue  le  dimanche  3  Zoulkaada  de  l'année  727,  immédiatement 
après  le  lever  du  soleil.  Il  a  ensuite  appartenu  au  prince  timouride  Emir 
Hoseïn  ibn  Baïkara  Mirza  Ly^  Ijuj  .  -j1  ^jc-wvO  -^1  ^i  ^^^jS  .yo  qui 
devint    sultan    du    Khorasan    sous    le    nom    de    Sultan    Hoseïn;   il    a   ensuite 
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Et  cependant,  il  est  impossible  d'admettre  que  ces  formes 
illisibles,  sans  points  diacritiques  et  ridiculement  déformées, 
remontent  aux  originaux  du  Djihan-koushài  ou  de  la  Djami 
el-tévarikh  Si,  pour  une  très  grande  part,  le  sahib  Ala  ed- 
Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni  ne  travailla  pas  sur  des  documents 
écrits,  comme  le  firent  les  collaborateurs  de  Rashid  ed-Din 
et  s'il  s'est  surtout  borné  à  consigner,  avec  quelque  pré- 
cipitation, à  ce  qui  semble,  et  pour  son  plaisir,  le  récit  d'évé- 
nements au  milieu  desquels  il  avait  joué  un  rôle  officiel  qui 
n'avait  pas  été  sans  importance,  il  est  bien  certain  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  forme  exacte  de  ces  noms  pour  les 
avoir  entendus  maintes  et  maintes  fois,  tout  comme  les  Alle- 
mands au  service  des  Holstein-Gottorp  connaissent  les  noms 
de  Rostislav,  de  Sviatopolk  ou  de  Mstislaf.  Il  est  absurde  de 
penser  que  ces  noms  mongols  ont  pu  se  propager  dans  les 
bureaux  de  l'administration  des  ilkhans  sous  des  formes  aussi 
ridiculement  altérées  que  celle  de  y^  pour  y*^,. 

Quant   à    Rashid    ed-Din,    les   sources    principales   de   son 

passé  à  Constantinople,  vraisemblablement  apporté  par  Bédi  el-Zéman  Mirza, 
car  il  porte  les  restes  du  cachet  du  sérail,  l'ex-libris  de  Ismaïl  ibn  Mohammed 
Koutchek  Tchélébi  Zadèh  avec  la  date  de  il 36  et  celui  du  célèbre  collec- 
tionneur Abou  Bekr  ibn  Roustem  ibn  Ahmed  el-Shirvani.  Le  Satelmish  ibn 
Aïbek  qui  posséda  ce  volume  est  différent  du  général  mongol  Satelmish,  fils 
de  Bouralghi,  qui  épousa  la  princesse  Kurdutchin,  fille  de  Monlcké-Témour, 
onzième  fils  d'Houlagou  après  la  mort  de  son  premier  mari,  le  sultan  du 
Kirman,    Djélal   ed-Din    Siyourghatmish   (t  693)   et  après  la  mort  duquel  elle 

épousa  son  cousin  Toghaï:  ^^^'Lj>    J3Î  ^O    bS    c>^-vv^    LJ^^*-^^^-^    sOÎ^^ 

j^LiL  Ait  8L>b  ^j*^^  jwj  io  ^  jî  A^  3  vAiob  ^^^*f.  f^.  ^^^^ 
Rashid  ed-Din,  Djami  el-tévarikh^  man.  supp.  persan  209,  f.  272  v.  Le  Moezz^ 
f.  62  v.,  nomme  cette  princesse  (j^^  O-^'^J^'  ^"'^^"^^^^^  ^^^  probablement 
K  vr/^^s^vivox  adjectif  formé  de  kurdu  «disque»  avec  le  suffixe  adjectival  féminin 
tchin^  traduction  du  terme  bouddhique  ^^çrI"  tchakrî  ou  =gçfî5r^  tchakravartî  ; 
le  masculin  se  trouve  en  mongol  sous  la  forme  ^Û^J^lJ^^i^g)  kurdutu. 
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immense    chronique   furent  des   documents  mongols,  en  par- 
ticulier le  «Livre  d'Or»  V  Y,* s^^^    i>  t^^  ^  qu'il  ne  mit  pas  en 

œuvre  lui-même,  et  pour  cause.  La  connaissance  du  mongol 
et  du  chinois  que  Quatremère  lui  a  supposée  est  très  hypo- 
thétique et,  en  admettant  qu'il  l'ait  possédée,  le  vizir  n'au- 
rait jamais  eu  le  temps  matériel  de  traduire  du  mongol  en 
persan  tous  les  documents  à  l'aide  desquels  et  sur  les- 
quels fut  rédigée  l'histoire  du  monde  altaïque.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  personnes  qui  travaillèrent  pour  lui 
s'acquittèrent  fort  consciencieusement  de  la  tâche  qu'il  leur 
avait  confiée  et  qui  n'allait  pas  sans  offrir  des  difficultés. 
Il  est  impossible  d'ailleurs  qu'une  pareille  masse  de  faits 
historiques  et  de  détails  de  tous  genres  se  soient  transmis 
oralement,  en  dehors  d'une  tradition  écrite,  et  l'on  voit,  à 
certains  détails,  très  insignifiants  en  apparence,  que  les  colla- 
borateurs de  Rashid  ed-Din  se  trouvaient  en  face  de  docu- 
ments d'une  précision  insuffisante  qui  laissent  place  au  doute 
et  que,  dans  certains  cas  particulièrement  difficiles,  ils  ont 
commis  des  erreurs  de  lecture  qui  ne  peuvent  s'expliquer 
si  l'on  admet  une  transmission  orale  des  documents  qui  sont 
à  la  base  de  l'histoire  des  Mongols.  L'un  des  princes  de  la 
lignée  de  Tchaghataï,  qui  régna  dans  le  Turkestan  à  l'époque 
de  Koubilaï,  est  nommé  tantôt  jx}\  Alighou,  ou  plutôt  Alou- 
ghou,  et  tantôt  jâ>JLj  Nalighou  ;  il  est  assez  difficile  de  déter- 
miner quelle  est  la  forme  exacte  de  ce  nom  (voir  page  W),  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  Alighou  ne  dérive  pas,  par 
le  jeu  de  l'usure  phonétique,  de  Nalighou,  car  il  n'existe 
pas  dans  toute  la  langue  mongole  un  seul  exemple  de  la 
chute  d'un  n  initial:  tout  s'explique  si  l'on  reconstitue  la 
forme  mongole  que  Rashid,  ou  plutôt  ses  secrétaires,  eurent 
sous  les  yeux  et  qu'ils  transcrivirent  en  caractères  persans. 
jx}\    Alighou    est   ^qliiua-^    et  _^lj    Nalighou    est    ^qlixu-^^, 

formes  qui  ne  diffèrent  que  par  un  seul  point;  il  est  évident 
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que,  dans  les  documents  qui  parlaient  de  ce  prince,  son  nom 
se  trouvait  écrit  tantôt  avec  un  point,  tantôt  sans  point,  sur 
la  première  lettre  et  que  les  traducteurs  ont  transcrit  fidè- 
lement ce  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  la  première  forme 
par^î,  la  seconde  parylJlj.  Et  cela  est  pleinement  confirmé 
par  ce  fait  que  les  historiens  chinois  ont  commis  sur  ce 
même  nom  une  erreur  de  lecture  identique  et  qu'ils  nom- 
ment ce  prince  tantôt  |J^  ^  ^^  A-lou-hou,  ce  qui  correspond  à 

v5^^^-V  et   ^  M  i^>    Na-li-hou   qui,  comme  yixilj,  transcrit 

yp'**^**-C;  cela    prouve    même    que    les    historiens    chinois    à 

Pé-king,  au  commencement  du  règne  des  Ming  et  l'auteur 
persan  à  Tauris  ont  consulté  et  résumé  une  même  chronique 
qui  était  écrite  en  mongol.  Il  est  facile  de  montrer  par  un 
passage  du  manuscrit  complet  de  la  Djami  el-tévarikh  qui 
a  été  copié  pour  Shah  Rokh  Béhadour,  et  qui  est  aujourd'hui 
conservé  au  British  Muséum,  ainsi  que  par  d'autres  preuves 
tirées  de  certains  manuscrits  de  cette  chronique,  que  bien  loin 
de  laisser  sans  ponctuation  les  consonnes  de  ces  noms  propres 
mongols,  turks,  chinois,  sanskrits,  tibétains  ou  même  russes, 
les  rédacteurs  de  l'histoire  des  Mongols  avaient  poussé  la 
précision  jusqu'à  les  vocaliser  entièrement  et  que  ce  furent 
les  copistes  qui,  par  négligence  et  par  paresse,  supprimèrent 
la  vocahsation,  puis  les  points  diacritiques  des  noms  propres. 
Un  prince  mongol,  petit-fils  de  Koubilaï  et  gouverneur 
du  Tangghout,  portait  un  nom  universellement  respecté  par 
tous  les  Bouddhistes,  celui  d'Ananda,  le  cousin  et  le  prin- 
cipal disciple  du  Bouddha  Sakyamouni,  qui  parait  dans  tous 
les  djatakas  et  qui  vécut,  en  même  temps  que  le  Tathagata, 
les  existences  infinies  du  samsara.  Ce  nom  sanskrit  a  été 
complètement  défiguré  par  les  copistes  de  tous  les  manuscrits, 
mais,  au  folio  589  verso,  on  le  trouve  vocalisé  «(AajÎ,  avec  1  omis- 
sion d'un  seul  point,  pour  sJuof.  La  vocalisation  du  nom  d'Ananda 
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n'est  pas  un  fait  isolé  et,  quand  bien  même  on  ne  posséderait 
que  ce  seul  exemple  dans  tous  les  manuscrits  de  la  Djami 
el-téva7'ikh,  on  serait  forcé  d'en  inférer  qu'elle  remonte  à 
l'original;  si  l'on  trouvait  cette  vocalisation  appliquée  à  un 
nom  propre  turk  ou  mongol,  d'homme  ou  de  tribu,  si  com- 

pliqué  soit-il,  comme  .yxj*  ^è^:>^^  ow^y^  o      '  o'"^'^-  l5^^^^) 

on  ne  serait  en  droit  d'en  rien  conclure,  car,  en  fait,  les 
Timourides  étaient  les  proches  parents  des  Mongols  et,  comme 
on  le  voit  par  le  Matla  el-saadeïn,  ils  portaient  des  noms  qui 

avaient  été  ceux  des  princes  tchinkkizides,  comme ^^X^,  .e'^y^ 

et  dont,  à  leur  époque,  on  connaissait  certainement  la  pro- 
nonciation exacte  ;  mais,  sous  le  règne  de  Shah  Rokh,  per- 
sonne dans  toute  la  Perse  et  la  Transoxiane  n'aurait  été 
capable  de  reconnaître  dans  sJool  la  transcription  du  nom 
sanskrit  ^t^^>  dans  ^[J^D^a  celle  de  rfir^,  de  voir  dans 
le  nom  du  prince  du  Tchaghataï  qJ^^^  ^y  le  sanskrit  v(r[^ 
et  de  vocaliser  ces  noms  d'une  façon  exacte.  D'ailleurs,  dans 
d'autres  manuscrits  de  la  Djami  el-têvarikh,  on  trouve  les 
noms  des  empereurs  Soung  ^  ^  Kouang-Tsoung  transcrit 
^j  ^î/,  ^  ^  Ning-Tsoung  ^^^  éJ^,  et  ceux  des  em- 
pereurs Kin   ]jj  ^    Shih-Tsoung   ^^'y.^^    ^  ^  Tchang- 

Tsoung  Q^j>^  et  personne,  sauf  Rashid  ed-Din  et  ses  colla- 
borateurs, n'a  jamais  été  à  même  de  vocaliser  ces  noms. 
Il  n'y  a  pas  à  douter,  comme  l'on  voit,  que  l'exemplaire 
original  de  la  Djami  el-tévarikh  n'ait  été  vocalisé  dans  son 
entier  comme  un  autre  manuscrit  des  œuvres  de  Rashid  qui 
est  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  dont  je  vais  parler. 
Comment,  dans  de  telles  conditions,  expliquer  que  les 
copistes  qui  travaillaient  dans  le  médrésèh  de  Rashid,  à 
Tauris,  aux  frais  de  Rashid,  ont  omis,  non  seulement  la  vo- 
calisation,   mais    même    la    ponctuation    des   noms   mongols, 
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chinois  et  sanskrits,  les  rendant  ainsi  complètement  inintel- 
ligibles, quand  on  ne  les  retrouve  pas  dans  le    Yoiienssé. 

Il  existe  dans  le  fonds  arabe  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
sous  le  n^  2324,  un  manuscrit  des  œuvres  mineures  de  Fadl 
Allah  Rashid  ed-Din  qui  sort  de  l'atelier  de  copie  de  la 
mosquée  de  Tébriz  et  qui  montre  l'ondoyante  diversité 
de  cet  esprit  ouvert  à  toutes  les  questions  et  dont  l'activité 
s'étendait  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
Cet  immense  recueil  auquel  l'auteur  de  l'histoire  des  Mon- 
gols    avait   donné   lui-même  le  titre  de  iÛLX-u^Ji   '»ss.yk.^^^  ou 

plutôt  de  (^cX-çiiJî  o^-^L-ao-aJI  «-x)L:>,  contient  quatre  séries 
de  traités  qui  offrent  un  intérêt  assez  contingent  pour  la 
critique  occidentale.  Ce  sont  les  oI-^s^a/^s^Jî,  éclaircissements 
sur  divers  points  du  dogme  coranique  et  des  traditions;  le 
-^AwLÀxiî  -Uà^  qui  comprend  deux  lettres  dans  l'une  desquelles 
Rashid  montre,  avec  une  surprenante  habileté,  que  le  Koran 
est  le  chef  d'œuvre  de  la  littérature  arabe  et  que  son  inter- 
prétation peut  s'étendre  indéfiniment,  le  isLoLLJLJî,  dans  lequel 
on  trouve,  entre  autres  choses,  la  définition  exacte  des  termes 

techniques  de  la  théologie  musulmane,  et  les  OuU-^j^  v^LLJ 
dans  lesquelles  Rashid  donne  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
théologiques. 

La  copie  de  ces  quatre  ouvrages,  qui  ne  manquent  point  d'in- 
térêt pour  l'étude  trop  délaissée  de  la  théologie  et  qui,  comme 
l'auteur  n'a  pas  craint  de  l'écrire  de  sa  propre  main,  renferment 
en  même  temps  des  dissertations  approfondies  sur  les  dogmes 
essentiels  de  l'Islam,  de  judicieuses  observations  sur  les  diverses 
branches  des  sciences  et  d'utiles  remarques  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  veulent  examiner  et  connaître  dans  le  détail  les  mer- 
veilles des  êtres  *),  est  précédée  des  attestations  signées  de  soi- 
xante et  dixjuristes  qui  témoignent  de  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
doctrine  théologique  et  philosophique  émise  par  Rashid  ed-Pin. 

1)  man.   2324,  folios  I  et  ssq. 
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Ce  manuscrit,  qui  forme  un  énorme  in-folio  de  52  cent,  sur 
32  cent,  écrit  à  raison  de  35  lignes  de  28  cent,  à  la  page  dans 
un  très  bon  neskhi  cursif  largement  vocalisé,  est  entièrement 
conforme  à  la  description  que  Rashid  ed-Din  a  tracée  des 
exemplaires  qu'il  voulait  que  l'on  copiât  dans  la  mosquée 
du  Raba-i  Réshidi:  «Nous  avons  déjà  composé,  en  plus  de 
ce  livre,  dit  l'auteur,  d'autres  ouvrages  qui  traitent  de  toutes 
les  sciences  et  nous  avons  fait  exécuter  de  chacun  plusieurs 
copies  ne  contenant  chacune  qu'un  seul  traité;  ...  nous 
avons  ordonné  de  déposer  un  exemplaire  de  chacun  de  ces 
livres  dans  la  fondation  pieuse  que  nous  avons  instituée  à 
Tébriz  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  el-Raba  el-Réshidi  ') 
pour  que  toute  personne  puisse  les  copier  à  sa  guise;  .  .  .  nous 
avons  voulu  faire  copier  toutes  nos  œuvres  dans  un  seul 
volume  qui  restera  comme  un  monument  de  notre  mémoire 
pour  les  hommes  qui  viendront  après  nous»  ^). 

«Parmi  toutes  les  clauses  que  l'auteur  a  stipulées^)  dans 
l'acte  de  vakf  de  la  fondation  pieuse  nommée  el-Raba  el-Rés- 
hidi, dit  Rashid  ed-Din,  se  trouve  celle-ci,  que  la  personne 
qui  sera  chargée  d'administrer  les  revenus  de  ses  legs  sera 
tenue  de  faire  exécuter  chaque  année  deux  copies  complètes 
de  tous  ses  ouvrages. 

«On  emploiera  pour  cela  faire  du  grand  papier  de  Baghdad, 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  pour  la  beauté,  ni  pour  la 
finesse  et  l'on  aura  soin  que  l'écriture  soit  belle  et  lisible  .... 
Le  préposé  à  l'administration  financière  des  vakfs  choisira  deux 

')    Rashid    dit    plus    clairement    un    peu    plus   loin,  page  CLXIII:  v_j|^Î    ^5 
iiU-Jâ*iî    iUftiî    j,    ^Ô^^A\    «jJL    Mjjj^ji]   jj_ô*    HjJj   j^^    ioeSyi    -Jl 

^Jj^*^  LPLo  ^_^Î  «dans  la  fondation  pieuse  qui  se  trouve  en  dehors  de 
Tébriz  et  qui  est  nommée  el-Raba  el-Réshidi,  dans  le  grand  édifice  qu'il  a  construit 
pour  le  salut  de  son  âme  dans  l'autre  monde». 

2)  Man.    arabe    2324,  f.    i  ;    le    texte    a   été  publié  par  Quatremère  dans  sa 
préface  à  VHistoire  des  Mongols^  page  CXLVIII. 

3)  ibid.^  page  CLXIV. 
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copistes  lettrés  qui  réunissent  la  célérité  à  la  beauté  de  l'écri- 
ture de  telle  façon  que  les  deux  exemplaires  soient  écrits, 
reliés,  dorés  et  collationnés  dans  le  courant  de  l'année,  sans 
aucun  retard  ni  aucune  négligence ....  Nous  permettons  à 
toute  personne  de  copier  nos  ouvrages  sur  les  originaux 
déposés  dans  le  el-Raba  el-Réshidi,  mais  sous  la  condition 
formelle  qu'ils  ne  seront  jamais  prêtés  au  dehors». 

Le  manuscrit  de  la  ^CjAx^JÎ  iCc^4.:$\l5  de  la  Bibliothèque 
Nationale  est  parfaitement  conforme  à  cette  description,  la 
copie  en  est  exécutée  sur  de  très  beau  papier  de  Baghdad, 
de  la  plus  grande  dimension  que  l'on  puisse  trouver  et  dont 
chaque  feuille  a  simplement  été  pliée  en  deux  de  façon  à 
fournir  quatre  pages  au  copiste.  La  copie  de  ce  volume 
monumental  qui  ne  compte  pas  moins  de  375  feuillets,  et 
qui  contient  un  assez  grand  nombre  d'enluminures  analogues 
à  celles  dont  parle  Rashid  dans  le  passage  que  l'on  vient 
de  lire,  a  demandé  trois  années  de  travail,  ce  qui  est  en 
contradiction  absolue  avec  les  conditions  imposées  par  Rashid 
à  l'administrateur  du  Raba-i  Réshidi,  mais,  à  cela  près,  les 
caractéristiques  de  l'écriture  de  ce  volume  sont  bien  celles 
qu'imposa  l'auteur  de  l'histoire  des  Mongols:  la  netteté 
du  caractère  et  la  rapidité  de  l'exécution,  car  le  copiste,  qui 
était  évidemment  attaché  à  la  mosquée  du  Raba-i  Réshidi, 
qui  travaillait  du  vivant  de  Rashid  ed-Din  et  dont  l'œuvre  fut 
peut-être  retardée  par  quelque  cause  que  nous  ne  connaissons 
point,  Mohammed  el-Emin,  prend,  dans  l'une  des  souscrip- 
tions  du    manuscrit,    le  surnom  de  «tachygraphe»  zoud-nivis 

^)  xj^xÂJÎ    'iJâslS    ^.j'CcJl 
Tel   était,    à  très  peu  de  chose  près,  le  format  des  exem- 

ï"»  folio   117   V. 
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plaires  complets  de  la  Djami  el-tévarikh  et  de  la  el-Medjmoua 
cl'Réshidiyyeh  qui  sortirent  de  l'atelier  de  copie  du  Raba-i 
Réshidi  de  Tébriz;  quant  aux  exemplaires  qui  comprenaient 
seulement  une  partie  de  l'œuvre  de  Rashid,  les  copistes, 
pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  se  contentèrent  d'un 
format  plus  modeste  qui  correspond  à  notre  très  grand  in-4^ 
ou,  si  l'on  veut,  au  petit  in-folio. 

Ce  fut  évidemment  l'un  de  ces  immenses  exemplaires  de 
la  ^-wj.î^î  /^^  qui  arriva  en  la  possession  du  sultan  mongol 
Shah  Rokh  Béhadour,  fils  de  l'émir  Témour  Keurguen  et  dont 
la  copie,  exécutée  par  cahiers,  par  des  scribes  de  valeur 
très  inégale,  dont  la  mentalité  et  l'instruction  étaient  en 
raison  complètement  inverse  de  la  beauté  de  leur  écriture,  se 
trouve  aujourd'hui  conservée  au  British  Muséum  sous  la  cote 
Add.  7628.  Cet  exemplaire,  pour  lequel  on  a  du  choisir  un 
papier  d'un  format  à  peu  près  identique  à  celui  de  l'original, 
compte  728  feuillets  qui  mesurent  49  sur  30  cent.,  écrits  à 
raison  de  33  lignes  de  20,  5  cent,  à  la  page,  toutes  dimensions 
qui,    comme    on    le   voit,  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 

de  l'exemplaire  de  la  iûAx^Ji  K^^^j^n^IÎ  qui  a  été  décrit  un 
peu  plus  haut. 

Ce  sont  également  ces  dimensions  colossales  que  l'on  a 
réduites  dans  une  proportion  un  peu  plus  forte  dans  un 
exemplaire  complet  de  la  ^.lyJl  «^L>  qui  est  conservé  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  de  l'East  India  Office  (n*^  3524)  et 
qui  mesure  39  sur  25  cent. 

Il  est  vraisemblable  que  l'illustre  auteur  de  la  Djami  el- 
tèvarikh  n'obéissait  pas  seulement  à  un  sentiment  assez  banal 
de  mégalomanie  en  imposant  à  l'administrateur  de  la  mosquée 
du  Raba-i  Réshidi  un  format  aussi  inusité  et  aussi  peu  ma- 
niable ;  mais  le  vizir  savait  par  expérience  ce  qui  était  advenu 
des  grandes  chroniques  musulmanes,  telles  que  celles  de  Tabari 
et  d'Ibn  el-Athir,  copiées  en  plusieurs  volumes  dont  les 
exemplaires  se  dépareillaient  au  lendemain  de  leur  copie.  Il 
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est  évident  qu'à  l'époque  de  Rashid,  comme  aujourd'hui  dans 
les  grandes  bibliothèques  européennes,  on  ne  possédait  pas 
un  exemplaire  tant  soit  peu  ancien  et  exact  de  Tabari  formé 
de  volumes  de  la  même  main  et  que  l'on  était  réduit  à  com- 
poser artificiellement  un  exemplaire  complet  de  la  chronique 
de  volumes  dépareillés,  d'époques  et  de  valeur  critique 
extrêmement  diverses. 

C'est  évidemment  pour  éviter  une  pareille  malchance 
que  Rashid  ed-Din  exigeait  que  l'on  copiât  ses  œuvres  dans 
un  seul  volume,  ou  plutôt,  car  cela  était  à  peu  près  impos- 
sible, que  l'on  formât  un  seul  volume  de  la  ,i;wj.[^-JLJl  ^woL> 
et  un  seul  volume  de  ses  œuvres  mineures,  la  iûAA^Ji  iCc^-é^snlî. 


Quand  on  juxtapose  par  la  pensée  les  deux  immenses 
volumes  qui  contiennent  l'œuvre  de  Rashid,  le  manuscrit  de 
la  Djanii  el-tévarikh,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  British 
Muséum  après  avoir  appartenu  à  Shah  Rokh  Béhadour,  et , 
celui  de  ses  ouvrages  religieux  et  philosophiques,  qui  forment 
à  eux  deux  2200  pages  du  plus  grand  in-folio,  on  se  demande 
avec  stupeur  comment  un  homme  a  eu  le  temps  matériel 
d'acquérir  une  science  aussi  variée  et  de  noircir  tant  de  papier. 

Sans  doute,  il  existe  dans  les  littératures  orientales  des 
œuvres  gigantesques,  telles  l'histoire  de  Tabari,  celles  d'Ibn 
el-Athir,  de  Makrizi,  d'Aboul-Mahasen,  le  divan  de  Férid 
ed-Din  Attar  qui  dépasse,  et  de  beaucoup,  le  Livre  des 
Rois,  l'œuvre  de  Soyouti  qui  a  écrit  sur  tous  les  sujets; 
quelques  uns  de  ces  livres  ont  été  rédigés  dans  des  conditions 
de  travail  invraisemblables,  au  milieu  d'occupations  en  com- 
plète divergence  avec  les  soucis  littéraires,  mais  il  y  avait 
dans  la  vie  et  dans  l'œuvre  de  leurs  auteurs  une  unité  qui 
leur  permettait  de  reprendre  un  même  travail,  ou  des  travaux 
très  analogues,  en  suivant  le  fil  d'une  même  pensée  inter- 
rompue par  les  servitudes  de  leur  métier.  Tel  ne  fut  jamais 
le  cas  du  vizir  de  Ghazan  et  d'Oltchaïtou  que  ses  multiples 
occupations  portaient  en  même  temps  aux  quatre  coins  du 
champ  de  l'intellect  humain.  Rashid  exerça  la  médecine  durant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  tant  dans  la  clientèle  privée 
qu'à  la  cour,  et  ce  fut  seulement  à  un  âge  avancé,  alors  qu'il 
avait  passé  plus  d'un  quart  de  siècle  dans  ces  fonctions 
obscures  qui  n'eussent  point  fait  sortir  son  nom  d'un  oubli 
complet,  qu'il  fut  investi  par  Ghazan  d'une  charge  politique 
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extrêmement  délicate  et  écrasante  qui  ne  lui  laissait  presque 
pas  de  loisirs. 

On  a  vu  que,  pour  sauvegarder  sa  situation  attaquée  de 
tous  les  côtés  par  des  adversaires  inlassables,  Rashid,  quand 
il  s'était  acquitté  des  soins  du  gouvernement,  devait  aller 
faire  au  sultan  une  cour  assidue  et  déjouer  les  machinations 
des  nombreux  ennemis  que  sa  fortune  lui  avait  attirés; 
c'était  pour  lui  une  obligation  de  tous  les  instants  et  qui 
ne  souffrait  aucune  défaillance  de  surveiller  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  ruiner  son  crédit,  car  il  tomba  dans  une 
disgrâce  complète  pour  avoir  été  empêché  durant  quatre 
mois,  par  une  maladie,  d'aller  tenir  son  rôle  chez  le  Maître 
du  monde.  De  plus,  il  était  extrêmement  jaloux  de  son 
autorité  et,  pour  être  seul  à  jouir  de  la  faveur  du  monarque, 
il  se  fût  volontiers  mis  sur  les  bras  toutes  les  charges  de 
l'administration  de  l'Iran. 

Si  l'on  admettait  que  Rashid  a  tout  seul,  au  miHeu  des 
complications  de  sa  vie  politique,  composé  l'histoire  des 
Mongols  dont  une  grande  partie  est  la  traduction  en  persan  de 
VAltan  debter  et  d'autres  documents  écrits  en  mongol  et  en 
turk,  il  en  faudrait  conclure  que  sa  chronique  est  une  œuvre 
de  pure  fantaisie,  tout  au  plus  un  ramassis  de  légendes  et 
de  racontars  sans  l'ombre  d'authenticité  ni  d'esprit  critique. 
Imprimé  sans  aucune  note,  à  pages  pleines,  dans  le  format 
de  ce  livre,  l'histoire  des  Mongols  formerait  trois  volumes  de 
600  pages  et  il  est  impossible  qu'un  homme  qui  s'aventure 
pour  la  première  fois  sur  un  terrain  complètement  inconnu 
et  aussi  glissant,  sans  savoir  jusqu'où  son  travail  l'entraînera, 
puisse,  en  moins  de  trois  ans,  d'après  des  documents  écrits 
dans  deux  langues  étrangères  et  une  source  orale  qu'il  fallait 
se  donner  la  peine  de  recueillir,  établir  une  histoire  sérieuse, 
dans  une  période  qui  est  loin  de  représenter  le  temps  de 
l'impression  de  son  texte  définitivement  étabh. 

Si   l'on   ne    connaissait   l'histoire    des  Mongols  que  par  la 
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chronique  de  Rashid,  il  serait  impossible  de  déterminer  la 
valeur  exacte  de  cette  œuvre  et  l'on  en  serait  réduit  à  ne 
lui  attribuer  qu'une  créance  des  plus  modérées  et  à  se  ré- 
signer à  ne  connaître  les  événements  qui  se  sont  succédés 
dans  le  monde  altaïque,  d'Along-Goa  au  règne  de  Témour,  qu'à 
travers  un  document  d'une  authenticité  douteuse;  mais  la 
comparaison  du  récit  de  l'historien  persan  qui  écrivit  à 
Tauris  au  commencement  du  XlVe  siècle  avec  celui  des 
annales  du  Céleste  Empire,  le  Yoiien-ssé,  qui  fut  composé 
dans  les  premières  années  du  règne  du  Thaï-Tsou  des  Ming, 
à  Pé-king,  d'après  des  pièces  d'une  authenticité  incontestable, 
montre  que  la  chronique  musulmane  et  l'histoire  chinoise 
racontent  identiquement  les  mêmes  faits,  dans  le  même  ordre, 
de  la  même  façon,  à  quelques  variantes  près  qui  s'expliquent 
aisément:  si  l'on  en  excepte  l'histoire  des  tribus  turkes,  qui 
n'intéressait  pas  les  Chinois  et  dont  ils  n'ont  rien  dit,  la 
chronique  persane  a  vu  l'histoire  mongole  sous  son  aspect 
occidental  et  la  chronique  chinoise  sous  son  aspect  oriental. 
Les  Persans  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  connu  les  noms  des 
personnages  dont  le  rôle  s'est  passé  exclusivement  à  la  Chine 
et  le  Youen-ssé,  rédigé  à  Pé-king  en  partie  sur  des  documents 
écrits  au  jour  le  jour  dans  la  capitale,  ne  peut  davantage 
parler  des  événements  qui  se  sont  déroulés  dans  l'Azerbeïdjan 
ou  dans  le  Khorasan,  ni  des  personnages  qui  les  ont  provo- 
qués ou  qui  en  ont  été  les  victimes.  Sous  ces  réserves, 
il  est  évident  que  la  Djami  el-tévarikh  et  le  Yoiien-ssé  ra- 
content ')  identiquement  la  même  histoire,  mais  vue  de  deux 

1)  Les  tables  qui  se  trouvent  dans  le  Youen-ssê^  tant  celles  des  princes  que 
celles  des  officiers,  présentent  des  divergences  notables  avec  les  renseignements 
donnés  dans  la  Djami  el-tévarikh.  Beaucoup  de  généraux  cités  dans  les  listes 
chinoises  des  grands  officiers  ne  paraissent  pas  dans  Rashid  ed-Din,  tandis  que 
par  contre,  on  ne  trouve  pas  dans  le  Youen-ssé  les  noms  des  chefs  d'armée 
qui,  suivant  l'historien  persan,  commandaient  les  troupes  du  khaghan  sur  les 
frontières  de  l'empire.  Il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme  on  l'a  fait  au 
XVIIIe  siècle,  que  le  récit  de  Rashid  n'offre  pas  les  mêmes  garanties  d'authen- 
ticité   que    celui    du     Youen-ssé    et    que    les    noms    (jui  y   figurent  et  qu'on  ne 
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côtés  divergents  et  il  existe,  dans  la  chronique  persane  et 
dans  les  annales  chinoises,  des  passages  qui  sont  la  traduc- 
tion, ou  plutôt  l'adaptation,  d'un  même  document  mongol, 
résumé  à  Tauris  et  à  Daïdou  dans  des  sens  différents, 
d'après  des  idées  différentes.  J'en  citerai  un  exemple  qui  est 
suffisamment  caractéristique  et  qui  se  trouve  dans  l'histoire 
de  l'expédition  que  Koubilaï  conduisit  en  1259  contre  la 
monarchie  des  Soung  et  dont  le  principal  épisode  fut  le 
siège  de  la  ville  de  O-tchéou  :  «  Quand  Koubilaï-Kaan 
fut  parti  de  Mongolie  et  fut  arrivé  sur  les  bords  du  grand 
fleuve  des  Nangiyas  (les  Chinois  du  sud)  que  l'on  nomme 
Khoueï-kho,  il  reçut  des  nouvelles  du  malheur  qui  était  ar- 
rivé à  Monkké-Khaghan  ;  il  tint  conseil  avec  Baghatour 
Noyan,  petit-fils  de  Moukouli  Kao-yang,  et  lui  dit:  Nous  ne 
devons  pas  nous  laisser  émouvoir  par  ces  mauvaises  nou- 
velles » . 

On  lit  dans  le  passage  correspondant  du    Youen-ssé  (chap. 

IV, page 4):  %n^%.mm.ïm^^^n 

-à[  i^  ^    ce    qui,   traduit  littéralement  signifie   «A  Jeu-yin, 

trouve  pas  dans  l'histoire  chinoise  sont  des  inventions  des  Tadjiks.  La  simi- 
litude absolue  du  récif  des  événements  qui  sont  racontés  à  la  fois  par 
l'historien  persan  et  par  le  Youat-ssé  suffit  à  prouver  que  l'on  peut  accorder 
une  entière  confiance  aux  parties  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'une  des  chro- 
niques, sans  avoir  de  correspondantes  dans  l'autre.  Rashid  donne  l'aspect 
persan  de  l'histoire  des  Mongols,  le  Youen-ssé  l'aspect  chinois  et  admini- 
stratif. Néanmoins,  de  la  comparaison  du  texte  de  la  DJami  el-tévarikh  Q.vtc\t?, 
tableaux  du  Youen-ssé^  il  résulte  qu'il  s'est  produit  des  déperditions  sen- 
sibles dans  les  listes  chinoises  et  qu'on  n'y  retrouve  pas  des  noms  d'offi- 
ciers qui  sont  indiqués  par  Rashid  en  conformité  avec  le  texte  des  biogra- 
phies du  Youen-ssé \  cela  prouve  qu'il  y  a  eu  des  défaillances  dans  l'immense 
travail  de  dépouillement  qu'a  exigé  leur  établissement  et  qu'il  ne  faut,  ni 
leur  attribuer  une  autorité  absolue,  ni  les  opposer  au  texte  de  Rashid. 
0  P^g^  l^t^'v. 
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le  premier  jour  du  neuvième  mois,  un  ambassadeur  envoyé 
par  le  prince  Mouké  vint  de  Ho-tchéou,  du  mont  Tiao-yu, 
pour  lui  demander  (à  Koubilaï)  ses  ordres  en  ce  qui  con- 
cernait la  mort  de  Hsien-Tsoung  (Monkké  Khaghan)  et  pour 
l'inviter  à  retourner  dans  le  nord  pour  régler  les  destinées 
du  monde  ^);  mais  Koubilaï  répondit:  «J'ai  reçu  l'ordre  de 
marcher  au  sud,  est-ce  qu'il  m'est  possible  de  rétrograder 
subitement  sans  avoir  remporté  des  victoires?»  Il  est  difficile 
de  ne  pas  remarquer  le  parallélisme  qui  existe  entre  le 
texte  de  Rashid  ed-Din  et  celui  du  Youen-ssé\  on  en  pour- 
rait citer  un  autre  exemple,  celui  de  l'histoire  de  Patchiman, 
capturé  dans  son  île  de  la  Caspienne  par  les  soldats  de 
Monkké,  grâce  à  une  dénivellation  subite  des  eaux,  mais  il 
n'emporte  pas  l'évidence,  car  il  est  plus  que  vraisemblable  que 
Rashid  a  copié  cet  épisode  dans  le  Djihan-koushài  d'Ala 
ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni  et  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
ici  des  sources  mongoles  du  Djihan-koushài. 

Le  mystère  s'expliquerait  aisément  si  l'on  admettait,  ce 
dont  Rashid  a  pris  garde  de  ne  point  parler,  que  le  vizir, 
tout  en  gardant  la  direction  effective  du  travail,  avait  ré- 
parti la  rédaction  de  l'histoire  des  Mongols,  ou  tout  au  moins 
une  première  rédaction,  entre  plusieurs  personnes  qui  tra- 
vaillaient simultanément  ou  bien,  ce  qui  est  également  pos- 
sible, que  Rashid  avait  commencé  une  histoire  des  Mongols 
quelque  vingt  années  auparavant  et  qu'il  se  fit  donner  par 
Ghazan  l'ordre  d'en  écrire  une,  de  sorte  qu'il  n'eut  qu'à 
faire  mettre  au  net  un  manuscrit  plus  qu'aux  trois  quarts 
achevé. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  d'une  vie  d'Oltchaïtou,  dont  il 
a    été    souvent    question    dans    cette    préface,  Abd  Allah  el- 

1)  -^  K  «  le  inonde  »  signifie  ici  l'empire  mongol  ;  il  est  curieux  de 
trouver  la  traduction  arabe  de  ce  mot,  ^Ic,  employée  dans  l'histoire  d'Oltchaïtou 
d'Abd  Allah  el-Kashani  et  par  le  continuateur  de  Rashid  ed-Din  pour  désigner 
l'empire  mongol  de  Perse. 
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Kashani,    les   choses   se    seraient    même  passées  d'une  façon 
beaucoup  plus  simple. 

«  Le  dimanche  5  de  Shavval  (706),  correspondant  au 
sixième  jour  du  mois  turk  de  Utchuntch,  Urtu-Khata  arriva 
du  Khorasan  ;  le  vendredi,  dixième  jour  de  ce  mois,  continue  el- 
Kashani  '),^  le   vizir    de   l'Iran,   Khadjèh  Rashid  ed-Din  pré- 

s-  ■  > 

L>^    s.Lf'wO    ««^j    v^ÀaJuoj     ^    ^— Àxi^*    ^^    ^.;lv^^    /^^^     v_jLX^    ^.*-^^ 

OÎtAi  ,..î  v..ÀÂAa^  _5  v,JiJ^  \_j  *.0  lék-J  \«JUAaÂj  siA—Cj  C>y-:>^  L  ^ 
si>-0  8i3^     Z^"**^     ^^'-**4    3     "-^     ^"-^     '7^^^     "-M^    3     /^t4^     L5*^     ^ 

0.5U  -/i^LÊ.vywrf  5  vi:A3>|^  rv^'^  -5'  "^^.n.  supp.  persan  1419,  folio  37  verso. 
Comme  l'indique  suffisamment  le  sens  de  ^y>-î,  qui  est  une  forme  ouïghoure 
correspondante  à  l'osmanli  ^g— ^UJL.'^jî  utchundji^  j^î  ^-^^  !>)  signifie  le 
troisième  mois;  les  noms  des  mois  ouïghours  sont  ainsi  donnés  et  expliqués 
dans  le  Vocabulaire  ouïghour-chinois  \  i°  v^-\.  /)-*-^"^i  en  chinois  û:-/û:«  aï 
7P     H  1    premier    mois,    en     transcription    arabe    ^^î    *Lî    ûir^w     û:i';    2® 

V>-\.  O-^^^)-^  i-Mn-ti  aï  —  H  j^î  ^^  J<â<jÎ  ikindi  aï  ;  3^  v>-\.  ^^I^^û^^iiûi 
yu-shoiien-tchheu  aï  ZH  H  ^^î  ^J^^  utchuntch  aï\  4°  y^^^ \.dûb^i>iilû^ 
tou-eul-toun-tchheu  aï  pO  E[  ^cî  ^s^sjô*  .J  teurtountch  aï  ;  5°  y^-\^  ^  r\\\AjL^ 
pi-shen-tchheu   aï  OÇ      H       j^f    ^CwLçCi-o    beshintch  aï\  6°  y^-^  nJLl^^X-^ 
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scnta    à    l'empereur,    par    la    main    de  juifs  maudits,  le  livre 
intitulé    Djanii   el-tévarikh    qui    est   l'œuvre   et    le  travail  de 


an-tiui^-tcJihcii  aï    -JL. 


Eî  ^    ^\    .^is^i    altintch  aï\  7°  v>-\^   MI.il.:Àll  yi. 
ting-tchhcu  aï    JL^     El  ^  ^\  ^^^JuJi^  yitintch  aï'^    8°  y^-^  ^^^/J"^  '^^^' 

sin-tchhcu  aï  A  Eî  ^  ^  ,tiJ-<wwXyw  seksintch  aï'^  9°  v,^«i\^  ^"^  ^  '*'*^^> 
tou-soan-tchheît  aï  -h  Eî  jcl  »^y.v>^'j  toukhsotintch  aï\  10°  v^-^.  ^  r^*i^*l*^- 
ouo-naji-tchheii  aï  J-  Eî  ^  (^î  ^y^\  onontch  aï\  1 1 °  N-Cùliu,ii^^^^^ \X1^ 
V^«^  pi-cul  yi-ki-eul-ming-tchheu  aï    -l-  .     Eî  ^  ^1  .pjuyc.^j  -o  bir yigir- 

inintch  aï'^  12°  y^-\.  1^^*"^"***^  tcha-sha-pou  aï  -U  j;|^  Eî  ^  en 
transcription  (^!  J;3LiLCvsJb>-  et  ^_c)  -b^LwJi:^  tchaghshapout  aï\  le  mois 
intercalaire  se  nommait  \^^  i^^V  •^'^^"^^  ^^  ^§  ^°  transcription  ^^î  imV^ 
s//t(u    aï.    L'année    ouïghoure    était  divisée    en    4    saisons    tJ^^'     1 1^  ^Nr  ^ 

ton-cul  j5'?^,    soit    /^«r/    ^z^/    et    en    8    temps    M^C     h,^ik^^mM^  saï-ki-sse  tcha^ 

soit  j-Z/^'/s  tchagh  é^  j^oCw  ou  cL^  j^'»-^-  Shihab  ed-Din  el-Omari  dit  dans 
le  Mésalck  el-absar  (man.  ar.  2325,  folio  93  verso)  qu'un  célèbre  sheïkh  qui 
vivait  à  son  époque,  Aboul-Théna  Mahmoud  ibn  Aboul-Kasem  el-Isfahani,  lui 
raconta  que  Rashid  ed-Uaulèh  avait  composé  un  livre  nommé  la  «Somme  des 
chroniques»,  qu'il  le  présenta  au  sultan  Khodabendèh  (lire  «LX-oy>  Khorbanda) 

et    qu'il    lui    tint    ce    discours:    «Aristote    avait    fait    un    livre  nommé 

qu'il  offrit  à  Iskender;  le  roi  lui  donna  en  présent  un  million  de  dinars, 
et  tu  ne  peux  pas  te  montrer  moins  généreux  à  mon  égard  que  ne  le  fut 
Iskender  à  l'égard  d' Aristote».  C'est  ainsi  que  Rashid  se  fit  donner  des  pro- 
priétés foncières  et  immobilières  dont  la  valeur  atteignait  celle  de  trois  héri- 
tages. Le  sheïkh  Aboul-Théna  el-Isfahani  ajouta  qu'à  l'époque  où  il  parlait, 
ces  biens  étaient  en  la  possession  des  fils  de  Rashid  ed-Daulèh  et  de  sa  postérité». 

j-<L:>]   sCw  LUl/  ouJî  xJ^j^Î  ô^^  L>.|^  ^  «Uj  iJùr  JLI^Î 
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l'auteur  infortuné  de  la  présente  histoire;  il  reçut  comme 
récompense  de  cette  œuvre  la  valeur  de  cinquante  tomans» 
en  propriétés  foncières,  en  villages  et  en  terres  cultivables. 
Chaque  année,  il  en  tire,  sans  aléa,  un  revenu  de  vingt 
tomans  d'argent  liquide  qui  provient  tant  du  produit  des 
impôts  que  du  prélèvement  de  la  meilleure  partie  des  ré- 
coltes. Quoiqu'il  eût  promis  de  partager  cette  somme  par 
moitié  avec  l'auteur  du  présent  livre,  il  ne  lui  donna  pas 
une  pièce  d'argent,  bien  qu'il  ait  montré  un  zèle  extraordi- 
naire et  qu'il  ait  mené  cette  œuvre  à  bonne  fin  par  un  tra- 
vail acharné  de  plusieurs  années.  Rashid  reçut  beaucoup  de 
félicitations  et  de  faveurs  du  sultan». 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  simplicité  et 
du  ton  de  sincérité  avec  lesquels  Abd  Allah  el-Kashani  lance 
contre  Rashid  cette  accusation  qui  ne  saurait  être  plus  for- 
melle, sans  l'accompagner  d'aucun  commentaire,  ni  d'impré- 
cations en  vers  qui  ne  feraient  guère  qu'en  atténuer  la 
portée.  On  y  sent  passer  la  résignation  d'un  homme  lésé 
d'une    façon    odieuse    qui   sait   que    toutes   ses   réclamations 

L05  JJ^.^   ^àJî    oi-iî    ^SV^   8;L:>l5    .AÂ^bU    x<tAï^ ^^j^^\ 

\Xj.J>^  SiJ'^^)  iAj  i3  im"^'-  D'après  l'équivalence  donnée  par  Shihab  ed-Din 
el-Omari,  il  s'en  suit  que  les  50  tomans  dont  parle  el-Kashani  valaient 
I  000  000  de  dinars,  autrement  dit,  qu'un  toman  valait  20  000  dinars  et 
l'unité  monétaire  "des  Mongols  2  dinars,  soit  un  poids  de  S  grammes  50 
d'or.  On  a  vu  plus  haut,  page  13,  que  les  revenus  de  l'empire  mongol  de 
Perse  et  de  l'Irak  étaient  de  20  tomans  pour  3  jours,  soit  2433  tomans  par  an 
ou  48660000  de  dinars  =  i  418439000  de  francs,  somme  qu'il  faudrait  mul- 
tiplier par  8  pour  avoir  son  équivalence  en  monnaie  de  notre  époque,  de 
sorte  que  le  budget  de  l'empire,  à  l'époque  d'Oltchaïtou,  représentait  plus  de 

onze  milliards  d'aujourd'hui,  sans  compter  ce  que  les  fonctionnaires,  les  iCéJii*, 
mettaient  dans  leurs  poches. 
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seront  vaincs  et  superflues,  et  que,  lorsqu'on  occupe  un  rang 
modeste  et  obscur  dans  l'administration,  il  est  dangereux 
d'intenter  un  procès  à  ceux  que  leur  science  de  la  vie  et  leurs 
fourberies  ont  portés  au  pouvoir. 

Cette  impression  ne  fait  que  s'accentuer  à  la  lecture  de 
la  préface  qu'Abd  Allah  el-Kashani  a  écrite  comme  intro- 
duction à  son  histoire  de  Khorbanda  Oltchaïtou,  dans  la- 
quelle il  expose  ainsi  qu'il  suit  les  motifs  qui  l'ont  conduit 
à  entreprendre  la  rédaction  de  cet  intéressant  ouvrage  après 
s'être  libéré  de  l'immense  travail  qu'il  accuse  Rashid  d'avoir 
signé  de  son  nom: 

«Et  maintenant,  voici  que  j'ai  terminé  entièrement  ')  la  rédac- 

f.^^  ^'^^^^  ^    i^x^  lS^^  ^5oCU-<  qLccoI  jÎ  j^yÇj  ^  t^yoî  3 

liXjj;^    \j     ^'^j^^    '-^>-^   ^^^^"    ^V^  3    uiy^J    ^Ai2x5    .0    *l33w    xX:>Uj  3 

xLvlvrf   L>^  3  uXJjLioj   j«X^  ry^  *-M^  ^^  3  o'^^^'^  -5  /^^ 
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faon    de    la    Djarni  el-tévarikh    qui    contient   la  geste  du  roi 
des  rois,  de  l'empereur  des  empereurs,  Tchinkiz-Khan,  l'his- 

.L>    ^^^^J  jl    lXju    j^yG    ^^^    lXju     ULj    jiaJtJ    ^j^    ^-^^2*^    *J;'->    *JL^jJ 
<•  f^^\    v^Vj    l^lo    <  ^hs^\    ^l3L:>    c>JîAx:    ^NU     <  c^ojuX^    Q^^j' 

Lxi^  ^LLJL^  ^^-X-jL^J^I  jcJ^jOuJ"^  o-^.^b  L^^^   y.S_^vJl 
} 

w  w£  w 


J--J 


K^  J,L_^Ljl!^  ô^  Jji  ^^  Jjf  Jo.c  j^-^Uif  _^î 

^    ^^:^^    5    c>-vwl    (•v^'^    (j/^Lwî    L>Jl:>    ...îiAiLi»    ,.*jf    v.:i^-/0LX3«    i^i>\**L\ib 

oyi:>    ol;!^   5    oIsLjL^    X-/    c>-^|>-^    •  •  •  •    r^r^    o^.'->^^   ^^<Aj 

^^     c  os. 

'^'^y'  O^"*"^^^^  -5  O-^y^  f»'*?^*':'  3^^^  ^  vjb^^-wj  oi.r>y  ;  /^/^.,  fol.  2  r.  et  ssq. 
*-*j-ç>  (T^  5  est  écrit  dans  le  manuscrit  *-uw:>  j^/to  3  ;  ^^^^  qu'il  faut 
peut-être  corriger  en  [^C?i-  est  fort  exactement  le  chinois  j^JJJ  ou  >UJ  /^^^m 
(prononcé  suivant  les  dialectes  tcheu^  tchéou  ou  tchoti)  qui,  en  chinois,  signifie 
une  île;  ■»-j>>-a_'>  Dji-pem  est,  avec  l'alternance  fréquente  de  m  et  ;?,  la 
transcription    du  nom  du  Japon     Q    ^fc    Dji-pen  qui  a  exactement  le  même 
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toirc  de  sa  souveraineté  et  de  la  conquête  du  monde,  les 
lois  qu'il  imposa  à  l'univers,  les  hauts  faits  de  ses  illustres 
ancêtres,  les  exploits  glorieux  de  ses  descendants,  l'histoire 
de  tous  les  princes  de  sa  maison  et  de  son  sang  qui  ont 
exercé  la  souveraineté,  dont  chacun  a  conquis  un  des  climats 
de  cette  terre  heureuse  et  fortunée,  et  soumis  à  son  sceptre 
les  montagnes  et  les  déserts,  les  plaines  et  les  grèves  du 
monde. 

Depuis  le  Soleil  Levant  et  les  îles  du  Japon,  qui  sont  l'ori- 
gine des  longitudes  de  la  partie  habitée  de  ce  monde,  jus- 
qu'aux frontières  les  plus  lointaines  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte, 
la  largeur  et  la  longueur  totales  de  cet  empire  étant  plus 
considérables  qu'une  année  de  marche,  le  monde  est  soumis 

sens  que  Or-'^  ^laûJ ,  le  Soleil  Levant,  ce  qui  montre  que  Kashani  connaissait 
le  sens  des  mots  chinois.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  chez  les 
géographes  musulmans,  l'origine  des  degrés  de  longitude  se  trouve  aux  Iles 
Fortunées  et  nullement  au  Japon.  A  la  place  de  *_i2_x-^  \JLi>î_jj,  le  man. 
porte  j»r7«^    ^Oi:>l(Ajl5    \a:>)_j)  se    retrouve    dans    le    texte    de    Rashid,  page 

ÎaI,  dans  un  passage  (*-*-j  7-*^'^  ^^-'^^^'j^J  y  ^'  qui  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  son  sens  d'ami,  de  partisan;  xJC:>)-J)  est  très  vraisemblablement  la  trans- 
cription du  mongol  K^  (^ntt  t^*^  ^  iraghota.^  cf.  lO'^-^"*  t^^^i^»^  iraghototi  «gens 

agréables,  avec  lesquels  on  a  du  plaisir  à  vivre»,  de  y^luH^^  iragho 
(jui  a  le  même  sens.  Ce  mot  se  prononçait  anciennement  irakhota^  d'où  la 
transcription  *JC-;>)_J2;  on  comparera  1lX>oj>  Khorbanda  qui  transcrit  une 
forme  prononcée  aujourd'hui  Ki^i-^û^iûi^c  ghorhanta.  Il  est  douteux  qu'il 
faille  corriger  *JC>)lXjI  en  i<JC>-^>-\i)  qui  signifierait  «chose  amassée,  trésor». 
L'expression  ^^-j^^-JiJl^  ^i)j-^î  (^A_bXwj|  .  LLLw  est  la  traduction  la  plus 
fidèle  qui  se  puisse  imaginer  de  l'ancien  titre  des  rois  sassanides  juajÇ  )»>aJÇ 
\fi^ift\  )u»Jj-u  vialkân  inalkTi-i  Iran  u  Anïrân^  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le 
titre  porté  par  les  princes  mongols  au  XIV^  siècle  ne  se  rattache  directement 
à  ceux  des  Sassanides;  quant  à  (j^LxJî  ^j,  jdîî  J~^,  on  en  retrouve  l'équi- 
valent dans  le  protocole  des  Osmanlis  sous  la  forme  (jyi^.*!!^)    ^  *UÎ   JJb. 
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au  sceptre  de  l'auguste  famille  de  Tchinkiz-Khan  ;  et  au- 
jourd'hui, chacun  de  ces  princes  possède  un  royaume  im- 
mense, avec  des  troupes  innombrables  et  une  foule  de  par- 
tisans, au  point  que  la  surface  de  la  terre  n'est  pas  assez 
vaste  pour  contenir  leurs  armées  et  leurs  chevaux  :  tous  les 
souverains  qui  régnent  à  cette  époque,  tous  les  rois  qui 
exercent  la  souveraineté  sont  soumis  à  leurs  lois. 

Et  dans  ce  livre  de  la  Djami  el-tévarikh,  j'ai  noué  avec 
art  les  mailles  de  la  chaîne  de  leur  dynastie,  qu'elles  s'entre- 
lacent éternellement  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et 
jusqu'à  l'extinction  des  fils  d'Adam!,  depuis  la  khatoun 
Along-Goa  jusqu'à  Témoutchin  avec  les  princes  qui  furent 
ses  glorieux  ancêtres,  et  de  Tchinkiz-Khan  jusqu'à  Ghazan- 
Khan,  l'empereur  au  règne  fortuné  qui  s'en  est  allé  reposer 
dans  la  miséricorde  de  son  créateur,  qu'Allah  illumine  la 
pierre  sous  laquelle  il  dort  ! 

J'ai  raconté  les  histoires  de  ces  princes,  les  unes  après  les 
autres,  dans  l'ordre  de  leur  naissance,  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
arrivé  au  nom  de  l'empereur  tout-puissant  qui  gouverne  le 
monde  avec  l'autorité  de  Tchinkiz-Khan,  qui  possède  le 
rigorisme  de  Toulouï-Khan,  l'excellence  de  Monkké-Kaan, 
la  majesté  de  Koubilaï-Kaan,  la  puissance  d'Houlagou,  la 
libéralité  d'Abaga,  la  rectitude  d'Arghoun,  l'équité  de  Ghazan, 
l'empereur  auguste,  devant  lequel  se  prosternent  les  peuples 
de  la  terre,  le  sultan  des  sultans  des  Turks  et  des  Persans, 
l'ombre  d'Allah  dans  les  deux  mondes,  Ghiyas  el-Hakk  wel- 
Dounia  wel-Din  wel-Daulèh  Oltchaïtou  Sultan  Mohammed 
Khorbanda. 

Comme  conclusion  de  ces  prémisses,  l'auteur  du  présent 
livré,  le  moindre  des  serviteurs  d'Allah,  Aboul-Kasem  Abd 
Allah  ibn  xA.li  ibn  Mohammed  el-Kashani,  qui  a  passé  sa  vie 
au  service  et  dans  l'obéissance  des  princes  de  cette  dynastie 
dont  la  puissance  sera  éternelle  dans  le  monde,  a  voulu  re- 
connaître,   autant   qu'il  lui  est  possible  de  le  faire,  les  bien- 
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faits  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  encore  de  ces  souverains,  et 
leur  témoigner  la  gratitude  qu'il  en  a  ressentie;  il  a  voulu 
apporter  au  palais  qui  abrite  la  majesté  de  cet  illustre  sultan 
un  présent  qui  fût  l'œuvre  de  sa  pensée  et  ajouter  à  la 
Djanii  el-tévarikh,  pour  en  former  l'appendice  et  la  conclu- 
sion, le  récit  des  faits  et  des  événements  qui  se  sont  passés 
sous  son  règne,  qui  est  la  quintessence  de  ce  qui  se  trouve 
exposé  dans  cette  chronique,  de  façon  à  la  compléter  d'une 
façon  définitive  et  absolue». 

On  ne  saurait  être  plus  catégorique  et,  si  l'on  ne  possédait 
qu'un  seul  manuscrit,  incomplet  de  sa  préface,  de  l'histoire 
des  Mongols,  on  n'hésiterait  pas  un  instant,  après  avoir  lu 
ce  passage,  à  y  voir  la  Djanii  el-tévarikh  d'Aboul-Kasem 
Abd  Allah  el-Kashani. 

C'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver. 

Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  un 
manuscrit  persan  qui  a  été  acheté  en  Perse  par  Minutoli,  qui 
probablement  d'après  les  indications  d'un  mirza  quelque  peu 
versé  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays,  le  considérait  comme 
un  fragment  de  la  chronique  écrite  par  Rashid.  On  lit  en 
effet  sur  une  fiche  qui  a  été  collée  dans  l'intérieur  de  la  reHure 
du   volume:    ^.îyjî   /"^t^,    l'histoire    universelle  en  persan». 

Cette  attribution  est  inexacte,  mais  l'on  va  voir  qu'il  était 
logique  et  inévitable  qu'elle  se  produisît. 

Ce  manuscrit,  qui  est  décrit  sous  le  n°  368  de  l'excellent 
catalogue  de  Pertsch  ^),  commence  après  les  invocations  tra- 
ditionnelles par  une  courte  préface  dont  voici  le  texte  et  la 
traduction  : 

«Le    compilateur   de   cette  histoire^),  l'auteur  de  ces  pré- 

')  Die  Handschriften-  Verzeichiisse  der  K'ôniglichen  Bibliothek  zu  Berlin^ 
vierter   band. 


I 
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misses,  le  narrateur  de  ces  discours,  Aboul-Kasem  Abd  Allah 
ibn  Ali  ibn  Mohammed  el-Kashani,  expose  ceci  aux  lecteurs 

JiJ    (man.   ^J^)    ^    ^Uiî    tljUs^Lw    ^LLJLw    f*-^s«i^    4jJCJT   ^^lsL>    j.Jl 


O 


xj.    A-JSl    »3LftJ  3    ;r^    c:Aa^    scX^    x5^    ^jL    ^^\    ^.JS    */    oa-wJ^ 
3    (man.  ^•'^î    ^1    CT^.^^^    J^)    JTV^'^'^    cH^    ^^'    O^^    ^^^   "^ 
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de  cet  ouvrage  et  aux  personnes  qui  voudront  profiter  de 
ce  livre:  lorsque  le  siècle  fut  illuminé  par  la  justice  et  la 
mansuétude  du  maître  du  monde,  le  souverain  des  fils 
d'Adam,  l'empereur  des  Turks  et  des  Persans,  le  sultan  des 
sultans  du  monde,  l'ombre  d'Allah  sur  la  terre,  le  protec- 
teur des  fidèles  qui  adorent  Allah,  le  gardien  des  pays  d'Allah, 
qui  est  le  ferme  appui  du  monde  et  de  la  loi,  qui  triomphe  des 
impies  et  de  ceux  qui  associent  à  Allah  d'autres  divinités,  qui 
vainc  les  criminels  et  ceux  qui  refusent  de  se  plier  à  sa 
volonté,  l'asile  des  vrais  croyants,  Oltchaïtou  Sultan,  fils 
d'Arghoun-Khan,  fils  d'Abaga-Khan,  fils  d'Houlagou-Khan, 
(fils  de  Toulouï-Khan),  fils  de  Tchinkkiz-Khan,  (qu'Allah 
éternise  son  règne  et  exalte  sa  puissance!);  quand,  grâce  aux 
effets  de  sa  justice  et  de  sa  bienveillance,  aux  résultats  de 
sa  miséricorde  et  de  son  gouvernement,  la  surface  de  la 
terre  fut  purifiée  des  crimes  et  des  turpitudes  (fasse  Allah 
que  les  jours  de  son  règne  soient  prolongés  tant  que  l'aube  se 
lèvera  au  déclin  de  la  nuit  et  tant  que  le  muezzin  chantera  : 

_5    (man.  ^^<\-i]^    'w/^'o     lA-ot-w    4;\_J.lj")    (^lXJU    (wA_j'li     lXju«    ..-jÎ    ,1;\j.ij 

U^'-^    e5^    l5^-^^    y^^    a-uaxa^^    ^^Loj    c:^,'^   ij"   (j^Lac;  manuscrit 

de  la  BiljliolhcMiue  Royale  de  Berlin,  folios    i   verso  2   recto. 
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Venez  au  lieu  de  béatitude  »  !),  par  la  grâce  du  Dieu  de 
toute  science,  par  la  faveur  céleste,  par  la  gloire  et  la 
fortune  qui  sont  les  apanages  de  l'Ilkhan  (Oltchaïtou  Sultan), 
je  terminai  l'histoire  de  tout  le  monde  et  celle  de  toutes 
les  nations  célèbres  que  formèrent  les  hommes  dans  tous  les 
sept  climats,  depuis  les  limites  du  Soleil  Levant  jusqu'aux 
bornes  les  plus  lointaines  du  couchant. 

Pour  obéir  au  désir  impérial,  qu'Allah  éternise  le  règne 
de  celui  qui  l'a  exprimé  !  et  en  considération  des  exigences 
du  temps  présent  et  par  suite  des  vicissitudes  des  événe- 
ments, l'auteur  a  voulu  rapporter  et  exposer  selon  les  théo- 
ries des  Musulmans,  sous  une  forme  concise  et  abrégée,  l'his- 
toire du  quatrième  climat  qui  résume  à  lui  seul  l'excellence 
des  sept  contrées  de  la  terre,  et  qui  l'emporte  par  ses  avan- 
tages sur  tous  les  climats  du  monde  habité  par  les  hommes, 
et  rédiger  un  livre  contenant  la  geste  des  rois  et  des  sultans  de 
toutes  les  époques  qui  ont  été  les  souverains  de  cette  terre 
d'Iran,  l'histoire  des  rois,  des  prophètes  et  des  khalifes  de 
tous  les  siècles  depuis  le  temps  d'Adam,  l'Élu  d'Allah,  jusqu'à 
l'époque  présente,  qui  est  celle  de  la  700^  année  lunaire; 
dans  ce  but,  il  a  fait,  d'après  les  ouvrages  des  anciens 
et  les  narrations  des  modernes,  de  chaque  âge  et  de  chaque 
siècle,  un  choix  et  un  résumé  (de  l'histoire  du  quatrième 
climat),  d'après  quelques  livres  historiques  célèbres  et  re- 
nommés, tels  le  Kamil  d'Ibn  el-Athir,  la  chronique  d'Ibn- 
Saad,  le  Katib  de  Wakidi,  les  livres  des  conquêtes,  et 
d'autres  encore,  de  façon  que  cet  ouvrage  soit  la  terminaison  et 
le  complément  de  la  Djami  el-tévarikh,  car,  pour  dire  la  vérité 
absolue,  l'histoire  des  Arabes  et  des  Persans,  par  rapport 
à  cette  chronique,  n'est  qu'un  fragment  d'un  ensemble,  une 
branche  issue  d'un  tronc,  un  des  fleuves  qui  se  jettent  dans 
la  mer. 

La  présente  chronique  est  divisée  en  une  préface  et  deux 
sections;    la    première   section  contient  les  histoires  des  rois 
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de  Perse  qui  comptent  quatre  dynasties,  la  première  celle 
des  Pishdadiens,  la  seconde,  celle  des  Kéanides,  la  troi- 
sième, celle  des  Ashkanides,  la  quatrième,  celle  des  Sas- 
sanides;  la  seconde  section  s'étend  depuis  le  temps  du  Prince 
des  hommes  vertueux,  le  sceau  de  la  Prophétie,  Aboul- 
Kasem  Mohammed  ibn  Abd  el-Mouttalib  ibn  Hisham,  que 
les  prières  du  Miséricordieux  soient  sur  lui  !,  et  cette  section 
est  répartie  en  trois  chapitres:  le  premier  retrace  l'histoire 
de  la  mission  et  de  l'apostolat  de  Mohammed;  le  second, 
l'histoire  des  rois  Omeyyades;  le  troisième,  l'histoire  des 
khalifes  de  la  famille  d'Abbas  jusqu'aux  derniers  temps  du 
règne  de  Mostaasem,  l'ultime  khalife  de  la  maison  abbasside». 

L'auteur  de  cette  chronique  n'est  autre,  comme  on  le 
voit,  que  l'historien  qui  a  écrit  la  vie  d'Oltchaïtou,  et  qui, 
encore  une  fois,  revendique  la  paternité  de  la  Djami  el-téva- 
rikh  en  termes  si  catégoriques  et  si  nets  qu'il  est  bien  diffi- 
cile d'y  voir  une  supercherie  littéraire  et  une  audacieuse 
tentative  de  plagiat. 

De  la  comparaison  du  texte  du  manuscrit  de  Berlin  '),  que 
le  directeur  de  la  bibliothèque  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  avec  celui  de  la  partie 
de  la  Djatni  el-tévarikh  traitant  de  l'histoire  ancienne  de 
la  Perse  et  de  celle  des  prophètes  de  l'Islamisme  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  Londres  \  il  ressort  d'une  façon 
éclatante  que  Rashid  ed-Din  a  indignement  volé  le  malheu- 
reux Abd  Allah  el-Kashani. 


1)  Ce  manuscrit  ne  contient  qu'une  partie^  le  commencement,  de  l'histoire 
d'Abd  Allah  el-Kashani  et  il  s'arrête  avec  la  63^  année  de  l'hégire;  il  est  écrit 
en  un  nestalik  très  cursif  tendant  au  shikestèh  qui  a  vraisemblablement  été 
copié  vers  le  milieu  du  XIX^  siècle;  il  est  lelié  en  peau  rouge  souple  et 
mesure  255  sur  175^'". 

2)  C'est  à  l'aide  de  photographies  de  pages  prises  au  hasard  dans  cette 
partie,  en  assez  grand  nombre  pour  écarter  toutes  les  causes  d'erreur,  que 
j'ai  effectué  cette  comparaison. 


145 


Non  seulement  les  divisions  des  deux  ouvrages  sont  rigou- 
reusement identiques,  non  seulement  l'arrangement  et  la 
classification  des  faits  sont  complètement  les  mêmes  dans 
les  deux  histoires,  mais  il  suffit  de  collationner  leurs  textes 
pour  voir  que  Rashid  ed-Din  a  tout  simplement  fait  recopier 
le  livre  d'Abd  Allah  el-Kashani  en  se  bornant  à  changer 
quelques  rares  expressions  d'une  façon  assez  maladroite  et 
à  supprimer,  sans  aucune  raison  plausible,  des  passages  entiers 
qui  ne  manquaient  cependant  pas  d'intérêt  historique.  Si 
l'on  fait  abstraction  de  ces  remaniements  sans  grande  impor- 
tance, mais  qui,  au  point  de  vue  littéraire,  rendent  le  texte 
de  la  Djami  el-tévarikh  sensiblement  inférieur  à  celui  de 
l'histoire  d'Abd  Allah  el-Kashani,  les  deux  ouvrages  sont 
rigoureusement  identiques,  et  mot  pour  mot,  comme  l'on 
pourra  s'en  rendre  compte  par  l'examen  des  deux  passages 
suivants  : 


Texte  de  la  Djami  el-téva- 
rikh ^  fol.  5  recto. 


3   j- 


L^j   ^^ 


c^ 


'J  o^ 


-éJ:^  j»!jL>  ^  j?.y^  ^^ 


»Ji)     ^iyj^    ^     \XJJ^     iùi^     XÂX:     id}\ 


O 


^  Û  ^^ffLioU  \j 


Texte  de  la  Zoubdet  el-téva- 
rikhy  fol.  8  recto. 


^  ) 


\^\ 


;U^Î 


or^ 
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lAJ^     ..LiXj:l   ici    aS   oLoî   Joo 


iM 


O'-^ 


fol.  10  r. 


O^ 


^^ô 


o 


'j^-^-r 


^^î 


o^y^  ^^^  ^:^^  O^^  5  ^^y" 


L5 


^--oy^J    (C^IlXJI     ?    ^    i!;^      ..U:     \jw 


L\Jjy-j    ^^Uco'l    ^o    ii^  oLxsl    Jo(3 


L  ,m'--^J  sLé-Lc   ...Lofil   J3 


j  o 


^Uj.) 


IJU^O 


ii]«p-L-^    _5     J)_/    2e-*-JLc     .1AJ-X./.WÎ 


O^  J^   O^-^^  7 


80.1    *IjIj    Ij 


^.--i    jJl> 

fol.  10  r. 


jLé^    Oy^3   L»  3   t\ÂAâ5"  AxA4.:> 


H7 


^l^ 


L>a;.f 


jr  -5  jr^ 


^^>-^V  ^  ^/*  ^  o!;-5 


o3r^  oî^  /1^>  ^lyl  ^^oL*^ 

c>.-JLX/X^j   3    '-^j3^    0-5j^    L>?>*^ 

^L:>    ^^^  3   o^  3   r^  J^  3 
L53y    (J-/    ^1-^    o^L.    c>y)y    LiJJ 


V^-t^>J*   3    jy-^^     x=^^    3^    O^ 
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3    cX— Cv    (jy^Mi-^    «_jLJLao    j;?1>jLajwi 


iAxj|j>y  f^ yf.    y^Jxoî  ^^       LXjôby  f^ )ji  K3^^^2yoî    -^ 


La  comparaison  de  ces  deux  fragments  de  la  chronique 
d'Abd  Allah  el-Kashani  et  de  la  Djanii  el-tévarikh  établit, 
non  seulement  que  leurs  textes  sont  identiques,  mais  encore 
elle  montre  clairement  le  sens  de  l'emprunt  car,  si  les  pla- 
giaires ont  pour  habitude  constante  de  saccager  le  produit 
de  leurs  vols,  il  est  bien  rare  que,  dans  leur  ignorance  des 
questions  qu'ils  veulent  se  donner  l'air  d'avoir  traitées,  ils 
puissent  ajouter  un  fait  de  quelque  importance  au  travail 
qu'ils  s'approprient.  L'homme  qui  se  sent  capable  d'améliorer 
une  œuvre  déjà  existante  ne  se  borne  pas  à  de  timides  addi- 
tions ou  à  des  suppressions  et  il  reprend  le  travail  pour  son 
compte,  en  le  recréant  de  fond  en  comble,  de  façon  à  faire 
une  œuvre  originale  et  digne  de  son  idéal;  quand  on  se  trouve 
en  présence  de  deux  recensions,  l'une  abrégée,  l'autre  plus  com- 
plète, il  n'y  a  guères  à  douter  que  le  travail  original  soit  celui 
qui  présente  le  plus  de  détails  et  cela  suffirait  à  établir  le 
plagiat  à  peine  déguisé  du  vizir  de  Ghazan  et  d'Oltchaïtou. 

Il  est  facile  de  déterminer  la  place  que  la  chronique 
d'Abd  Allah  el-Kashani  devait  tenir  dans  la  Djami  el-téva- 
rikh-. cet  ouvrage,  comme  on  le  voit  suffisamment  par  sa 
préface,  était  complètement  distinct  de  l'histoire  des  Mongols 
proprement  dite,  la  J^KLc  ^iJ.Ux»  ^po.lj',  et  de  l'histoire  des  peuples 
du  monde;  il  formait  une  histoire  particulière,  à  laquelle  son 
auteur  avait  donné  le  titre  de  ^^y^\  bAj-  pour  indiquer 
qu'elle  renfermait  la  quintessence  de  ce  qui  avait  été  écrit 
sur  ce  sujet  par  les  historiens  arabes,  et  c'est  sous  ce  titre 
qu'elle  se  trouve  citée  par  le  Katib-i  Tchélébi  dans  son  Keshf  el- 

aH  'iJ^  ^^J.xiî  J,U:L<Ji   J^  ^.  Hadji-Khalifa  n'a  certainement 
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pas  eu  sous  les  yeux  cette  Zoubdet  el-tévarikh,  et  il  ne 
l'a  citée  que  de  seconde  main,  probablement  d'après  un 
livre  qui  la  mentionnait  parmi  ses  sources,  sans  quoi  il 
en  eût  donné  une  notice  plus  détaillée.  La  date  de  836  aH 
qu'il  indique  comme  étant  celle  de  la  mort  d'el-Kashani  est 
évidemment  erronée  et  il  faut  lire  736  vH,  ce  qui  correspond 
au  peu  que  l'on  sait  de  cet  auteur  qui  écrivit  son  histoire 
d'Oltchaïtou  sous  le  règne  d'Abou  Saïd  Béhadour  Khan. 

Il  se  pourrait  qu'Hadji-Khalifa  ait  cité  la  chronique  d'el- 
Kashani  d'après  le  ^L.A-i>'^î  »ls_^  ^  .\*^S^\  o^r^  de  Mohammed 
Mouslihed-Din  el-Lari  el-Ansari  qui  l'indique  parmi  ses  sources 
en  mentionnant  son  titre  de  Zoubdet  el-tévarikh  sous  la  forme 

"assez  altérée  de  (i^UJî  ^^  (^  l\^  *^Ui)  ^  :^.^y^^  »^^J 
en  même  temps  que  le  Tabakat-i  Nasiri,  le  Tarikh-i  Djihan- 
koushaï,  le  Tarikh-i  gouzideh,  le  Nizam  el-tévarikh  du  kadi 
Beïdhavi,  la  Djami  el-tévarikh  de  Rashid,  et  le  Tarikh-i 
Wassaf,  dans  cet  ordre  aussi  incohérent  que  dispersé. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  son  troisième  volume  dont  on  n'a 
jamais  rencontré  d'exemplaires,  la  Djami  el-tévarikh  est  ainsi 
divisée  : 

Tome  I  Histoire    des   tribus  j 
turques  et  mongoles/ 
Volume  I  I  Tome  II  Histoire    du   monde  (      j,,Li  ^U  ^^.li' 
»  mongol,   de  ses  on-  '  >        >       c  > 

gines   à  la  mort  de 
Ghazan 
Tome  I  Histoire    d'Oltchaïtou   jusqu'à  l'époque 
de  la  composition  de  l'ouvrage 

Livre  I  Abrégé  d'histoire 
générale,  d'Adam 
Tr  1  TT  y  \  /-u        T  J  à  700  de  l'hégire 

Volume  II  /  ^  Chap.  I     ^ivre  II   Histoire   détaillée 

des     nations     du 
monde 
Chap.  II  Continuation     de     l'histoire 
d'Oltchaïtou 

1)  man,    supp.    persan    169,  fol.  8  verso,  Catalogue  des  manuscrits  persans\ 
tome  I,  page  2325  Kashi  et  Kashani  sont  deux  nisba  possibles  du  nom  de  la 


I, 


150 

Le  livre  II  du  chapitre  I  du  tome  II,  l'histoire  détaillée  des 
nations  du  monde  qui,  dans  le  manuscrit  du  British  Muséum, 
occupe  les  feuillets  307 — 404,  est  évidemment  celle  dont 
Abd   Allah   el-Kashani    parle    dans   la    préface  du  manuscrit 

s.  s. 

de  Berlin  et  dont  il  dit  ^  oi--.L^*  J!c  j-jL-ww  .^à-JLj*  3  ^.Ij  :Î 
....  *Jiî1  c:/^à^  ?T^  r"^^  <-^  yt^\.^A  -^U>,  et  le  premier  livre 
de  ce  même  chapitre  I  du  tome  II,  qui  s'étend  du  feuillet 
I  au  feuillet  307,  c'est-à-dire  l'histoire  antéislamique  de  la 
Perse,  celles  du  Khalifat  et  des  dynasties  qui  furent  ses 
contemporaines,  n'est  autre,  comme  on  le  voit  par  la  com- 
paraison du  texte  du  manuscrit  de  Berlin  avec  celui  de  la 
Djanii  el-tévarikh,  que  la  Zoubdet  el-tévarikh  d'Aboul-Kasem 
Abd  Allah  el-Kashani.  Quant  au  tome  I  et  au  chapitre  II 
du  second  tome  de  ce  même  second  volume,  leur  réunion 
forme  l'histoire  du  sultan  Oltchaïtou  de  ce  même  Abd  Allah 
el-Kashani  dont  il  a  été  longuement  parlé  plus  haut. 

En  résumé,  on  voit  maintenant  que  la  Djami  el-tévarikhy 
la  "Somme  des  Chroniques",  se  compose  de  quatre  ouvrages 
historiques:  l'histoire  des  Mongols,  la  J.KU  til.Lx»  ^v.;^'»  dont 
Abd  Allah  ibn  Ali  el-Kashani  réclame  la  paternité  et  trois 
autres  histoires  qui  ont  certainement  été  écrites  par  lui,  dans 
l'ordre  chronologique  de  leur  composition  :  l'histoire  des 
nations  du  monde,  l'histoire  de  l'Iran  et  du  Khalifat,  et 
l'histoire  du  sultan  Oltchaïtou.  Il  y  a  bien  des  chances,  dans 
de  telles  conditions,  pour  que  le  reste  de  la  Djami  el-tévarikh, 
l'histoire  des  Mongols,  soit  l'œuvre  de  cet  écrivain,  comme 
il  n'a  cessé  de  l'affirmer  dans  les  préfaces  des  œuvres  qui 
ne  lui  ont  pas  été  volées  par  le  peu  délicat  vizir  du  sultan 
Oltchaïtou. 

Tout  ce  que  l'on  peut  espérer,  c'est  que  Rashid  ed-Din  s'est 
borné   à   faire    recopier   sans   trop  de  remaniements  l'œuvre 

ville  de  Kashan  5  mais  kashani  s'applique  uniquement  aux  personnes  et  kashi 
plutôt  aux  choses,  telles  les  faïences  bleues  avec  des  inscriptions  en  lettres 
blanches  qui  se   fabriquent  dans  cette  ville. 
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d'el-Kashani,  et  qu'il  n'a  pas  fait  dans  son  texte  des  coupures 
arbitraires  de  l'importance  de  celle  qui  a  été  signalée  plus 
haut,  mais  ce  serait  beaucoup  s'avancer  que  d'affirmer  que 
Rashid  a  scrupuleusement  respecté  le  texte  du  véritable  auteur 
de  l'histoire  des  Mongols,  car,  dans  plus  d'un  passage  de  cette 
chronique,  on  rencontre  des  difficultés,  des  obscurités,  qui 
semblent  inhérentes  au  texte  et  qui  doivent  provenir  de  cou- 
pures mal  faites  que  l'on  ne  saurait  évidemment  porter  au 
compte  des  copistes. 

Il  est  évident,  surtout  à  la  lecture  de  l'histoire  d'Oltchaïtou, 
car  la  Zoubdet  el-tévarikh  n'est  guère  qu'un  résumé  sans 
valeur  de  chroniques  arabes,  qu'Abd  Allah  el-Kashani  était 
un  historien  de  métier  et  non  un  amateur;  cela  se  reconnaît 
aisément  à  la  façon  dont  il  parle  des  événements  qui  se  sont 
passés  dans  le  monde,  en  dehors  de  l'empire  des  sultans 
mongols  de  l'Iran,  dans  son  résumé  de  l'histoire  d'Irbil  '), 
quand  il  raconte  ^)  pour  quelles  raisons  les  émirs  égyptiens 
Salar,  Euïreudéï,  Tchashniguir  et  Tchaharkas  se  fâchèrent  avec 
le  sultan  mamlouk  el-Mélik  el-Nasir,  comment  ce  prince  s'en- 
fuit à  Karak,  et  les  événements  qui  en  résultèrent.  Les  mêmes 
caractéristiques  se  retrouvent  dans  l'histoire  du  prince  Uzbek, 
de  la  Horde  d'Or  ^),  dans  celle  d'Ésen-boukha,  prince  de  Voulons 
de  Tchaghataï  *)  que  le  continuateur  anonyme  de  la  Djami 
el-tévarikh  lui  a  empruntée  en  la  résumant,  dans  l'histoire  du 
souverain  de  Dehli,  Ala  ed-Din  et  celle  de  ses  rapports  avec 
les  princes  mongols  ^),  dans  le  récit  de  la  guerre  qu'Ésen- 
boukha  entreprit  assez  follement  contre  l'empereur  Témour  ^)  et 
qui  lui  a  été  également  emprunté  par  le  continuateur  de  Rashid. 

Il  n'y  a  guères  à  douter  qu'Abd  Allah  el-Kashani  fût, 
comme  il  le  prétend  lui-même,  le  véritable  auteur  de  la 
Djami  el-tévarikh^  et  que  Fadl  Allah  Rashid  ed-Din  se 
borna  à  la  signer  quand  elle  fut  terminée,  sans  lui  verser  la 


i)  fol.  75   V.  2)  fol.  91   V.  3)  fol.  96  r.  4)  fol.  96  r. 

')  fol.   117  r.  6)  fol.   130  V. 
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somme  qu'il  lui  avait  promise.  La  tradition  de  ces  accom- 
modements, de  ces  collaborations  anonymes,  ne  s'est  perdue, 
ni  en  Orient,  ni  en  Europe,  et  elle  est  éternelle;  il  serait 
inutilement  cruel  d'insister  sur  ce  point. 

Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  Rashid  ed-Din,  malgré  toute 
son  habileté,  ne  trompait  pas  tout  le  monde  à  la  cour,  et  que 
les  gens  tant  soit  peu  informés  n'étaient  point  dupes  de  l'ex- 
cellence de  ses  talents  littéraires.  On  a  vu  plus  haut  '),  que 
le  vizir  Saad  ed-Din  l'accusa  publiquement,  par  devant  le 
sultan  Oltchaïtou,  d'être  «un  faussaire,  un  imposteur  et  un 
plagiaire»,  sans  que  Rashid  ait  trouvé  d'arguments  à  lui  op- 
poser, cela  en  710  de  l'hégire,  alors  que  la  Djami  el-tévarikh 
était  publiée  et  que,  certainement,  Abd  Allah  el-Kashani  avait 
protesté  énergiquement  contre  les  singuliers  procédés  du  vizir. 
Il  est  même  probable  que  Rashid  avait  laissé  entendre  à 
Abd  Allah  el-Kashani  qu'il  lui  permettrait  de  signer  son  œuvre 
historique  conjointement  avec  lui,  car  c'est  le  plus  naturelle- 
ment du  monde,  à  une  date  postérieure  à  la  mort  de  Ghazan, 
mais  antérieure  au  mois  de  Shavval  706  '-^j,  que  cet  écrivain 
dit  qu'après  avoir  terminé  l'histoire  des  nations  du  monde, 
le  sultan  voulut  qu'il  rédigeât  une  chronique  dans  laquelle 
fussent  exposés  les  fastes  de  la  Perse  et  du  monde  arabe. 
Ce  travail  paraît  du  reste  n'avoir  plu  qu'à  moitié  à  Abd  Allah 
el-Kashani  qui  dit  l'avoir  entrepris,  non  par  goût,  mais  par 
suite  «des  exigences  du  temps  présent  et  des  vicissitudes  des 
événements»  "*^),  c'est  là  une  allusion  assez  transparente  à  la 
mort  de  Ghazan  et  à  l'avènement  du  sultan  Oltchaïtou  Khor- 
banda  qui  avait  donné,  en  704,  l'ordre  d'alourdir,  sous  pré- 
texte de  la  compléter,  l'histoire  du  monde  mongol^),  exécutée 
sur  les  indications  de  son  frère  ^),  d'un  fatras  d'additions  d'une 
utiHté  très  contestable  et  qui  n'étaient,  en  somme,  que  des 
traductions  plus  ou  moins  résumées  d'histoires  et  de  chro- 
niques très  connues  dans  l'empire  iranien. 

')  page  9.  2)  page  143.  3)  page  143.  4)  page  95. 
^)   page  95- 
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Ce  fut  seulement  plus  tard,  quand  il  se  vit  définitivement 
frustré  du  fruit  de  son  travail  par  Rashid  que,  dans  son 
histoire  du  sultan  Oltchaïtou,  Abd  Allah  el-Kashani  accusa 
le  vizir  d'avoir  indignement  abusé  de  sa  confiance  et  tout 
cet  ensemble  de  faits  s'accorde  pour  témoigner  de  sa  bonne 
foi  et  de  sa  véracité;  l'histoire  d'Oltchaïtou,  qui  forme,  en 
somme,  la  pièce  à  conviction  de  ce  procès,  est  un  journal 
écrit  d'après  des  notes  prises  sous  l'inspiration  immédiate 
des  événements,  d'une  façon  très  sèche  et  toute  documen- 
taire; d'ailleurs,  son  auteur  était  aussi  impartial  que  peut 
l'être  un  homme  et  il  n'a  pas  hésité  à  rendre  une  pleine 
justice  à  l'un  des  fils  de  Rashid,  son  ennemi,  Djélal  ed-Din 
et  à  affirmer  que  sa  gestion  des  finances  de  l'empire  était 
au  dessus  de  tout  soupçon,  quand  il  lui  était  très  facile  de 
ne  rien  dire  ou  d'insinuer  le  contraire.  Ces  sortes  d'ouvrages, 
à  moins  d'avoir  été  retouchés  et  truqués,  comme  on  a  pré- 
tendu, sans  grandes  preuves,  que  le  fut  celui  de  Maria 
Bashkirtschefîf,  offrent  des  garanties  plus  sérieuses  d'authen- 
ticité que  des  histoires  tendancieuses  et,  devant  ce  faisceau 
d'arguments  qui  se  trouvent  réunis  contre  Rashid,  il  est 
impossible  d'admettre  qu'Abd  Allah  el-Kashani  était  fou,  ou 
qu'il  avait  une  audace  assez  insensée  pour  s'attribuer  le  mé- 
rite d'une  œuvre  qu'il  n'avait  pas  écrite. 

Il  y  a  d'ailleurs,  entre  le  texte  de  la  Djami  el-tévarikh 
et  celui  de  la  Zoubdet  el-tévarikh  ou  de  l'histoire  du  sultan 
Oltchaïtou  Khorbanda,  dans  leur  arrangement  systématique, 
une  relativité  et  une  parenté  qui,  à  mon  sens,  ne  sont  pas 
le  résultat  d'un  simple  hasard  ;  on  remarque  dans  ces  œuvres 
une  même  compréhension  de  l'histoire,  un  même  souci,  un 
même  soin  des  détails  et  des  particularités  qu'on  ne  rencontre 
guère  que  chez  elles  et  auxquels  les  auteurs,  aussi  bien  ceux 
qui  sont  antérieurs  à  l'époque  des  Mongols  que  ceux  qui 
ont  vécu  après  Rashid  ed-Din,  n'ont  prêté  que  peu  d'atten- 
tion,   tels   la   généalogie    et    l'exposé    de  la  descendance  des 
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princes.  En  rcalitc,  si  le  style  d'Abd  Allah  el-Kashani  dans 
la  Zoiibdet  el-têvarikh,  est  identique,  et  pour  cause,  à  celui 
de  Rashid  ed-Din  dans  l'histoire  des  rois  de  Perse  et  des 
prophètes  de  l'Islamisme  avec  laquelle  commence  le  manuscrit 
de  la  Djami  el-tévarikh,  son  style  lourd  et  empâté  dans  l'histoire 
d'Oltchaïtou  est  très  différent  du  style  coulant  et  terne  léW  3, 
comme  diraient  les  Persans,  de  l'histoire  des  Mongols.  A 
cela,  on  peut  répondre  que  le  style  d'el-Kashani  ne  devient 
franchement  énigmatique  que  dans  les  passages,  assez  nom- 
breux d'ailleurs,  dans  lesquels  l'auteur  écrit  pour  lui,  plutôt 
que  pour  ceux  qui  le  liront,  où  il  semble  qu'il  ait  craint  de 
nommer  les  personnes  qu'il  attaque  et  dont  il  redoutait  la 
vengeance,  ou  celle  de  leurs  héritiers. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'histoire  de  la  fille  de  Kaïdou, 
Koutlough  Tchaghan,  telle  qu'elle  est  racontée  par  el-Kashani  ^), 
ressemble  étrangement,  avec  beaucoup  plus  de  détails,  à  celle 
qui  se  lit  dans  la  biographie  d'Ougédeï  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  la  Djanii  el-tévarikh\  el-Kashani  donne  aux  noms  pro- 
pres mongols  la  même  forme  qui  se  lit  dans  Rashid,  tandis 
que  Wassaf,  leur  contemporain  et  le  protégé  du  vizir,  a  adopté 
dans  son  illisible  chronique  des  formes  homophones,  mais 
d'une  graphie  très  différente.  Il  est,  à  ma  connaissance,  le 
seul  auteur  qui  indique  les  dates,  à  la  fois  dans  le  style  mu- 
sulman ordinaire  et  d'après  le  calendrier  ouïghour,  d'une  façon 
rigoureusement  identique  à  celle  qui  se  remarque  à  la  fin 
de  la  biographie  d'Houlagou-Khan  et  au  commencement  de 
celle  d'Abaga-Khan.  Il  est  dit  dans  la  notice  que  Rashid  a 
consacrée  à  la  tribu  des  Konghourat,  à  propos  de  l'Altan 
Khodogho,  que  les  Mongols,  quand  ils  parlent  de  leur  sou- 
verain,   disent  «UioL  (^,:   ^^3.   «le   visage   d'or  du  roi»  ^),  ce 

1)  folio  22  recto  et  ssq. 
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qui,    en   langue  mongole   est  \  Y,r%il^,  ^    ht^it  ^   ^  ^oiii-u  ,  or 

cette  expression  si  caractéristique  ne  se  rencontre  pas  une 
seule  autre  fois  dans  la  Djami  el-tévarikh,  tandis  qu'elle  se 
trouve  dans  l'histoire  d'Oltchaïtou  par  el-Kashani,  qui  l'emploie 
comme  une  formule  tout  à  fait  courante  de  respect  *)  ;  c'est  ainsi 
qu'aujourd'hui    encore   les   Mongols   disent  y^uiiû^Li^  yS'^S 

y^-i^n   MA^-^  i^     t^  ^  «que  ta  vie  d'or  dure  longtemps!». 

Ce  qui  ne  fait  point  de  doute  et  ce  qui  vient  singulièrement 
corroborer  les  dires  et  les  assertions  d'el-Kashani,  c'est  que 
Rashid  ed-Din  qui,  en  706,  présenta  la  Djami  el-tévarikh^ 
c'est-à-dire  la  somme  de  l'histoire  des  Mongols,  de  l'histoire 
de  la  Perse  et  du  Khalifat,  à  Oltchaïtou  Khorbanda,  ne  fit 
rien  pour  la  terminer  et  qu'il  n'écrivit  ni  le  3e  volume,  ni 
la  vie  du  sultan  qui  devait  former,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  ^),  une  partie  du  2e  volume  de  cette  gigantesque  * 
compilation. 

Il  en  faut  conclure,  très  vraisemblablement,  qu'en  ce  mois 
de  shavval  706,  Aboul-Kasem  Abd  Allah  ibn  Mohammed 
el-Kashani  refusa  net  à  Rashid  de  continuer  à  lui  fournir  de 
la  copie  quand  le  vizir,  ayant  empoché  50  tomans,  négligea 
de  lui  en  donner  la  moitié,  comme  cela  était  dans  leurs  con- 
ventions, que  par  habitude,  il  continua  à  écrire,  pour  son 
amusement  et  pour  son  propre  compte,  et  même  qu'il  publia 
sous  son  nom  les  parties  de  la  Djami  el-tévarikh,  telle  la 
Zoubdet  el'tévarikh,  qu'il  était  de  notoriété  publique  qu'il 
avait  rédigées.  Comment,  sans  recourir  à  cette  explication, 
pourrait-on  admettre  que  le  vizir  ait  manqué  à  tous  ses 
engagements,  quand  il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  partie  la 
plus  facile  de  sa  tâche  et  quand  il  recevait  annuellement, 
pour  s'en  acquitter,  la  somme  énorme  de  8  tomans,  des 
appointements  dignes  des  Mille  et  une  Nuits. 

man.  supp.  persan   1419,  fol.  ,26  recto.  2^  page  149. 
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On  comprendra  maintenant  comment  un  mirza  qui  avait 
lu  le  commencement  d'un  exemplaire  de  la  Djami  el-tévarikh 
signée  par  Fadl  Allah  Rashid  ed-Din,  a  pu,  en  lisant  les 
premières  pages  de  la  Zoiibdet  el-tévarikh  qui  est  aujourd'hui 
conservée  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  y  voir  un  frag- 
ment de  l'œuvre  de  Rashid,  puisque  leurs  textes,  à  quelques 
mots  près,  sont  absolument  identiques. 

Il  ne  reste  guère  en  tout  cela  qu'un  point  difficile  à  élu- 
cider :  on  a  vu  plus  haut  '),  que  Hafiz  Abrou  fut  chargé 
en  826,  par  le  sultan  Shah  Rokh  Béhadour,  fils  de  Témour 
le  boiteux,  d'écrire,  pour  compléter  la  Djami  el-têvarikh, 
l'histoire  des  quatre  dynasties  antéislamiques  de  l'Iran  et 
celle  du  Khalifat,  perdue  au  cours  des  épouvantables  désastres 
qui  avaient  suivi  la  chute  de  l'empire  fondé  dans  l'Iran 
par  Houlagou.  Or,  il  est  certain  que  cette  partie  de  la  Djami 
el-tévarikh  n'était  point  du  tout  perdue  puisqu'on  la  trouve 
dans  le  manuscrit  du  British  Muséum  ^)  qui  a  été  copié  pour 
Shah  Rokh  avant  837  de  l'hégire,  identique  à  la  Zoubdet  el- 
tévarikh  d'Abd  Allah  ibn  Mohammed  el-Kashani  que  Rashid 
ed-Din  s'était  borné  à  faire  recopier  par  ses  scribes.  Si  cette 
partie  avait  été  réellement  perdue,  ce  serait  la  première  partie 
de  la  chronique  de  Hafiz  Abrou  ^)  que  l'on  trouverait  en  tête 
du  manuscrit  du  British  Muséum,  or  il  n'en  est  rien;  ce  qui 
vient  encore  compliquer  les  termes  du  problème,  c'est  que  la 
Zoubdet  el-tévarikh  de  Hafiz  Abrou  semble  être  une  récension 
littéraire  du  texte  assez  terne  de  la  Zoubdet  el-tévarikh  d 'el- 
Kashani,  dans  laquelle  l'auteur,  suivant  en  cela  le  goût  de 
l'époque,  a  intercalé  de  nombreuses  parties  en  vers  qui  n'ajou- 
tent absolument  rien  à  la  valeur  historique,  et  fort  peu  d'ailleurs, 
à  la  valeur  littéraire  de  cet  ouvrage.  Il  en  faut  peut-être  con- 
clure que  les  exemplaires  de  la  Djami  el-tévarikh  qui  étaient 
connus  en  826  de  l'hégire  étaient  en  effet  incomplets  de  l'his- 
toire antéislamique  de  l'Iran  et  de  celle  du  Khalifat,  tandis  que 

')  page  66.  *)  Add.   7628.  ^)  page  67. 
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la  Zoiibdet  el-tévarikh  d'el-Kashani  était  connue  comme  un 
livre  indépendant  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard,  alors  que 
Hafiz  Abrou  eut  terminé  sa  chronique,  qu'on  retrouva  des 
exemplaires  complets  de  l'histoire  de  Rashid.  Tout  cela  est 
fort  obscur,  comme  d'ailleurs  le  sont  les  circonstances  qui 
permirent  à  Abd  Allah  el-Kashani  de  reprendre  l'histoire  de 
la  Perse  et  du  Khalifat  qu'il  avait  écrite  pour  le  compte  du 
vizir  de  Ghazan,  de  la  faire  sortir  de  la  Djami  el-tévarikh 
dans  laquelle  elle  avait  été  incorporée  et  fondue  avec  des 
abbréviations  et  de  la  publier  sous  son  nom  de  telle  façon 
qu'elle  redevint  une  œuvre  indépendante.  Il  est  difficile,  en 
l'absence  de  documents  certains,  de  dissiper  d'une  façon  défi- 
nitive les  obscurités  qui  s'enchevêtrent  autour  de  ce  problème 
d'histoire  littéraire. 


Le  caractère  d'Ougédeï  présentait  de  singuliers  contrastes 
avec  celui  de  son  père  Tchinkkiz.  Bien  qu'il  eût  fait  bravement 
la  guerre  avec  le  conquérant  et  qu'il  ait  pris  part  aux  cam- 
pagnes de  Chine  de  121 1  et  du  Turkestan  en  1221,  il 
n'avait  pas  hérité  de  l'esprit  guerrier  de  son  père  et,  quand 
il  fut  monté  sur  le  trône,  il  se  borna  à  prendre  le  comman- 
dement nominal  de  l'armée  qui  attaqua  les  Soung  (1231  — 
1232),  laissant  à  Toulouï  et  à  Soubéghédeï  presque  toute  la 
direction  de  la  campagne  et  il  renonça  à  peu  près  complè- 
tement à  conduire  lui-même  les  grandes  opérations  militaires 
qui  devaient  assurer  l'exécution  du  testament  de  Tchinkkiz. 
Les  princes  mongols  étaient  fort  intempérants,  comme  le 
racontent  Rashid  ed-Din  et  les  historiens  de  la  Chine,  et 
l'on  s'étonne  que  des  hommes  qui  avaient  usé  si  imprudem- 
ment leur  jeunesse  dans  des  excès  de  tout  genre,  aient  pu 
dans  leur  âge  mûr,  supporter  les  fatigires  et  les  souffrances 
des  lointaines  campagnes  dans  la  steppe  russe  ou  dans  les 
plaines  brûlantes  de  la  Chine  du  sud.  La  vieillesse  était 
venue  très  prématurée  chez  beaucoup  de  ces  princes  qui 
semblent  avoir  porté  en  eux  une  tare  héréditaire  aggravée 
par  leurs  désordres,  et  dont  la  plupart  s'endormirent  avant 
l'heure  dans  l'éternel  repos. 

D'ailleurs,  Tchinkkiz  qui  avait  eu  un  instant  l'idée  de 
léguer  son  immense  empire  au  plus  jeune  de  ses  fils,  Toulouï, 
le  c grand  prince»,  reconnaissait  lui-même  qu'Ougédeï  brillait 
plus  par  l'esprit,  un  esprit  un  peu  lourd,  et  par  les  qualités 
morales  que  par  les  vertus  guerrières  et  il  disait  volontiers 
que  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  du  goût  pour  la  vie  tran- 
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quille  et  policée  feraient  bien  de  rechercher  la  société  d'Ougédeï 
tandis  que  ceux  qui  étaient  enflammés  du  désir  de  la  gloire 
et  des  triomphes  militaires  réussiraient  infiniment  mieux  avec 
Touloui. 

Ougédeï,  qui  s'était  bravement  comporté  dans  les  expé- 
ditions contre  la  Chine  et  dans  le  Turkestan,  avait  plus  de 
goût  pour  la  vie  sédentaire,  et  jusqu'à  un  certain  point  con- 
fortable, que  Tchinkkiz  ou  Yésoukeï  Béhadour;  l'influence 
de  la  Chine  se  faisait  déjà  sentir  en  lui,  bien  plus  puissante 
qu'elle  ne  l'avait  été  chez  son  père  et  qu'elle  ne  devait  l'être 
sur  l'esprit  de  Monkké:  Tchinkkiz  n'avait  été  en  contact 
avec  la  civilisation  de  l'empire  des  Kin  qu'à  un  âge  déjà 
avancé,  après  avoir  mené,  durant  toute  sa  jeunesse  et  à  l'âge 
d'homme,  la  vie  d'un  chef  nomade  dans  les  steppes  de  la 
Mongolie  et  le  prince  Monkké  reçut  toujours  des  commande- 
ments dans  les  expéditions  de  l'Ouest  où  il  eut  à  combattre 
des  ennemis  infiniment  moins  civilisés  que  ne  l'étaient  les 
Chinois  de  Yen-king  ou  de  Nan-king.  Ougédeï  fut  le  premier 
khaghan  qui  renonça  à  la  vie  errante  des  steppes  qui  avait 
été  celle  de  ses  ancêtres*)  depuis  les  époques  légendaires  aux- 
quelles les  Mongols  étaient  sortis  de  l'Erkinè  Goun,  et  ce  fut  en 
grande  partie  à  des  artistes  chinois  qu'il  confia  la  construction 
du  palais  de  Karakouroum  sur  l'emplacement  qui  avait  été 
choisi  par  Tchinkkiz-Khaghan  pour  être  la  capitale  du  monde. 

En  somme,  Ougédeï  renonça  assez  vite  aux  fatigues  des 
camps  lorsqu'il  fut  arrivé  au  pouvoir  souverain  ;  on  comprend 
qu'un  homme  qui  n'avait  pas  l'esprit  très  guerrier,  comme 
ses  frères  Toulouï  et  Tchoutchi  qui  ne  rêvaient  que  guerres 

')  Jusqu'à  l'extrême  fin  du  règne  de  Tchinkkiz,  les  Mongols  n'eurent  ni 
trésors,  ni  réserves,  ils  vivaient  du  produit  de  leur  chasse,  de  leurs  bestiaux, 
des  rapines  qu'ils  faisaient  au  cours  de  leurs  incursions,  et  s'habillaient  de  la 
dépouille  des  bêtes  fauves.  Ils  étaient  tellement  accoutumés  à  ce  genre  de  vie 
que,  lorsqu'ils  eurent  conquis  le  royaume  du  Tangghout  et  une  partie  de  la 
Chine,  ils  projetèrent  de  massacrer  tous  les  habitants  de  ces  vastes  contrées 
et  de  les  réduire  en  pâturages  pour  leurs  bestiaux.  Yé-liu-tchou-tsaï  seul 
empêcha  l'exécution  de  cet  abominable  projet. 
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et  massacres,  qui,  sous  les  ordres  d'un  chef  impitoyable, 
avait  couru  l'Asie  entière  à  la  tête  des  armées  mongoles 
depuis  le  Liao-toung  jusqu'aux  frontières  de  l'Iran,  ait  renoncé 
à  monter  à  cheval  pour  diriger  les  grandes  expéditions  qui 
se  terminèrent  par  la  chute  de  l'empire  des  Kin  et  par  la 
conquête  de  la  terre  russe.  Il  résida  surtout  dans  sa  capitale 
de  rOurdou-baligh,  et  dans  ses  campements  de  TOrmektou 
et  de  rOngkin,  prenant  la  vie  du  bon  côté,  s'amusant  le 
plus  possible  des  gens  qui  l'entouraient,  vivant  avec  la  plus 
grande  insouciance  du  lendemain  et  gaspillant  les  revenus 
de  l'empire  en  générosités  qui  révoltaient  à  juste  titre  les 
fonctionnaires  qui  avaient  la  garde  des  finances.  L'auteur 
du  Djihan-koîtshaï,  Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni,  a 
réuni  dans  sa  chronique  un  certain  nombre  d'anecdotes  que 
Rashid  ed-Din  lui  a  assez  indélicatement  empruntées;  elles 
montrent  que  le  successeur  de  Tchinkkiz  affichait  pour  les 
biens  de  ce  monde  un  profond  mépris  et  que  son  excessive 
prodigalité  n'avait  d'égales  qu'une  bonhomie  et  une  man- 
suétude bien  rares  chez  les  maîtres  des  hommes.  Kouyouk,  son 
successeur,  avait  une  tout  autre  conception  du  pouvoir  suprême, 
et  si  l'on  en  croit  Rashid  ed-Din,  il  fut  un  souverain  extrê- 
mement sévère  et  hautain,  qui  n'admettait  aucune  familiarité 
de  la  part  de  son  entourage  et  qui  inspirait  une  terreur  pro- 
fonde aux  fonctionnaires  mongols  de  tous  les  ordres.  Il  régna 
trop  peu  de  temps  pour  qu'il  soit  possible  de  préjuger  de  ce 
qu'il  eût  fait  si  le  destin  lui  avait  été  plus  clément;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  était  supérieur,  et  de  beaucoup,  à  son 
père  Ougédeï,  qui  fut  le  plus  médiocre  de  tous  les  empereurs 
mongols,  même  en  comptant  les  successeurs  de  Koubilaï, 
dont  la  politique  imprudente  causa  la  ruine  de  la  dynastie 
des  Yuan  ;  il  semble  néanmoins  que,  tout  en  restant  fidèle 
au  testament  de  Tchinkkiz,  qui  enjoignait  à  ses  successeurs 
de  poursuivre  la  conquête  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  Kouyouk 
allait  inaugurer  une  nouvelle  politique,  celle  du  rassemblement 
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de  l'empire  morcelé  entre  les  princes  des  quatre  oulous  ;  c'est 
au  moment  où  il  venait  de  se  mettre  en  marche  pour  aller 
combattre  le  prince  Batou  et  lui  enlever  son  apanage  qu'il 
mourut  dans  le  pays  de  Khounsangir,  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  '),  laissant  inachevé  un  projet  qui  ne  fut  repris 
sérieusement  par  aucun  de  ses,  successeurs,  ni  par  Koubilaï, 
ni  par  Témour,  qui  cherchèrent  cependant  à  enlever  le  pays 
turk  aux  descendants  de  Tchaghataï,  comme  ils  luttèrent  avec 
la  dernière  énergie,  jusqu'à  ce  que  le  succès  eut  couronné 
leurs  efforts,  pour  reconquérir  la  Sibérie  orientale  qui  était 
au  pouvoir  du  prince  Kaïdou,  allié  avec  Doua,  souverain  de 
l'oulous  de  Tchaghataï. 

Sa  morgue  hautaine  et  son  extrême  réserve  étaient  causées 
surtout  par  l'état  de  langueur  et  de  maladie  dans  lequel  il 
vivait  depuis  des  années  et  qui  ,se  termina 'par  une  mort 
prématurée;  il  n'y  faut  pas  v^oir  les  indices  d'un  caractère 
aussi  cruel  que  celui  de  Tchinkkiz. 

Monkké,  qui  arriva  au  trône  après  Kouyouk,  se  montra 
en  maintes  circonstances  autrement  cruel  que  son  prédéces- 
seur, en  particulier  quand  il  fit  mettre  à  mort  l'impératrice 
Oughoul-Ghaïmish-Khatoun,  les  princes  des  lignées  d'Ougédeï 
et  de  Tchaghataï  et  leurs  généraux  qui  estimaient,  avec 
raison,  que  son  élection,  ou  plutôt  sa  désignation  par  Batou, 
qui  l'avait  imposé  à  la  nation  mongole,  étaient  en  contra- 
diction absolue  avec  les  lois  édictées  par  Tchinkkiz.  Sa 
sévérité,  son  rigorisme,  le  soin  qu'il  prenait  de  ménager  les 
revenus  de  l'empire,  au  point  de  contrôler  lui-même  le^  dé- 
penses des  femmes  de  son  ourdou  et  de  les  chicaner  sur  leur 
prodigaHté,  firent  souvent  regretter  aux  princes  et  aux  gé- 
néraux mongols  le  temps  d'Ougédeï;  ce  fut  lui  qui  enleva 
aux  membres  de  sa  famille  le  pouvoir  d'émettre  des  rescrits 
et  de  signer  des  assignations  sur  le  trésor.  Monkké  rachetait 

')  En  1248,  Thoung-}da?î-kang-mou^  Soti-pian^  chap.  20,  page  60;  le  pays 
de  Khounsangir  est  en  chinois  jM^  -jaQ    ~/^    Ê^    ^^  ^rfl  (houng-siang-i-eul). 
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sa  dureté  et  sa  sévérité  envers  les  officiers  de  son  empire, 
auxquelles  on  n'était  plus  habitué  depuis  le  règne  d'Ougédeï, 
par  une  intellectualité  très  supérieure  à  celle  des  khaghans 
ses  prédécesseurs  et  par  un  sentiment  exact  de  la  justice  qui 
était  très  rare  chez  les  princes  de  cette  époque.  Les  chefs 
mongols  qui  avaient  précédé  Tchinkkiz  dans  le  comman- 
dement des  tribus  de  la  grande  famille  altaïque  n'avaient, 
comme  les  princes  turks  Bilgà  Khaghan  et  Kul-tégin,  dont 
on  a  retrouvé  les  inscriptions  sur  les  bords  de  l'Orkhon, 
aucune  culture,  ni  aucun  principe  de  gouvernement.  Leur 
vie  se  passait  tout  entière  à  aller  de  leur  yourte  d'hiver  à 
leur  campement  d'été,  sous  leurs  tentes  de  feutre  noir,  ou 
à  entreprendre  contre  leurs  voisins  des  expéditions,  ou  plutôt 
des  razzias  féroces,  dont  la  tactique  était  le  plus  souvent 
absente,  et  quelquefois,  quand  les  temps  étaient  favorables, 
à  pousser  des  raids  audacieux  jusque  dans  les  provinces 
septentrionales  du  Céleste  Empire.  Tchinkkiz  lui-môme,  dans 
sa  jeunesse,  ne  savait  pas  écrire,  pas  plus  d'ailleurs  qu'aucun 
de  ses  contemporains  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  jamais  été 
capable  de  lire  les  caractères  ouïghours  qu'il  fit  adopter  à 
ses  sujets  pour  écrire  leur  langue. 

Monkké  s'intéressait  beaucoup  plus  aux  choses  intellec- 
tuelles que  Tchinkkiz,  qui  avait  l'esprit  bien  trop  occupé  par 
autre  part,  ou  que  ses  deux  prédécesseurs  immédiats.  Les 
historiens  de  l'époque  mongole  racontent  que  la  renommée 
du  célèbre  mathématicien  persan  Nasir  cd-Din  el-Tousi,  alors 
au  service  forcé  des  princes  Ismaïliens  d'Alamout,  était 
arrivée  jusqu'à  Kara-kouroum,  au  centre  de  la  lointaine  Mon- 
golie et  que  l'empereur  Monkké  avait  entendu  vanter  sa  science 
par  les  nombreux  Musulmans  qui  vivaient  autour  de  l'Our- 
dou-baligh  et  dont  les  princes  mongols  estimaient  les  services 
à  un  autre  prix  que  ceux  des  Chinois.  Quand  Monkké  confia  à 
son  frère  Iloulagou  le  commandement  du  corps  expédition- 
naire   qui    devait    occuper    définitivement    l'Iran,    anéantir  la 
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puissance  des  successeurs  de  Hasan-i  Sabbah,  dont  les  doc- 
trines, du  haut  de  leur  nid  d'aigle  d'Alamout,  menaçaient 
d'infester  tout  l'Islamisme,  et  s'emparer  des  états  du  khalife 
de  Baghdad,  il  lui  recommanda  de  bien  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Nasir  ed-Din  et  de  le  lui  envoyer  à  Kara-kouroum 
où  il  avait  l'intention  de  lui  confier  la  construction  d'un  grand 
observatoire.  Le  ciel  ne -voulut  pas  que  le  dessein  de  Monkké 
Kaan  se  réalisât,  au  moins  sous  cette  forme,  et  le  khaghan 
allait  partir  en  campagne  pour  aller  conquérir  l'empire  de  ses 
ennemis,  les  empereurs  Soung,  quand  Houlagou  s'empara  des 
forteresses  ismaïliennes;  Kara-kouroum,  avec  toute  la  Mongolie 
et  le  grand  sceau  de  l'empire,  passa  sous  le  commandement 
du  prince  Erik-Boké,  frère  de  Monkké,  que  l'astronomie 
intéressait  fort  peu  et  qui  lui  préférait,  dans  ses  yourtes  du 
pays  des  Kirghizes  et  du  Kem-Kemtchighod,  des  divertisse- 
ments plus  dignes  d'un  chef  mongol. 

Houlagou,  se  doutant  qu'Erik-Boké,  en  l'absence  de  Monkké, 
n'estimerait  que  fort  peu  les  talents  du  plus  grand  mathé- 
maticien de  son  siècle,  le  garda  à  son  service,  et  lui  donna 
Tordre  de  construire  à  Maragha  un  observatoire  qui  fut 
célèbre  dans  tout  l'Orient  et  dont  les  calculs  devaient  être 
repris,  165  années  plus  tard,  à  Samarkand,  sur  les  ordres  du 
prince  timouride  Oulough-Beg,  petit-fils  de  Témour  Keurguen. 

Si  la  construction  de  l'observatoire  de  Maragha  et,  par 
conséquent,  la  rédaction  des  Tables  Ilkhaniennes  de  Nasir 
ed-Din  el-Tousi,  ont  été,  en  somme,  provoquées  par  l'initiative 
de  Monkké  dont  Houlagou  reprit  les  projets  pour  son  compte, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  faut  rattacher  la  construction 
du  grand  observatoire  de  Pé-king,  le  ^  ^  ^,  en  1279,  sur 
les  ordres  de  Koubilaï,  au  désir  qu'avait  exprimé  Monkké  de 
faire  édifier  un  établissement  astronomique  dans  sa  bonne  ville 
de  Kara-kouroum.  Quand  Monkké  fut  mort  prématurément 
devant  Ho-tchéou  et  quand  Koubilaï,  après  son  élection  par  les 
princes  orientaux,  eut  abandonné  la  jeune  capitale  des  Mongols 
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pour  la  résidence  impériale  de  Yen-king,  il  se  rappela  quels 
avaient  été  les  projets  de  son  frère  et  résolut  de  les  réaliser  dans 
la  capitale  chinoise  devenue  la  métropole  du  monde  mongol. 
Ce  fut  également,  comme  le  raconte  Rashid  ed-Din,  Monkké 
qui  donna  l'ordre  de  rédiger  des  vocabulaires  des  langues  tang- 
ghoutaine,  persane  et  ouïgoure,  de  telle  sorte  que  ses  rescrits 
pussent  être,  dès  leur  apparition,  traduits  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  devaient  leur  obéir.  En  somme,  comme  le 
dit  Rashid  ed-Din,  dont  on  n'a  guère  de  raisons  de  suspecter 
le  témoignage,  quoiqu'il  se  montre  quelquefois  prévenu  en 
faveur  des  descendants  de  Toulouï,  Monkké  fut  le  plus  re- 
marquable des  souverains  qui  aient  jamais  régné  sur  les 
Mongols,  même  en  comptant  Koubilaï,  le  saint  empereur 
de  Daï-dou.  S'il  n'avait  pas  une  culture  comparable  à  celle 
de  Koubilaï  qui  s'était  fait  initier  par  le  lettré  chinois  Yao 
Tchou  à  l'art  de  gouverner  les  fils  de  Han,  gens  autrement 
difficiles  à  conduire  que  les  pasteurs  des  steppes,  et  qui  s'en- 
toura des  hommes  les  plus  distingués  du  Céleste  Empire, 
Li  Chouang,  Téou  Mé,  Liou  Ping-tchoung,  Monkké  n'avait 
pas,  comme  son  frère,  abdiqué  le  caractère  de  sa  race  pour  se 
plonger  dans  les  délices  d'une  civilisation  raffinée,  au  point 
de  devenir  un  étranger  pour  les  hommes  de  sa  race.  Plus 
qu'Ougédeï  et  plus  que  Kouyouk,  il  resta  toujours  le  guerrier 
nomade  qui  préférait  sa  tente  de  feutre  noir  dressée  dans 
la  neige  du  Gobi  aux  palais  dorés  des  empereurs  de  Nan- 
king  et  aux  basiliques  byzantines  de  Kief,  dont  les  coupoles 
se  miraient  dans  les  flots  du  Dniepr.  Si  Koubilaï,  le  Grand 
Khan  de  Marco  Polo,  fut  un  souverain  plus  imposant  et  plus 
impérial  que  Monkké,  s'il  s'avance  dans  l'histoire  avec  la 
pompe  et  la  splendeur  que  Firdousi  prête  au  Roi  vSoleil  de 
la  légende  iranienne 

c'est  qu'il  fut  soutenu  dans  son   rôle  par  la  majesté  des  Fils 
du  Ciel  et  qu'il  trouva,  en  entrant  en  Chine,  une  civilisation 
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plusieurs  fois  millénaire  et  de  lointaines  coutumes  tradition- 
nelles qu'il  n'eut  qu'à  adopter  pour  devenir,  du  jour  au  len- 
demain, le  successeur  légitime  des  dynasties  qui,  depuis 
l'époque  légendaire,  avaient  régné  sur  le  Céleste  Empire. 

Rashid  ed-Din  admet  que  les  brillantes  qualités  et  la  tenue 
morale  qui  distinguèrent  Monkké  et  ses  deux  frères,  Koubilaï 
et  Houlagou,  parmi  tous  les  princes  de  leur  race,  étaient  le  fruit 
de  l'excellente  éducation  qui  leur  avait  été  donnée  par  leur 
mère  Siyourkhokhataïtaï.  Restée  veuve  d'assez  bonne  heure,  la 
femme  de  Toulouï,  plus  vertueuse,  ou  moins  sensuelle,  que  la 
mère  de  Tchinkkiz,  avait  refusé  de  s'engager  dans  les  liens  d'une 
nouvelle  union  avec  le  fils  de  Kouyouk,  et  elle  avait  ainsi 
renoncé  à  devenir  impératrice  pour  se  consacrer  tout  entière 
à  ses  fils  qui  étaient  encore  loin  d'avoir  atteint  l'âge  d'homme. 
Siyourkhokhataïtaï  fut  l'une  des  princesses  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  époque  qui  connut  des  femmes  d'une  rare  énergie, 
la  fille  de  Kaïdou,  Koutlough  Tchaghan,  et  la  princesse  atabek 
du  Fars,  Abish-Khatoun,  qui  montaient  à  cheval  équipées  de 
pied  en  cap  et  qui  commandaient  des  armées;  Tourakina  et 
Oughoul-Ghaïmish  ne  se  montrèrent  pas  embarrassées  pour 
gouverner  l'empire  quand  Batou  leur  eut  conféré  la  régence, 
ni  pour  assurer  l'ordre  dans  les  quatre  oulous  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  transmission  des  pouvoirs.  Tout  comme  Toura- 
kina, Siyourkhokhataïtaï  réussit,  par  son  astuce  et  ses  intrigues, 
à  faire  monter  son  fils  sur  un  trône  auquel  sa  naissance  ne 
lui  donnait  aucun  droit,  et  ce  fut  à  juste  titre  que  le  khaghan 
Koubilaï  lui  donna  le  titre  de  ^  ^  ^  |g  ^  jg  „l'illustre, 
excellente,  majestueuse  et  sainte  impératrice"  ^).  Siyourkhokha- 
taïtaï, qui  était  nestorienne,  se  montra  toujours  très  tolérante 
à  l'égard  des  membres  du  clergé  des  autres  religions  qui  se 
disputaient,  sans  grand  succès,  l'esprit  des  princes  tchink- 
kizides,  et  elle  favorisait  autant  les  sorciers  mongols,  les 
kams,   auxquels   son    mari    et   son  beau-frère  attribuaient  un 

')   Youen-ssé^  chap.   ii6,  page  i. 
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pouvoir  surnaturel,  que  les  mollas  musulmans  auxquels  elle 
donnait  de  l'argent  pour  édifier  des  mosquées  et  des  collèges. 
Il  est  peu  probable  que  la  femme  de  Toulouï  ait  dû  ces  qua- 
lités d'esprit  à  l'instruction,  très  incomplète  d'ailleurs,  qu'elle 
avait  pu  acquérir  en  fréquentant  les  prêtres  nestoriens;  Guil- 
laume de  Rùbrùck,  qui  les  avait  vus  de  près  à  Kara-kouroum, 
a  laissé  d'eux  un  portrait  assez  peu  flatteur,  et  leur  intem- 
pérance, ainsi  que  leur  moralité  douteuse,  n'avaient  d'égale  que 
l'ignorance  dans  laquelle  ils  croupissaient.  Le  Nestorianisme 
avait  dû  s'abâtardir  assez  rapidement  en  Mongolie  au  contact 
des  sorciers  chamanistes,  et  ce  n'était  point  l'influence  de 
ses  ministres  qui  pouvait  élever  beaucoup  le  niveau  moral 
des  nomades  de  la  Tartarie. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  la  supériorité  que  Rashid 
ed-Din  attribue  aux  fils  de  Toulouï  sur  les  princes  des  lignées 
de  Tchoutchi,  Batou  mis  à  part,  de  Tchaghataï  et  d'Ougédeï, 
sauf  Kaïdou,  n'avait  point  sa  source  dans  une  direction  morale 
qu'ils  auraient  due  à  leur  père  ;  Toulouï,  qui  se  montra  toujours 
un  vaillant  soldat  et  qui  se  tira  à  son  honneur  d'expéditions 
particulièrement  difficiles  et  dangereuses,  était  un  incorrigible 
ivrogne,  intempérant  à  rendre  des  points  à  son  frère  Ougédeï, 
d'une  inconduite  scandaleuse  qui  eût  été  un  triste  exemple 
pour  les  trois  jeunes  princes  qui,  après  la  mort  de  Kouyouk, 
arrivèrent  à  la  souveraineté;  et,  comme  le  reconnaît  Rashid, 
c'est  bien  à  leur  mère  qu'il  faut  attribuer  l'honneur  de  les 
avoir  habilement  préparés  à  leurs  hautes  destinées. 

Les  souverains  qui  succédèrent  au  Grand  Khan  de  Marco 
Polo  et  à  Témour,  dont  le  règne  eût  été  assez  terne  s'il 
n'avait  été  illuminé  par  les  derniers  rayons  de  la  gloire  de 
son  aïeul,  furent  uniquement  des  empereurs  chinois,  s'occupant 
beaucoup  plus,  quand  leurs  plaisirs  leur  en  laissaient  le  temps, 
de  questions  littéraires  et  des  examens  des  lettrés  que  des 
choses  de  leur  armée  ;  ils  abandonnèrent,  sans  espoir  de  retour, 
les  solitudes  neigeuses  de  la  Mongolie  pour  leurs  deux  résidences 
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de  Khaï-phing-fou  et  de  Daï-dou,  dans  laquelle  ils  construisirent 
de  splendides  palais  que  le  Thaï-Tsou  des  Ming  fit  raser  dès 
son  avènement.  Ces  princes,  qui  avaient  renoncé  à  la  religion 
naturaliste  de  leurs  ancêtres  pour  adopter  le  Bouddhisme 
des  Lamas  tibétains  qui  leur  donnaient  des  titres  sanskrits, 
n'avaient  plus  rien  des  khaghans  mongols  qui  avaient  lancé 
à  la  conquête  de  la  terre  russe  et  de  la  Chine  toutes  les 
tribus  nomades  en  quête  de  massacre  et  de  pillage. 

La   dynastie  des   Yuan   s'usa  rapidement  dans  les  délices 
funestes  de  la  Cour  du  Nord,  et  la  révolution  qui  partit  du 
sud    du    Yang-tzeu,  des  anciennes  provinces  des  Soung,  eut 
bientôt  fait  de  rejeter  au  delà  de  la  grande  muraille  les  fils 
des  pasteurs  qui,  deux  siècles  auparavant,  étaient  les  vassaux 
des  «Rois  d'Or».  La  vie  leur  avait  été  facile  et  douce  sur  les 
rives  de  la  mer  de  Corée:  lorsque  le  ministre  Shirémeun  eut 
enlevé    du    Temple    des   Ancêtres  les  tablettes   d'argent  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des  conquérants,  les  noms 
de  Tchinkkiz,  de  Touloui,  de  Koubilai,  lorsqu'il  eut  repassé 
la  frontière  avec  le  prince  héritier  Ayourshiridhara,  le  dernier 
empereur,    fuyant  devant  le  Thaï-Tsou  des  Ming,  pleura  sur 
lui   et   sur  sa  dynastie: '«Ma  grande  ville  de  Daï-dou,  parée 
de   tous   les   agréments!    ma  délicieuse    et   fraîche   résidence 
d'été,    ma    ville    de    Shang-tou   Keïboung  Kiirdu  !  La  plaine 
verdoyante   de    Shang-tou,    où   ont  vécu  dans  les  délices  les 
saints   empereurs  des  jours  qui  ne  sont  plus!  C'est  par  mes 
péchés  que  j'ai  perdu  mon  empire!  Ma  grande  ville  de  Daï- 
dou,    qui  fut  bâtie  dans  l'année  du  Serpent  jaune,  des  neuf 
sortes  de  préciosités  !  ma  Shang-tou  Keïboung,  qui  renferme 
les   quatre-vingt-dix-neuf  perfections!   ma  félicité,  causée  par 
ma  toute-bienfaisante  doctrine  et  par  mon  pouvoir  impérial  ! 
ma  gloire  et  ma  renommée  d'empereur  tout-puissant  !  Quand, 
au    matin,   je    me    levais    de    ma  couche  et  que  je  regardais 
en  bas,  des  senteurs  embaumées  montaient  vers  moi,  qui  s'ex- 
halaient  de   la    plaine.  Partout  où  mes  regards  se  portaient. 
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devant  moi  comme  derrière  moi,  je  ne  voyais  que  splendeur 
et  délice  des  yeux!  Ma  sainte  ville  de  Daï-dou,  bâtie  par  le 
divin  empereur  où,  ni  en  été  ni  en  hiver,  on  ne  ressentait  une 
seule  tristesse  !  ma  grande  ville  de  Daï-dou  dans  laquelle  mes 
prédécesseurs  ont  régné  dans  la  joie  et  dans  les  délices! 
mes  fidèles  et  féaux  princes  et  nobles  !  mon  peuple  bien- 
aimé!  Ce  fut  la  cause  de  ma  ruine  que  je  n'ai  pas  écouté 
les  sages  paroles  d'Ilakho  Tchheng-siang  !  C'est  par  un  fol 
aveuglement  que  j'ai  accordé  ma  confiance  à  ce  Tchuké-Noyan 
dont  la  pensée  était  toute  de  trahison,  par  une  funeste  erreur 
que  j'ai  fait  assassiner  mon  sage  Toghtogha  Taishi  ;  c''est  par 
folie  que  j'ai  fait  éloigner  de  moi  mon  sage  Grand  Lama  et 
que  je  Tai  fait  renvoyer  dans  sa  patrie!  Mon  nom  d'empereur 
tout-puissant,  tous  mes  plaisirs  et  toutes  mes  joies,  ma  chère 
capitale  de  Daï-dou  que  le  saint  empereur  [Koubilaï  avait 
bâtie,  variée  et  toujours  nouvelle!  tout  est  perdu  pour  moi!  ^) 
Par  la  trahison  du  chinois  Tchuké-Noyan,  j'ai  repris  aujourd'hui 
mon  nom  de  Toghon-Témour  ^)». 

')  «Hier,  j'étais  roi  d'Espagne,  aujourd'hui,  je  ne  le  suis  pas  d'un  bourg; 
hier,  j'avais  des  cités  et  des  châteaux,  aujourd'hui,  je  ne  possède  plus  rien; 
hier,  j'avais  des  serviteurs,  des  gens  prêts  à  m'obéir,  aujourd'hui,  il  n'y  a 
pas  un  créneau  que  je  puisse  dire  à  moi».  Comment  le  roi  Rodrigue  perdit 
l'Espagne,  Primavcra  y  for  de  romances^  par  Wolf  et  Hofifmann,  Berlin, 
1856,  tome   1er,  page  15. 

Hier,  j'avais  des  châteaux,  j'avais  de  belles  villes, 
Des  Grecques  par  milliers  à  vendre  aux  Juifs  serviles. 
J'avais  de  grands  harems  et  de  grands  arsenaux; 
Aujourd'hui,  dépouillé,  vaincu,  proscrit,  funeste. 
Je  fuis;  de  mon  empire,  hélas,  rien  ne  me  reste! 
Allah  !  je  n'ai  pas  même  une  tour  à  créneaux. 

Les  Orientales 

')  Quand    Toghon-Témour   était  empereur  chinois,  il    était    défendu  comme 

crime    de    sacrilège   de    prononcer    ce    nom    que  les  Chinois  nomment  le  nom 

interdit,     et     on     ne    ra]ipclait    que     -^  — |!!.    «Fils  du  Ciel«,    -Jt-*  -:â>  -W- 

«le    Souverain  Pontife»,  mais,  quand  il  perdit  le  pouvoir  impérial  pour  rede- 


169 

Ainsi  parla  le  khaghan  détrôné  qui  s'en  alla  construire 
dans  la  steppe  mongole,  sur  les  bords  du  Kéroulen,  la  ville 
de  Bars-Khotan. 

venir  un  simple  chef  mongol,  les  Chinois  n'eurent  plus  aucune  raison  de  con- 
sidérer Toghon-Témour  comme  le  nom  interdit  du  dernier  empereur  de  la 
dynastie  des  Yuan,  puis  qu'il  ne  régnait  plus. 
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La  substitution  de  la  lignée  de  Toulouï-Khan,  avec  Monkké, 
à  la  descendance  d'Ougédeï  qui  aurait  dû  arriver  au  trône 
avec  son  petit-fils,  le  prince  Shirémeun,  fut  le  résultat  de  la 
lutte  qui  s'engagea  entre  Siyourkhokhataïtaï-béïgi  et  Oughoul- 
Ghaïmish  à  la  mort  de  Kouyouk.  Rashid  ed-Din  lui-même 
ne  fait  aucune  difficulté  pour  reconnaître  que  la  proclamation 
de  Monkké  comme  khaghan  des  Mongols  fut  savamment 
amenée  par  les  intrigues  de  Siyourkhokhataïtaï  et  par  les- 
manœuvres  astucieuses  dont  elle  sut  envelopper  les  électeurs 
qui  devaient  choisir  le  successeur  de  Kouyouk. 

Oughoul-Ghaïmish  et  Tourakina-Khatoun,  veuve  d'Ougédeï, 
manœuvrèrent  assez  maladroitement  contre  les  princes  et  les 
généraux  qui  prirent  part  à  l'élection  de  Monkké  ').  La  veuve 
de  Kouyouk  qui  assistait  au  kouriltaï,  cachée,  comme  une 
princesse   de    Moscou,  .derrière  un   rideau  de  soie  et  tenant 

')  Le  Vouen-sse\  chap.  3,  page  i,  dit  que  Batou-Khan  j^^  ^K  assista  à 
ce  kouriltaï  avec  les  princes  Mouké  -^  ^C- ,  Erik-Boké  |{pf  ffl  ]^  S- , 
Soutouktaï  J^  -^  S-  ^  (sic,  voir  page  y\\\  Toghatchar  ^  ^  Ê3  ^  les 
généraux  Ouryankghédeï  JT  W  A   ^  ,  Sounitaï  ^  ^;^  ^ ,  Témouder 

W  ^  ^  JS  ^'  ^'''°"  ^°"^^'''  iil  }S  ^  ^  ^  "^"""^  """^  ^"'"''^'^^ 

nommée  A-la-tho-hou-la-ou  |{fj  *|J  jj^  M  $lj  JT  ^^^  ijjj  sur  les  bords 
de  rOnon  (ibid.  jiagc  2).  D'après  le  Thoung-kian-kang-vioti^  Sou-pian  (chap. 
20,    page    64),    Monkké    fut  élu  khaghan  dans  le  pays  de  Khouo-thié-ou-a-lan 

f^l  'te  JC  W  1^  -^  ^'  ^^^°^^*^  ^"^  intronisé  dans  la  môme  localité 
l)ar     les    princes    occidentaux    Bérékc     Q|J    1^  ^^ ,  Tougha-témour   n@*  ÇA. 

(é  >tv  ^,  les  princes  orientaux  Vékou  ^  -j^  ,  Yisounkké  ;^  ^  I^  ^ 
Eltchidc:^  53  ;^,  Toghatchar  ^  ^  |J  ,  Bilkoutai  ^ij  M  ifr  ^ 
(cf.  page  t'Ai). 
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son  fils^  dans  ses  bras,  fit  proposer  par  Bala  le  choix  du  prince 
Shirémeun  '),  petit-fils  d'Ougédeï,  contre  celui  de  Monkké  qui 
avait  été  mis  en  avant  par  Batou;  Bala  alléguait  qu'Ougédeï 
avait  désigné  Shirémeun  comme  son  successeur  et  qu'on  ne 
pouvait  aller  contre  une  volonté  aussi  nettement  exprimée  ; 
cette  déclaration  jeta  un  grand  émoi  parmi  les  assistants, 
mais  le  prince  Mouké  demanda  à  Bala  pourquoi  il  avait 
attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  faire  connaître  à  la  nation 
mongole  la  désignation  de  Shirémeun  comme  légitime  succes- 
seur d'Ougédeï,  et  pour  quelle  raison  il  l'avait  cachée  quand 
l'impératrice  Tourakina  avait  mis  son  fils  Kouyouk  sur  le 
trône  ;  cet  argument  qui  était  irréfiatable,  ruina  complètement 
les  espérances  d'Oughoul-Ghaïmish  et  de  Tourakina,  bien  plus 
que  le  panégyrique  de  Monkké  qui  fut  prononcé  par  Ouryank- 
ghédeï.  D'ailleurs,  malgré  son  influence  dans  la  famille  impé- 
riale ^),  malgré  toutes  les  ruses  que  lui  inspirèrent  sa  sagacité  et 
son  ambition  de  voir  le  prince  Monkké  monter  sur  le  trône 
de  Tchinkkiz,  il  est  certain  que  Siyourkhokhataïtaï  n'aurait  pas 
réussi  sans  l'aide  inopinée  que  Batou,  le  souverain  de  la  Horde 
d'Or,  lui  prêta,  contrairement  à  tout  ce  que  l'on  était  en  droit 
d'attendre  de  lui.  En  somme,  comme  on  le  voit  très  claire- 
ment par  les  récits  de  Guillaume  de  Rùbriick  ^),  de  Rashid 
ed-Din,  et  par  la  narration  impersonnelle  du  Youen-sséy  le 
Saïn-Noyan  prit  franchement  le  parti  des  fils  de  Toulouï 
contre  la  lignée  d'Ougédeï,  et  ce  fut  lui  qui  imposa  le  choix 
du  prince  Monkké  à  la  diète  d'élection  de   125 1. 

Cette  conduite  de  Batou  paraît  étrange  quand  l'on  sait 
de  quel  respect  le  vieux  général  des  campagnes  de  Russie 
et  du  Kiptchak  entourait,  comme  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
proché  le   Conquérant,    le   souvenir   de    son  grand-père.    En 

')  Youen-ssé^  chap.  3,  page  2;  Thoung-kian-kiaftg-moti^  Sou-pian^  chap.  20, 
page  64. 

2)  Seroctan;  ista  domina  inter  omnes  Tartaros,  excepta  matre  imperatoris, 
magis  est  nomînata  et  potentior  omnibus  excepto  Bâti,  dit  Jean  de  Plan  Carpin, 
page  667,  3j  page  296. 


substituant  de  sa  propre  autorite  à  ses  héritiers  légitimes  les 
membres  d'une  ligne  collatérale  exclue  du  trône  par  la  con- 
stitution d'un  apanage,  le  Saïn-Noyan  violait  délibérément 
le  yasak  de  Tchinkkiz  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  essentiel, 
sans  avoir  l'excuse  d'alléguer  que  le  trône  risquait  de  tomber 
en  déshérence  dans  la  ligne  d'Ougédeï,  et  encore  moins,  que 
des  princes,  qui  comptaient  parmi  eux  l'héroïque  Kaïdou, 
n'étaient  pas  dignes  de  recevoir  l'héritage  de  l'Empereur 
Invincible. 

Elle  l'est  beaucoup  moins  quand  l'on  réfléchit  aux  cir- 
constances politiques  qui  entourèrent  l'élection  de  Monkké, 
et  aux  relations  particulières  du  Saïn-Noyan  avec  les  princes 
de  Voulons  de  Toulouï. 

Monkké  avait  servi  sous  les  ordres  de  Batou  dans  la  seconde 
campagne  de  Russie  de  1235,  et  c'était  lui  que  le  Saïn-Noyan 
avait  envoyé  reconnaître  Kief  avant  d'investir  la  Mère  des 
villes  russes.  On  n'a  que  très  peu  de  renseignements,  tant 
dans  Rashid  ed-Din  que  dans  le  Youeh-ssé,  sur  cette  longue 
expédition  et  l'on  n'en  connaît  guères,  en  quelques  lignes 
dans  l'historien  persan  et  dans  la  chronique  chinoise,  que 
le  résultat  brutal,  l'asservissement  aux  Mongols  de  la  terre 
de  saint  Wladimir  et  d'Alexandre  Newski.  On  sait  par  Rashid 
que  deux  fils  d'Ougédeï,  Kouyouk  et  Kadan,  exerçaient  d'im- 
portants commandements  dans  l'armée  que  Batou  conduisit 
à  la  conquête  des  principautés  russes;  il  ne  semble  pas,  d'après 
ce  que  racontent  l'histoire  persane  et  le  Yoiien-ssé,  que  ces 
princes  aient  joué  un  grand  rôle  dans  cette  campagne  dont 
tout  le  poids  retomba  sur  Batou,  le  prince  Monkké  et  leurs 
généraux.  Il  est  à  présumer  que  les  fils  de  l'empereur  sup- 
portaient avec  peine  l'autorité  du  khan  de  la  Horde  et  qu'ils 
considéraient  comme  une  atteinte  à  leur  prestige  et  à  leur 
rang  que  le  commandement  en  chef  n'eût  pas  été  donné  à 
l'un  d'eux;  cela  expliquerait  comment  et  pourquoi  le  prince 
Batou    conçut    une    si    vive    affection    pour    Monkké,  qui,  se 
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trouvant  loin  du  trône,  n'avait  point  de  telles  prétentions 
et  se  bornait  à  être  son  fidèle  lieutenant.  Un  fait  est  certain, 
c'est  que  Kouyouk  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  qu'il  se 
mit  en  campagne  pour  aller  combattre  Batou,  et  lui  enlever 
la  principauté  sur  laquelle  il  régnait;  il  est  vraisemblable 
que  de  vieilles  rancunes  contre  son  ancien  chef  et  la  mau- 
vaise volonté  que  Batou  avait  montrée  à  son  égard  en  re- 
fusant de  se  rendre  à  la  diète  qui  l'avait  élu,  n'auraient  pas 
suffi  à  lui  inspirer  un  projet  aussi  hasardeux  et  plein  de  dangers, 
qui  risquait  de  jeter  Voulons  de  Tchaghataï,  et  même  celui 
de  Toulouï,  dans  l'alliance  de  la  Horde  d'Or,  pour  se  défendre 
contre  une  tentative  possible  de  reprise  des  apanages  qui 
avaient  été  constitués  par  Tchinkkiz  ;  il  faut  évidemment  voir 
dans  ce  dessein  une  vue  politique  autrement  élevée,  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  si  Kouyouk  était  revenu  de  la  campagne 
de  Russie  en  parfaite  communion  d'idées  avec  Batou,  il  aurait 
hésité,   un  peu  plus  tard,  à  partir  en  guerre  contre  lui. 

L'amitié  qui  unissait  Batou  et  Monkké  depuis  la  campagne  de 
Russie  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits,  car  dès  que  Siyourkho- 
khataïtaï  Beïgi  eut  appris  que  Kouyouk  s'était  mis  en  marche 
pour  gagner  les  contrées  de  l'Ouest,  elle  dépêcha  un  exprès 
au  Sain-Noyan  pour  l'en  avertir  et  pour  lui  conseiller  de  se  tenir 
sur   ses  gardes.  La  mort  de  Kouyouk  ^)  survint  presque  im- 

•)  Guillaume  de  Riibruck  donne  de  la  mort  inopinée  de  Kouyouk  deux  ver- 
sions également  étranges  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  Rashid  ed- 
Din.  D'après  la  première,  Kouyouk  fut  empoisonné  par  ordre  de  Batou; 
d'après  la  seconde  :  ipse  (Kouyouk)  enim  citaverat  Baatu  ut  veniret  ad  incli- 
nandum  se  eï  et  Baatu  arripuit  iter  cum  magno  apparatu.  Timebat  tamen 
multum  ipse  et  homines  sui  et  premisit  quemdam  fratrem  suum  Sbichan  (man. 
Sticham,  Sticam,  Stichin)  nomine  qui,  cum  pervenisset  ad  Keu  (=  Kouyouk) 
et  deberet  ei  servire  de  cifo  (qaS.^'  iuwli^),  orta  lite,  interfecerunt  se  mutuo 
(page  296).  En  se  rendant  à  l'ourdou  de  Monkké,  Guillaume  de  Riibruck 
trouva  sur  son  chemin  le  campement  de  la  veuve  de  Sbichan  (=  Shibaghan) 
qui  était  évidemment  chrétienne,  puisqu'elle  le  pria  d'entrer  dans  sa  tente  et 
de  lui  donner  sa  bénédiction. 
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mcdiatemcnt  et  délivra  Batou  de  cette  hantise;  on  comprend 
que  toutes  ces  circonstances  pesèrent  lourdement  sur  sa  dé- 
cision quand  il  dut,  en  sa  qualité  de  doyen  des  princes  mon- 
c^ols,  proposer  au  kouriltaï  le  choix  de  celui  de  ses  pairs  qu'il 
jugeait    le    plus  digne  de  monter  sur  le  trône  de  Tchinkkiz. 

Les  princes  mongols  issus  d'Ougédeï  n'entendaient  pas  se 
laisser  ainsi  dépouiller  de  leurs  droits  historiques  de  par  le 
bon  plaisir  du  Saïn-Noyan,  et  ils  tentèrent,  avec  l'aide  des 
partisans  de  la  légitimité,  de  recouvrer  le  trône  qui  avait 
été  usurpé  par  la  branche  cadette  au  mépris  du  yasak  de 
Tchinkkiz  Khaghan.  Cette  décision  était  tardive  et  ils  eussent 
mieux  fait  de  se  concerter  avant  que  le  choix  de  Batou  et 
sa  ratification  par  la  diète  d'élection  n'eussent  donné  l'empire 
à  Monkké,  au  lieu  d'adopter  la  politique  d'abstention  qui 
aboutit  à  leur  spoliation.  Leur  tentative  échoua  par  suite 
d'un  concours  de  circonstances  extraordinaires  qui  est  relaté 
à  la  fois  par  Guillaume  de  Rùbriick  ')  et  par  Rashid  ed-Din. 

L'intervention  d'un  simple  domestique,  Kishk,  qui  découvrit 
le   complot    tramé  par  Shirémeun  et  ses  partisans,  ruina  les 

»)  «Mortuo  ergo  Keu,  ipse  Mangu  est  electus  de  voluntate  Baatu  .  . .  Keu 
habebat  quemdam  fratrem,  nomine  Siremon,  qui,  de  consilio  uxoiis  Keu  et 
vassallorum  suorum,  ivit  cum  magno  apparatu  versus  Mangu  tanquam  incUna- 
turus  ei.  Tamen  in  veritate  proponebat  interficere  eum,  et  totam  cujriam  ejus 
extinguere.  Et  cum  jam  prope  esset  Mangu  per  unam  dietam  vel  duas,  remansit 
(lueda'm  de  bigis  ejus  fracta  in  via,  et  dum  auriga  laboraret  reparare  eam, 
supervenit  quidam  de  hominibus  Mangu,  qui  juvavit  eum,  et  ille  in  tantum 
inquisivit  de  itinere  eorum  quod  ille  auriga  revelavit  ei  id  quod  proponebat 
Siremon  facere.  Tune  ....  accepit  fortiorem  equum  quod  potuit  eligere,  et 
nocte  et  die  currens  cum  festinatione  pervenit  ad  curiam  Mangu,  nuncians  ei 
ea  que  audierat»,  page  296.  Le  Youcn-ssê^  chapitre  3,  page  3,  dit  que  ce  furent 
les  émirs  Yisoudour,  Eltchikédeï,  Tchinkki,  Tonal,  Khata  Kirin,  Alitchar, 
Kalakhtan,  Asar  et  Koutlough,  dont  les  noms  se  trouvent  donnés  dans  là  note 
de  la  page  fli*^,  qui  tramèrent  le  complot  qui  devait  renverser  Monkké- 
Khaghan  et  qu'ils  entraînèrent  les  princes  dans  cette  conspiration.  Cela  ressort 
également  des  aveux  que  fit,  selon  Rashid  ed-I)in,  le  précepteur  de  Shirémeun 
(page  nt*),  et  de  ce  que  dit  Guillaume  de  Riibruck,  qui  était  merveilleusement 
rensci^rné  sur  ces  événements. 
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dernières  espérances  des  héritiers  légitimes  de  Tchinkkiz  et 
elle  fut  le  signal  d'une  terrible  répression.  Tous  les  descen- 
dants d'Ougédeï  et  leurs  fidèles  '),  qui  étaient  fort  nombreux 
dans  une  armée  qui  avait  vu  Tchinkkiz-Khaghan,  furent  pour- 
suivis sans  merci  à  travers  tout  l'empire,  et  Batou  donna 
aux  princes  de  sa  famille  l'ordre  de  collaborer  à  ces  repré- 
sailles. Le  prince  Kong-Kirang  reçut  du  Saïn-Noyan  l'ordre 
de    se    mettre    en    rapport  avec  les  généraux  de  Monkké  et 

1)  D'après  l'histoire  des  Mongols  chinoise,  le  Youen-ssê^  chap.  3,  page  3, 
(cf.  Thoung-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap.  20,  page  67)  Monkké  condamna 
à   mort  Oughoul-Ghaïmish     ^^  ^-p-    ^»     et    la    mère    du    prince    Shirémeun 

-db»  ^)J   p^    (voir  page  l*'.f)5   il  se   montra  plus  clément  envers  les  princes 
qui  avaient  comploté  contre  lui  :  Shirémeun,  Yisou  -|l|    )^S  et  Bouri  ^^    BB 
soit     les     deux    princes    que     Rashid     ed-Din     nomme    c^*    ...^aw-o    et    tJ-^y 
(page  Hv),  furent  exilés  dans  le  pays  de  Mou-tho-tchhi  Jv^  Dg^  -^  ^  -Ujî  ^ 

Kadan     >g,  M^    dans    le     pays     de    Besh-baligh     Q|J  JS  /V  J|^  1    Mélik 

"^  ^  sur  le  fleuve  Irtish  #  ^  ÉlI  5  j^RT  '  ^^  prince  Kaïdou  »^  ^  ^ 
qui  devait  un  peu  phis  tard  donner  tant  de  mal  à  Koubilaï,  dans  le  pays  de 
Haï-ya-le    |^  iffl   -jt  ,    Bérékè     Q|J    Ç?,  "S*    ^^"^^  ^^  V^Y^  ^e  Khiu-eul-tchi 

EÈ   fi  M  ^^^^  I^"^"^Js  --./),  Tho-tho  ngj  Bgj  ,soit  Totok,  petit-fils  d'Ougédeï, 

dans  le  pays  de  l'Emil  #  ^^  j|jr  -,  Mongédou  ^^  ^ç  #K  et  l'impératrice 

Ki-li-ki-hou-thié-ni       >g   _g^  ±  >^^  |jtfc    fâ  ,    épouse   'd'Ougédeï,    d^s   la 

contrée  qui  se  trouve  à  l'ouest  du  campement  du  prince  Godan    "iA  -V^  i^ 

^JX  ë  Wî  ^  @S  '  ^^°°^^^  ^^  voulait  spécialement  à  la  malheureuse  Oug- 
houl-Ghaïmish, car  il  dit  à  Guillaume  de  Riibriick  qu'elle  était  plus  vile 
qu'une  chienne  et:  «Ipse  Mangu  dixit  michi  proprio  ore  quod  Charnus  fuit 
pessima  sortilega  et  quod  per  sortilegia  sua  dextruxerat  totam  parentelam 
suam",  page  370.  Les  historiens  chinois  disent  aussi  que  Oughoul-Ghaïmish  et 
la  mère  de  Shirémeun  furent  condamnées  à  mort  pour  avoir  usé  de  sortilèges 
qui  avaient  pour  but  de  faire  échoir  la  couronne  à  Shirémeun.  (Yotien-sse\ 
chap.  3,  page  3;  Gaubil,  Histoire  des  Mongous^  page  112);  c'est  à  tort  que  le 
Youeiî-ssê  compte  Bérékè  parmi  les  ennemis  de  Monkké;  ce  prince,  qui  était 
de  Voulons  de  Tchoulchi,  s'en  retourna  simplement  dans  le  Caucase. 
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de  rabattre  dans  leurs  filets  les  malheureux  princes  qui  avaient 
voulu  rester  fidèles  au  yasak  de  Tchinkkiz. 

On  voit  par  la  Relation  de  Guillaume  de  Rùbriick,  qui 
voyagea  en  Mongolie  peu  de  temps  après  ces  événements, 
que  la  plus  grande  cordialité  régnait  entre  Voulons  de  Batou 
et  la  cour  impériale  et  que  le  souverain  de  la  Horde  d'Or 
prenait  soin  de  faire  passer  en  Mongolie  les  personnes  qui 
avaient  la  mission  de  se  rendre  auprès  de  Monkké.  Cette 
alliance  des  deux  ouloiis  ne  prit  fin  que  quand  le  clan  de 
Touloui  se  fut  installé  en  Perse  avec  Houlagou  et  qu'il  devint 
un  danger  pour  la  Horde  d'Or;  d'ailleurs,  les  relations  de 
Voulons  de  Tchoutchi  avec  les  empereurs  mongols  diminuèrent 
sensiblement  le  jour  où  Koubilaï  eut  transféré  sa  capitale  de 
Kara-kouroum  à  Daï-dou. 

L'usurpation  de  la  famille  de  Toulouï  eut  pour  résultat  de 
dénationaliser  l'empire  et  de  substituer  à  la  lignée  des  chefs 
de  clan  qui,  depuis  l'époque  légendaire  de  Bozontchar,  s'étaient 
succédés  dans  la  souveraineté  des  Bourtchiguènes,  une  dynastie 
de  Fils  du  Ciel.  Monkké  fut  le  dernier  khaghan  mongol  de 
la  dynastie  fondée  par  Tchinkkiz,  et  son  frère  Koubilaï,  qui 
rcjgna  après  lui  sur  les  tribus  altaïques,  fut  un  empereur 
purement  chinois. 

Quand  Monkké  fut  mort  devant  la  forteresse  de  Ho-tchéou, 
quand  Koubilaï  eut  été  élu  khaghan  par  une  assemblée  com- 
posée uniquement  de  princes  et  de  généraux  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres  en  Chine,  tous  les  princes  qui  vivaient 
en  Mongolie,  tous  les  généraux  qui  étaient  demeurés  fidèles 
aux  lointaines  traditions  de  leurs  ancêtres,  virent  l'évolution 
qui  allait  fatalement  se  produire  et  substituer  la  civilisation 
chinoise  aux  mœurs  rudes  et  guerrières  des  Mongols  qui 
anéantirent  successivement  les  deux  dynasties  des  Kin  et 
des  Soung. 

La  proclamation  d'Krik-Boké  à  Kara-kouroum,  au  cœur  de 
l'empire,  au  pied  du  Bouddha  Oundour  sur  lequel  Tchinkkiz- 
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khaghan  et  ses  fils  dormaient  du  sommeil  de  l'éternité,  la 
lutte  qu'il  entreprit  sans  hésiter  contre  son  frère  qui  venait 
de  se  faire  reconnaître  comme  empereur  chinois  à  Khaï-phing- 
fou,  la  guerre  qu'il  soutint  héroïquement  contre  lui,  malgré  la 
supériorité*  écrasante  des  forces  chinoises,  sont  une  violente 
réaction  de  l'esprit  national  mongol  contre  la  civilisation  du 
Céleste  Empire. 

La  destinée  voulut  que  le  prince  Koubilaï,  qui  avait  reçu 
une  éducation  presque  exclusivement  chinoise,  devint  khaghan 
des  Mongols  et  empereur  chinois,  bien  que  Monkké  lui-même, 
avant  de  partir  pour  l'expédition  contre  les  Soung  au  cours 
de  laquelle  il  devait  trouver  la  mort,  eût  clairement  désigné 
Erik  Boké  au  suffrage  de  ses  pairs,  si  le  ciel  voulait  qu'il 
ne  revît  jamais  les  rives  du  Kéroulen,  en  lui  confiant  le  grand 
sceau  de  jade,  le  gouvernement  de  la  Mongolie  et  la  garde 
des  quatre  grands  ourdous  de  Tchinkkiz-khaghan. 

Jamais  le  Conquérant  du  monde,  ni  même  Monkké,  n'avaient 
pensé  que  la  souveraineté  de  l'immense  empire  chinois  et  celle 
de  l'empire  mongol  seraient  un  jour  réunies  entre  les  mains 
d'un  empereur  chinois  qui  renoncerait  aux  traditions  natio- 
nales de  sa  race  pour  adopter  les  coutumes  et  les  rites  des 
souverains  qui  avaient  régné  dans  les  riches  cités  de  Yen- 
king  ou  de  Nan-king. 

L'élection  de  Koubilaï  par  les  princes  de  l'aile  gauche,  qui 
réglèrent  les  destinées  du  monde  sans  tenir  grand  compte 
du  yasak  de  Tchinkkiz,  sans  que  les  princes  des  oulous  de 
Tchoutchi  et  de  Tchaghataï,  ni  ceux  qui  commandaient  le 
corps  d'occupation  de  Perse,  aient  pu  donner  leur  avis,  fit 
dévier  l'axe  de  la  civilisation  mongole  et  abandonner  la 
steppe  de  l'Orkhon  pour  la  grande  ville  de  Daï-dou.  La  Mon- 
golie ne  fut  plus  qu'un  simple  gouvernement  militaire,  et  elle 
est,  dans  le  Youen-ssé,  mentionnée  en  quelques  lignes,  sous 
le  nom  de  ^  ;[[^ ,  comme  la  plus  minime  province  de  l'empire. 

Cet   abandon    de   la  Mongolie  et  des  traditions  nationales 
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ne  se  fût  pas  produit  si  le  prince  Houlagou,  vice-roi  de  la 
Perse,  avait  été  élu  khaghan  à  la  place  de  Koubilaï,  et  il 
est  peu  vraisemblable  qu'il  ait  jamais  transféré  la  capitale 
de  l'empire  dans  l'Azerbéïdjan.  A  cette  époque,  les  princes 
mongols  de  la  Perse  étaient  loin  d'avoir  renoncé  à  la  civili- 
sation  primitive  de  leurs  ancêtres  pour  se  convertir  à  l'Isla- 
misme, et  ils  avaient  conservé  dans  l'Iran  toutes  les  coutumes 
des  chefs  de  clans,  sans  rien  vouloir  accepter  de  la  civili- 
sation persane. 

La  Perse,  malgré  le  développement  qu'avait  atteint  sa  civili- 
sation, ne  produisait  pas  sur  les  Mongols  la  même  attirance 
que  l'empire  chinois,  et  c'est  un  fait  aisément  compréhensible. 
Les  Mongols,  contrairement  aux  Turks  de  la  Transoxiane,  ne 
connaissaient  les  pays  musulmans  que  depuis  le  jour  où  Tchink- 
kiz  les  avait  entraînés  à  leur  conquête,  tandis  qu'ils  vivaient 
depuis  des  siècles  dans  l'ambiance  de  la  Chine  et  dans  sa 
sphère  d'influence.  La  plupart  des  tribus  nomades,  qui  cam- 
paient dans  les  steppes  de  la  Sibérie,  reconnaissaient  la  su- 
prématie du  Céleste  Empire,  et  les  ancêtres  de  Tchink- 
kiz,    Tchinkkiz    lui-même,    n'étaient    que    les    vassaux  ^),    les 

1)  11  y  avait  déjà  longtemps  que  la  tribu  commandée  par  les  ancêtres  de 
Tchinkkiz  tendait,  après  avoir  connu  les  pires  malheurs,  à  soumettre  à  son 
autorité   toutes   celles  qui  l'entouraient.  Natchin   ^fl^  j^    (Na-tchenn),    oncle 

de  Kaïdou    y|j  ^  ^  força  les  Barghout     A    '^|l  ^^  ^  les  o>i;J  de  Rashid 

et  d'autres  tribus  à  reconnaître  l'autorité  du  jeune  khaghan  qui  soumit 
plus  tard,  qcand  il  eut  atteint  l'âge  d'homme,  la  redoutable  tribu  des  Tchélaïrs 
J:ffl   *)]  >^   pjj .    Visoukeï-Baghatour     "ffe    î^  ^  ^    ^^s    de    Bartam    y\ 

PfJB  'P\' 1  •''Ouniit    les    autres    tribus    qui    l'entouraient   et  commença  à  donner 

de  l'inquiétude  aux  empereurs  Kin;  avant  lui,  les  Mongols  étaient  tribu- 
taires des  empereurs  des  dynasties  des  Liao  et  des  Kin,  et  il  fut  le  premier 
qui  délivra  sa  nation  de  la  suzeraineté  des  empereurs  chinois.  Quelques  années 
plus  tard,   il  soumit  la  grande  tribu  des  Tatars    ;K  j^  ^    dont  il  captura 

le   chef,  Témoutchin    ^^  -J\^  ^'    et,    suivant    une  vieille  coutume  mongole, 
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officiers,  de  la  dynastie  d'Or  qui  régnait  à  Yen-king.  Si  les 
souverains  Kin,  qui  furent  les  maîtres  de  la  Chine  du  nord, 

il  imposa  ce  nom  à  son  fils  qui  était  né  sur  ces  entrefaites.  C'est  ainsi 
qu'un  petit-fils  de  Koubilaï  reçut  le  nom  sanskrit  d'Ananda  parce  que  les 
troupes  de  l'empereur  de  Daï-dou  venaient  de  soumettre  un  radja  qui  le  portait. 
Yisoukeï-Baghatour  sut  également  attirer  dans  ses  intérêts  la  puissante  tribu 
des  Kéraïtes;  {Youen-ssé^  chap.  i,  page  3;  de  Mailla,  Histoire  de  la  Chine ^ 
tome  IX,  pages  7  et  ssq).  D'après  le  Thoung-kian-kang-mou^  les  Mongols  com- 
mencèrent à  devenir  un  danger  sérieux  pour  la  monarchie  des  Kin  en  l'année 
"35    de   notre  ère:    ^  ^^^^    ^  ^  ^   -^%  Z  i\.M 

quent  les  Moung-kou.  Les  Moung-kou  habitaient  dans  le  nord  des  Niu-tchenn 
(Kin).  A  l'époque  des  Thang,  c'était  la  tribu  des  Mong-ou  et  ils  étaient 
aussi  appelés  les  Moung-kou-seu  ;  ils  étaient  des  hommes  énergiques,  courageux 
et  habiles  dans  les  combats;  ils  étaient  capables  de  discerner  les  objets  pendant 
la  nuit;  ils  employaient  la  peau  de  requin  pour  faire  des  cuirasses  qui  pou- 
vaient résister  aux  flèches  égarées»;  {Soti-pian^  chap.  13,  page  71).  Moung- 
kou-seu  =  Moungkhous  est  le  pluriel  régulier  de  Mongkhou.  L'empereur  Kin 
envoya  contre  les  Mongols  une  armée  commandée  par  Hou-sha-hou  "XR  \i\> 

Js  '  Le  même  ouvrage  dit  qu'en  il 39,  Hou-sha-hou  (Khoushakhou)  dut 
rétrograder  faute  de  vivres,  et  qu'il  fut  poursuivi  par  les  Mongols  qui  le 
battirent  dans  le  pays  de  Haï-ling    Vte  .^s  ;  les  Kin  renvoyèrent  en  Mongolie 

une  armée  plus  nombreuse  (jbid.^  chap.  14,  page  28).  En  l'année  1 147,  d'après 
les  historiens  chinois  (^Thoung-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap.  15,  page  l^Li-taï- 
ki-ssé^  chap.  92,  page  16),  l'empereur  Kin  envoya  contre  les  Mongols  une 
armée    commandée   par    un  général  nommé  Outchou     j|     -j\c^   (Ou-tchou)  qui 

fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  eux  à  des  conditions  honteuses:  «Le  souve- 
rain Kin  et  les  Mongols  font  la  paix  ....  on  retrancha  (du  territoire  chinois 
pour  les  donner  aux  Mongols)  27  postes  fortifiés  au  nord  du  fleuve  Hsi- 
phing-ho;  chaque  année,  on  devait  leur  envoyer  des  bœufs,  des  moutons,  des 
céréales  et  des  haricots;  de  plus,  le  souverain  des  Kin  anoblit  le  chef  de  ces 
barbares,  Ao-lo-pou-ki-lié,  et  il  le  fit  roi  du  royaume  des  Moung-vou.  Le  chef 
mongol  n'accepta  pas  le  diplôme  et,  de  sa  propre  autorité,  il  proclama  le  grand 
empire  mongol;  ce  fut  alors  la  première  fois  (que  les  Mongols  et  les  Kin) 
firent  un  traité  de  paix.  Chaque  année,  on  envoya  des  cadeaux  nombreux.  A  cause 
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étaient  des  usurpateurs  au  point  de  vue  de  la  légitimité,  qui 
était    celui    des    Soung    auxquels    ils   avaient  enlevé  les  pro- 

(le  cela,  le  chef  des  Mongols  se  proclama  Tsou-Vuan-Hoang-ti  et  prit  comme 
nom  de  lègoe  Thian-hing:  ^  ±  ^  ^  -^  ^°  °  °  ^IM  ^  M 

^âi^ffl7CM*°^7C^  ^.l.ap,ésleshistonens 

de  la  Chine  (ZZ-A?/,  chap.  94,  page  i),  Témoutchin  se  proclama  empereur,  la 
6<-'  année  Thaï-ho  de  Tchang-tsoung  des  Kin,  en  1206,  soit  59  ans  après 
l'époque  à  laquelle  le  chef  des  tribus  mongoles  força  l'empereur  chinois  à  traiter 
avec  lui. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  concilier  ces  renseignements  avec  ceux  de 
Rashid:  d'après  ce  dernier,  la  guerre  entre  les  tribus  turkes  et  l'empire 
chinois  durait  depuis  un  temps  immémorial.  Du  temps  de  Mounouloun,  veuve 
de  Doutoum-Ménin,  les  Chinois  envahirent  la  Mongolie,  traversèrent  le  Ké- 
roulen  et  battirent  les  Tchélairs.  Kaboul-khaghan  se  serait  rendu  à  la  cour 
de  l'Altan-khan  -^»-  ZI2  •,  soit  l'empereur  Kin;  il  fit  tuer  ensuite  des  ambas- 
sadeurs chinois,  ce  qui  le  brouilla  avec  les  Tatars,  sujets  de  l'empereur;  ceux- 
ci    enlevèrent   le    fils    de    Kaboul,    Ugin  Bourkhan    rj^)^    CJ^ y     K^O'^-  \. 

,    et    l'envoyèrent    à    l'empereur    qui    le    fit    empaler    sur  un  âne  de 


l^^uu^ 


bois.  Ambaghaï-khaghan  ...îo  (^Lûa4^,  souverain  des  Taïtchighod  O^-Ofou, 
arrière-petit-fils  de  Kaïdou-khaghan,  fut  fait  prisonnier  par  les  Tatars  qui 
l'envoyèrent  également  à  l'empereur  Kin,  qui  le  fit  de  même  empaler.  Yisoukeï- 
Haghatour  et  les  autres  chefs  envoyèrent  pour  venger  sa  mort  une  armée  mon- 
gole,   commandée    par    Koubila-khaghan    qÎ^*    ^M     M^^^  H^^f^^\^^^^ 

qui  ravagea  le  nord  de  la  Chine.  Peut-être  le  Thoutig-kian-kaug-moii  fait-il 
allusion  en  1135  aux  événements  qui  suivirent  le  meurtre  des  ambassadeurs 
chinois,  du  temps  de   Kaboul.  Tout  cela  est  très  confus  et  montre  que  l'Altan 

Debter  ^  ^  *  ^y^*^  )'"^(*'*^  ^^^'^  plutôt  un  livre  de  généalogies  qu'une 
histoire,  quelque  chose  d'analogue  à  l'histoire  des  ancêtres  de  Tchinkkiz  qui 
forme  une  partie  du  -jr*  AH  "^VU  ^  .  On  voit  que  l'œuvre  de  Tchinkkiz- 
khaghan  avait  été  mise  en  train,  et  depuis  longtemps,  par  ses  prédécesseurs  ;  son 
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vinces  au  nord  du  Yang-tzeu-kiang,  ils  n'en  avaient  pas  moins 
adopté  les  coutumes  traditionnelles  et  la  civilisation  des  Chi- 
nois, et  rien  d'essentiel  ne  distinguait  la  Chine  du  nord  de 
celle  du  midi. 

Bien  qu'elles  fussent  les  voisines  immédiates  de  la  Chine, 
les  tribus  mongoles  n'avaient  adopté  aucun  des  rites,  trop 
compliqués  pour  elles,  de  leurs  puissants  voisins,  et  elles 
avaient  conservé  intactes  à  l'époque  de  Tchinkkiz,  et  même 
beaucoup  plus  tard,  la  religion  naturaliste  des  contemporains 
d'Along-Goa;  un  certain  nombre  d'entre  elles,  les  plus  civi- 
lisables,  s'étaient  converties  d'assez  bonne  heure  au  Nestoria- 
nisme  et  elles  lui  restèrent  fidèles  jusqu'à  une  époque  beaucoup 
plus  basse  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  ').   La  doctrine 

histoire  est  incompréhensible  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  ces  précurseurs. 
Les  Kin  continuèrent  à  traiter  les  Mongols  de  tributaires  bien  après  que 
Tchinkkiz  se  fut  proclamé  empereur  et,  quand  Tchong-hoeï  fut  monté  sur  le 
trône,  il  envoya  en  12 lo  un  de  ses  officiers  pour  lui  enjoindre  de  payer  le 
tribut  que  devaient  les  Mongols  et  de  recevoir  ses  ordres  à  genoux.  Tchinkkiz 
traita  l'ambassadeur  avec  la  dernière  insolence  et  se  prépara  à  marcher  contre 
les  Kin.  (^Thoting-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap.   18,  page  9.) 

')  M.  Pognon  a  vu  dans  une  bibliothèque  de  Syrie  un  Évangéliaire  ma- 
nuscrit copié  en  lettres  d'or  sur  fond  bleu  très  foncé,  comme  le  sont  aujourd'hui 
les    manuscrits    de    luxe  exécutés  en  Mongolie  et  qui,  d'après  sa  souscription, 

avait  été  copié  pour  une  princesse  Sara,  surnommée,  d'après  M.  Pognon,\aI^|9] 
Araououl,  nom  qu'il  faut  corriger  en\a  J5],  à  moins  que^  =  ^,  correspondant 
à  0^45^  ^^  Ara-Oughoul  ou  Éré-Oughoul.  De  ces  deux  formes  qui  sont  éga- 
lement possibles,  la  première,  qui  est  peut-être  dans  le  manuscrit  \a^.i^5] 
Arya-oughoul,  signifierait  «la  noble  princesse»,  Arya  étant  le  sanskrit  ^?IT 
qui  se  trouve  transcrit  en  mongol  J>  ^S^*  ^  ,  la  seconde,  «la  princesse  héroïque» 


de   /^^*\.  éré  «mâle,  courageux»,  qui  est  l'origine  du  turk  ^  «homme».   Cette 

personne  était  la  sœur  du  «roi  des  Chrétiens,  Georges,  surnommé  Gantou  .... 

roi    des    Ouyangéens»    |.a»^1^o]    'iSV O a.^Ll^   {Jnscriptions 

sémitiques^  page  137).  Je  suppose  qu'il  s'est  glissé  là  quelque  faute  de  lecture 
et    qu'il    faut    restituer    |.aJL*5o]    «yi^Lo   «i"oi    des    Ouryangiya»,    Ouryangiya 
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philosophique  des  lettrés,  avec  ses  abstractions  et  son  sym- 
bolisme, n'était  point  faite  pour  des  hommes  aussi  frustes 
et  aussi  matériels  que  les  pasteurs  des  steppes  du  Kéroulen 
et  de  rOnon;  d'ailleurs,  les  Chinois  ont  toujours  eu  conscience 
que  leur  doctrine  religieuse  n'est  pas  un  article  d'expor- 
tation et  qu'elle  ne  convenait  nullement  aux  Tartares  qui 
vivaient  le  long  de  ses  frontières. 

S'il  n'existait  entre  les  peuplades  mongoles  et  les  sujets 
du  Céleste  Empire  d'autre  communauté  de  croyances  que 
quelques  dogmes  remontant  à  un  passé  lointain  et  très  obscur, 
la  divinisation  du  Ciel  bleu  et  de  la  Terre  noire  '),  et  le  culte 

étant  la  forme  dont  le  nom  de  tribu  Ouryankghit  o-aJLXJIj.j!  qui  se  trouve 
dans  Rashid  est  le  pluriel  mongol  en-/.  Ce  manuscrit  a  été  copié  en  1298, 
ce  qui  montre,  qu'à  cette  époque,  le  chef  du  clan  des  Ouryankghit  et  sa 
famille  étaient  nestoriens,  et  il  est  certain  que  cette  tribu  ne  formait  pas  une 
exception.  On  comparera  les  inscriptions  funéraires  chrétiennes  trouvées  à 
Almaligh  et  décrites  par  Kokovzof  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Archéo- 
logique Orientale  de  Pétersbourg,  XVI,  190 — 200,  qui  viennent  après  celles 
de  Sibérie.  Il  existe  également  des  inscriptions  funéraires  de  Mongols  chré- 
tiens qui  ont  été  trouvées  en  Perse  et  qui  sont  écrites  en  arabe. 

')  Ce  culte  du  ciel  se  retrouvait  chez  toutes  les  peuplades  altaïques:  les 
historiens  chinois  racontent  que  l'empereur  Kin  dit  un  jour  à  ses  sujets  que  les 
anciennes  lois  de  leur  nation  étaient  simples  et  sans  artifice,  et  que  leurs 
ancêtres,  bien  qu'ils  n'eussent  ni  livres,  ni  science,  avaient  appris  de  la  Nature 
elle-même  à  vénérer  le  Ciel    -^  ;  {Thoimg-kian-kang-mou^  Sou-pian^  cho.^.  16, 

page  56).  La  divinisation  du  Ciel  bleu  et  de  la  Terre  noire  se  retrouve  dans 
la  mythologie  primitive  de  la  race  indo-européenne  qui  connaissait  déjà,  comme 
on  le  sait  par  l'étude  de  l'antiquité  romaine,  un  culte  des  Ancêtres  très  voisin 
de  celui  des  Chinois  ;  Solon  a  dit  : 

fJL^T^p  néyKTTvi  $xt(xévuv  'OAu/zt/wv 

HpKTTX  ri}  fiéhxiva,  Tvii  eycij  ttots 

Hpovç  àviîhov  ToAAflt;^^  TreTni'yéTXç 

yrpéaisv  $i  $ovAivova-a  vvv  e?^evôspa  . 
Anthologin  lyrica...  edidit  E.  Hiller,  Lipsiae,  1890,  page  44;  cf.  ce  passage  de 
Plutarque:  A/à  "Kxr^p  fxiv  'éSo^sv  xt/To7ç  é  ot/pxvoç  VTrxpx^iv,  (mvit^p  $1  tovtuv  vi  yîi  • 
toCtuv   iè    ô    (xh    xiip,    Txriip,  $ix  to  txç  tZv  vSxtuv  skx^<^£'Ç  cTrepi/.xruv  'é^^iv 
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des  Ancêtres,  gardiens  du  foyer,  les  quelques  traces  de  civi- 
lisation et  d'organisation  politique  que  l'on  devine  chez  les 
tribus  mongoles  sont  très  nettement  d'importation  chinoise, 
même  dans  les  clans  qui  étaient  convertis  au  Nestorianisme. 
On  sait  par  les  inscriptions  runiques  qui  ont  été  découvertes 
sur  les  bords  de  l'Orkhon,  et  par  les  chroniques,  que  les 
chefs  des  tribus  turkes  qui  vivaient  au.  VIP  siècle  dans  le 
pays  qui  fut  plus  tard  le  centre  de  l'empire  de  Tchinkkiz, 
tout  en  faisant  à  l'occasion  la  guerre  au  khaghan  chinois, 
le  reconnaissaient  comme  leur  suzerain,  recevaient  de  lui  des 
titres  honorifiques  et  sollicitaient  son  concours  pour  tout  ce 
qui  dépassait  les  besoins  immédiats  et  restreints  de  la  vie 
nomade. 

Cette  civilisation  rudimentaire  des  sujets  de  Bilgà-khaghan, 
dont  le  nom  n'est  qu'une  traduction  du  titre  chinois  ^  ^^ , 
dans  laquelle  tout  ce  qui  n'était  pas  purement  turk  était 
chinois,  fut  très  analogue  à  celle  des  tribus  mongoles 
dont  les  chefs  portaient,  comme  on  le  voit  par  Rashid  ed- 
Din,  les  titres  chinois  de  «prince»  ^éU^I  ^,  «grand  prince»  ^^iULlj' 

et  j^by  ^c>  -j^  ^,  de  «prince illustre»  é^ljS  "^  ^,  de  «grand 
général»  j.yàCÂJ  ®  ^>  qui  donnaient  à  leurs  épouses  les 
titres  de_^iLo  ~j^  1^,  de  ^^j^s^^  ^  >\'  ^^  (J>^^  ^^  de  goung- 
tchou  ^  ^  . 

Le  Céleste  Empire  fut  toujours,  pendant  de  longs  siècles, 
l'unique  objectif  des  peuplades  qui  parcouraient  misérable- 
ment, au  milieu  de  froids  terribles  ou  de  chaleurs  écrasantes 
les  steppes  arides  du  Tarbaghataï  et  du  Turkestan.  Les  Turks 
orientaux  et  les  Mongols,  comme  beaucoup  plus  tard,  les  tribus 
mandchoues  qui,  avec  Abkao  Foulinga,  devaient  déposséder 

T&\iv  vj  Je  7»?  (iviTVifi . . .  .  (^Moralia^  éd.  Didot,  col.  1072,  lignes  5  et  ssq.).  Ils 
rappellent  la  phrase  par  laquelle  commence  l'inscription  turke  de  Bilgâ-khaghan  : 
«Quand  le  Ciel  bleu  en  haut,  quand  la  Terre  noire  en  bas  eurent  été  créés, 
entre  les  deux  furent  créés  les  fils  des  hommes». 
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les  Ming  et  fonder  la  dynastie  des  Taï-Thsing,  admiraient, 
sans  trop  la  comprendre,  la  stabilité  politique  et  religieuse 
de  cette  civilisation  plusieurs  fois  millénaire,  qui,  depuis 
l'aube  de  l'histoire,  défiait  l'usure  des  siècles  et  les  efforts 
de  tous  ceux  qui  avaient  tenté  de  la  détruire;  ils  restaient 
confondus  devant  la  puissance  de  l'immense  empire  qui  s'était 
rassemblé  lentement,  mais  comme  sous  l'influence  d'une 
inéluctable  fatalité,  malgré  de  terribles  révolutions  et  des 
guerres  sanglantes,  dont  les  Fils  du  Ciel  étaient  toujours 
sortis  plus  puissants,  reculant  sans  cesse  leur  frontière  et 
étendant  de  plus  en  plus  leur  influence  sur  tous  les  peuples 
qui  les  entouraient. 

Les  chefs  nomades  qui  vivaient  au  jour  le  jour,  sans  oser 
penser  à  ce  que  leur  réservait  le  lendemain,  comprenaient 
confusément  qu'il  n'existait  pas  d'autorité  mondiale  en  dehors 
de  celle  du  Fils  du  Ciel  dont  les  armées  les  avaient  si  sou- 
vent rejetés  loin  des  frontières  de  l'empire,  et  que  seul, 
celui  qui  s'emparerait  de  la  Chine  et  qui  se  ferait  saluer 
comme  empereur  dans  Yen-king,  pourrait  plier  à  son  autorité 
les  races  turkes  et  mongoles  qui  campaient  dans  le  nord 
de  l'Asie. 

En  somme,  ces  nomades  campaient  sur  les  marches  du  Cé- 
leste Empire  dans  la  même  situation  que  les  Barbares  sur  les 
frontières  de  l'empire  romain;  eux  aussi  comprenaient  que 
toute  l'autorité,  en  Occident,  dérivait  du  César  de  Rome 
et  qu'il  fallait  être,  comme  le  fut  Charlemagnc,  le  chef 
du  monde  romain  pour  avoir  le  droit  d'imposer  ses  lois  à 
l'Europe.  Les  Barbares  étaient,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  unités  ethniques  que  les  Mongols,  de  même  intellec- 
tualité  qu'eux,  des  peuplades  errantes  dans  la  solitude  des 
steppes,  sans  établissements  fixes,  et  presque  sans  civili- 
sation ;  les  commotions  qui  s'étaient  produites  en  Extrême- 
Orient,  provoquées  par  les  mouvements  de  défense  des  Chinois 
contre    les   nomades  de  la  Tartarie,  s'étaient  transmises  len- 
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tement,  à  travers  l'immensité  de  la  Sibérie,  jetant  ces  races 
les  unes  sur  les  autres,  et  faisant  déferler  celles  qui  se  trou- 
vaient le  plus  à  l'Occident  sur  la  Rome  pontificale.  C'était 
le  même  sentiment  d'envie  qui,  depuis  l'origine  des  temps 
historiques,  poussait  les  tribus  turkes  et  les  Barbares  contre 
les  puissants  empires  dont  les  souverains  vivaient  au  fond 
de  leurs  palais,  dans  les  plaisirs  et  dans  les  fêtes,  quand, 
dans  les  solitudes  glacées  de  leurs  steppes,  ils  n'avaient  d'autre 
toit  que  le  ciel  bleu,  et  que  leur  vie  se  passait  misérablement, 
comme  celle  de  Tchinkkiz  et  de  Témour,  à  essayer.d'échapper 
aux  pièges  de  leurs  rivaux.  Ce  n'était  point  tant  pour  s'em- 
parer des  contrées  sur  lesquelles  régnaient  les  empereurs 
chinois  et  les  Césars  de  Rome  que  les  nomades  asiatiques 
se  jetaient  sur  la  terre  des  Han  et  sur  le  monde  chrétien, 
mais  surtout  pour  substituer  leur  autorité  à  celles  du  Fils 
du  Ciel  et  de  l'empereur  romain. 

Les  princes  mongols,  qui  entraînaient  dans  leurs  armées 
toutes  les  races  de  l'Asie  du  nord,  sommaient  les  empereurs 
chinois,  le  khalife  abbasside  et  les  rois  de  l'Islam  de  les 
reconnaître  comme  suzerains*  au  nom  de  ce  principe  que 
«de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  dans  le  Ciel  bleu,  il  ne 
doit  exister  qu'un  seul  souverain  sur  la  Terre  noire,  le  khaghan 
des  Mongols  issu  de  la  Lumière  divine  par  Bozontchar, 
fils  d'Along-Goa».  Telle  était  évidemment  la  théorie  d'Attila, 
dans  lequel  il  est  fort  possible  que  l'on  doive  reconnaître 
le  fondateur  mythique  de  la  race  turke  auquel  Rashid  ed- 
Din  donne  le  nom  d'Oughouz. 

C'était  un  sacrilège  de  résister  aux  ordres  du  khaghan, 
parce  que  ces  ordres  venaient  du  Ciel  ^  ^ ,  ce  fut  un 
crime  non  moins  inexpiable  de  tuer  un  prince  issu  de  Tchinkkiz 
et,  quand  son  gendre  Toghatchar  eut  trouvé  la  mort  devant  Nis- 
hapour,  la  femme  de  Toghatchar,  fille  de  Tchinkkiz,  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée  assiégeante  et  fit  massacrer  sans 
pitié  tous  les  êtres  vivants,  jusqu'aux  chiens  et  aux  chats. 
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Les  khaghans  mongols,  jusqu'à  Koubilaï,  qui  lui  n'est  plus 
un  khaghan,  mais  un  empereur  chinois,  se  seraient  contentés 
que  les  empereurs  Kin  et  Soung  et  les  souverains  de  l'Islam 
reconnussent  le  principe  au  nom  duquel  ils  voulaient  imposer 
leur  suzeraineté  à  tout  l'univers,  sans  songer  à  leur  enlever 
les  domaines  sur  lesquels  leurs  ancêtres  avaient  régné.  En 
somme,  Tchinkkiz  et  ses  successeurs  ne  voulaient  qu'imposer 
leur  souveraineté  morale  aux  rois  de  la  terre  en  restant  dans 
leurs  steppes  de  la  Mongolie  et  dans  leur  ville  assez  misérable 
de  Kara-kouroum  dont  le  palais,  au  dire  de  Guillaume  de 
Rùbriick,  ne  valait  pas,  à  beaucoup  près,  l'Abbaye  de  Saint- 
Denis,  aux  portes  de  Paris.  On  le  vit  bien  par  ce  qui  se 
passa  en  Russie,  dans  l'Iran,  et  même  dans  les  royaumes  de 
la  péninsule  indo-chinoise,  dont  les  princes  conservèrent  inté- 
gralement leurs  royaumes,  à  la  condition  de  payer  le  tribut 
aux  souverains  mongols.  Batou  et  ses  successeurs  qui  mirent 
la  terre  russe  à  feu  et  à  sang,  n'eurent  jamais  l'idée  de 
s'installer  à  Moscou,  à  Wladimir  ou  à  Kief,  et  d'y  régner 
comme  souverains  autocrates;  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
que  les  grands  princes  les  reconnussent  comme  leurs  suzerains 
et  dès  qu'ils  eurent  obtenu  cette  reconnaissance,  ils  s'en 
allèrent  vivre  dans  leur  capitale  de  Serai",  et  dans  leurs  cam- 
pements sur  la  Volga,  dont  ils  ne  sortirent  que  le  moins 
possible  pour  soumettre  les  princes  qui  tentaient  de  se  sou- 
straire à  leur  autorité. 

Koubilaï  connaissait  le  Céleste  Empire  et  sa  civilisation 
millénaire,  tandis  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  fait 
que  la  deviner  et  l'envier.  Il  s'était  rendu  compte  de  bonne 
heure  que  l'autorité  du  khaghan  des  Mongols  était  chose 
assez  contingente  quand  on  la  comparait  à  la  gloire  attachée 
depuis  de  longs  siècles  au  nom  de  Fils  du  Ciel,  et  que  le 
projet  d'anéantir  toutes  les  civilisations  de  l'ancien  monde 
pour  les  remplacer  par  un  empire  mongol  dont  la  capitale 
eût  été  la  bourgade  de  Kara-kouroum,  dépassait  et  de  beaucoup, 
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les  capacités  des  hommes  de  sa  nation.  Ce  n'était  point 
qu'ils  fussent  incapables  de  se  plier  aux  lois  nécessaires  au 
gouvernement  d'un  grand  empire,  mais  leur  civilisation,  comme 
celle  de  toutes  les  tribus  turkes  qui  avaient  attaqué  la  Chine, 
était  trop  rudimentaire  pour  qu'on  pût  la  substituer  à  celle 
des  Soung  ou  même  des  Kin.  Si  elle  suffisait  aux  besoins 
d'un  peuple  de  nomades  sans  établissement  fixe,  elle  ne 
convenait  en  rien  à  un  immense  empire  peuplé  jusqu'à  la 
limite  de  sa  capacité  démographique.  Son  plan  fut  tout  autre 
dès  que  son  frère  Monkké  l'eut  envoyé  gouverner  la  Chine 
et,  renonçant  complètement  à  celui  de  ses  prédécesseurs,  il 
en  poursuivit  la  réalisation  jusqu'au  jour  où  le  combat 
naval  de  l'île  de  Yaï  lui  eut  donné  la  souveraineté  de  l'em- 
pire des  Soung.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  de  fonder 
une  dynastie  d'empereurs  chinois  qui  reprissent  la  politique 
de  celles  qui  étaient  entrées  dans  l'histoire  et  qui,  présidant 
aux  destinées  nouvelles  de  la  terre  des  Thsin  et  des  Han,  éten- 
dissent la  sphère  de  son  influence  jusqu'aux  limites  du  monde. 
Les  rois  barbares  qui  étaient  venus  attaquer  l'empire  romain 
n'avaient  eu  dans  le  principe,  comme  les  khaghans  mon- 
gols, et  peut-être  même  plus  qu'eux,  qu'un  seul  plan,  celui 
de  détruire  la  civilisation  latine,  d'effacer  complètement  le 
souvenir  du  nom  de  Rome,  et  de  substituer  à  l'empire  romam 
un  empire  barbare  fondé  sur  les  lois  de  leur  nation  :  «Je  me 
souviens,  dit  Paul  Orose  '),  d'avoir  entendu  à  Bethléem  le 
bienheureux  Jérôme  raconter  qu'il  avait  vu  un  habitant  de 
Narbonne,  élevé  à  de  hautes  fonctions  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Théodose,  d'ailleurs  religieux,  sage  et  grave,  qui  avait 
joui  dans  sa  ville  natale  de  la  familiarité  d'Ataulf.  Il  répétait 
souvent  que  le  roi  des  Goths,  homme  de  grand  cœur  et  de 
grand  esprit,  avait  coutume  de  dire  que  son  ambition  la 
plus    ardente  avait  d'abord  été  d'anéantir  le  nom  romain  et 

1)  Histoires^  livre  VII,  chap.  43;  Migne,  tome  31,  colonne   il 72;  cf.   Aug. 
Thierry,  Lettres  sur  P histoire  de  France^  page  75. 
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(le  faire,  de  toute  l'étendue  des  terres  romaines,  un  nouvel 
empire  appelé  Gothique,  de  sorte  que,  pour  parler  vulgai- 
rement, tout  ce  qui  était  Rommiie  devînt  Gothiey  et  qu'Ataulf 
jouât  le  même  rôle  qu'autrefois  César  Auguste;  mais,  après 
s'être  assuré  par  l'expérience  que  les  Goths  étaient  incapables 
d'obéissance  aux  lois,  par  suite  de  leur  barbarie  indisciplinable, 
jugeant  qu'il  ne  fallait  point  toucher  aux  lois  sans  lesquelles 
la  République  cesserait  d'être  la  République,  il  avait  pris  le 
parti  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  les  forces  des  Goths 
à  rétablir  dans  son  intégrité,  à  augmenter  même,  la  puissance 
du  nom  romain,  afin,  qu'au  moins,  la  postérité  le  regardât 
comme  le  prince  qui  avait  restauré  l'empire  qu'il  ne  pouvait 
transférer  à  sa  nation». 

Ce  singulier  état  d'âme  qui,  d'après  Paul  Orose,  était  celui 
du  roi  goth  Ataulf,  éclaire  d'une  façon  inattendue  la  men- 
talité du  premier  empereur  de  la  dynastie  des  Yuan  qui,  le 
jour  où  il  fut  intronisé  à  Shang-tou,  dit  qu'il  comprenait  en- 
fin, pour  la  première  fois,  ce  qu'était  la  majesté  du  Fils 
du  Ciel. 


Les  historiens  de  la  dynastie  mongole  n'ont  vu  de  son 
rôle  mondial  que  les  calamités  inouïes  qu'elle  déchaîna  sur 
la  triste  humanité  et  la  terreur  qui  écrasa  les  royaumes  que 
leur  destinée  fatale  jeta  sur  son  passage. 

Si  Tchinkkiz  et  les  princes  issus  de  son  sang  qui  ont  sub- 
jugué la  Chine,  l'Iran  et  la  terre  slave  furent,  comme  Attila, 
de  terribles  exterminateurs  envoyés  par  la  colère  céleste  pour 
châtier  les  peuples  de  la  terre,  si  l'herbe  n'a  pas  repoussé 
sur  les  routes  que  foula  le  sabot  de  leurs  chevaux,  la  nation 
mongole,  aujourd'hui  la  vassale  de  celles  qu'elle  avait  sub- 
juguées, a  eu  dans  l'histoire  du  monde  un  rôle  autrement  vaste. 

Le  Céleste  Empire  se  trouvait  divisé,  au  moment  où  Tchink- 
kiz se  proclama  le  maître  du  monde  sur  les  bords  de  l'Onon, 
entre  les  deux  dynasties  ennemies  des  Kin  et  des  Soung. 
L'antagonisme   entre  les  deux  empires  du  nord  et  du  sud  ') 

')  A  la  fin  de  la  ii^  année  Shao-hsing  de  Kao-Tsoung  des  Soung  (1141 — 
1142),  il  y  eut  un  traité  de  paix  entre  l'empire  du  nord  et  celui  du  sud. 
L'empire  des  Soung  se  trouva  très  diminué;  le  11^  mois  de  cette  année,  l'em- 
pereur Soung  envoya  un  ambassadeur  (pour  traiter  de  la  paix  avec  le  souverain 
des  Kin);  il  céda  les  principautés  de  Thang,  Teng,  Shang  et  Thsin;  la  fron- 
tière des  deux  empires  fut  formée  à  l'ouest  par  la  grande  porte  San-kouan, 
et  au  sud  par  le  milieu  du  cours  du  fleuve  Hwaï.  Par  cela,  les  Soung  ne 
possédèrent  plus  que  les  deux  parties  du  Tché-kiang,  les  deux  parties  du 
Hwaï,  le  Kiang-toung  et  le  Kiang-hsi  (les  provinces  situées  à  l'est  et  à  l'ouest 
du  Yang-tzeu-kiang),  le  Hou-nan,  le  Hou-pé,  les  quatre  provinces  de  Shou 
(le  Sseu-tchouen  en  partie),  le  Fou-kian,  le  Kouang-toung  et  le  Kouang-hsi, 
en  tout  15  lou\  en  ^e  qui  concernait  la  province  {loti)  au  sud-ouest  de  la 
capitale,  ils  n'eurent  plus  que  la  seule  préfecture  de  Hsiang-yang,  et  de  la 
province  {lc2i)  du  Shen-hsi,  ils  n'eurent  plus  que  les  quatre  sous-préfectures 
{tchéoîi)  de  Kiaï-tchéou,  Tching-tchéou,  Houo-tchéou  et  Fong-tchéou.  Au  total, 
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menaçait  de  ramener  la  Chine  aux  mauvaises  heures  de  la 
dispersion  de  la  terre  chinoise  entre  des  royaumes  rivaux 
et  volontiers  hostiles,  à  l'époque  féodale  qui  précéda  Thsin- 
shi-hoang-ti,  ou  tout  au  moins,  à  celle  des  Trois  Royau- 
mes; ce  fut  cet  antagonisme  qui  permit  aux  Mongols  de 
s'emparer  de  la  Chine,  en  abattant  la  puissance  des  Kin,  leurs 
suzerains,  avec  l'aide  des  Soung,  et  en  tournant  leurs  armes 
contre  les  Soung  quand  ils  eurent  détrôné  les  usurpateurs 
mandchous. 

Depuis  de  longs  siècles,  depuis  l'époque  à  laquelle  les  Sama- 
nides  et  les  Ghaznévides  avaient  substitué  leur  autorité  à  celle 
des  gouverneurs  nommés  par  les  khalifes  de  Baghdad,  l'Iran 

l'empereur  Soung  se  trouva  régner  sur  185  fou  et  tchéoii  et  703  districts. 
Les    Kin    dressèrent    la    carte    de  la  frontière  et  installèrent   5  capitales.    -J^ 

kang-moii^  Soti-pian^  livre  14,  page  62;  Li-taï-ki-ssé^  chap.  92,  page  3).  Pour 
obtenir  ce  honteux  traité,  Kao-Tsoung  n'avait  pas  hésité  à  se  reconnaître  comme 
le  sujet  de  l'empereur  Kin  et  à  déclarer,  dans  une  lettre  qui  a  été  traduite 
par  de  Mailla  dans  son  Histoire  de  la  Chine  (tome  VIII,  page  542),  que  c'était 
par  la  charité  de  l'usurpateur  mandchou  qu'il  conservait  les  provinces  du  sud 
de  la  Chine.  Le  4^  mois  de  l'année  suivante,  en  été,  l'empereur  Kin  poussa 
l'audace  jusqu'à  envoyer  à  l'empereur  Soung  un  ambassadeur  remplissant  les 
fonctions  de  siuen-houeï-sheu  de  la  gauche,  nommé  Liou  Kou,  avec  la  robe  et 
le  bonnet  impériaux  et  le  sceau  de  jade  carré  pour  les  remettre  à  Kao- 
Tsoung  et  lui  donner  l'investiture  comme  empereur  de  la  grande  dynastie  des 

«-"«•S  PI  ^  ^®  A  «  ^  m  ?|5  flfl- 1^°  ^it  é 

♦^  °  (  Thouni^-kian-kajig-mou^  Sou-pian^  ihid.^  page  66  ;  Li-tai-ki-ssé^  ibid.,  page  7). 
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vivait  dans  une  effroyable  anarchie  politique  et  elle  était 
devenue  le  champ  clos  où  tous  les  condottieri  de  race  turke 
cherchaient  à  se  tailler  un  royaume  dans  les  débris  de  celui 
des  Sassanides. 

La  Russie  du  XlIIe  siècle  était  un  amas  chaotique  et  anti- 
fédéral de  républiques  et  de  principautés  hostiles  qui  ne  rêvaient 
que  guerres  et  conquêtes;  les  Slaves  n'avaient  même  pas 
l'esprit  féodal  de  leurs  contemporains  d'Occident  qui,  malgré 
leur  extrême  dispersion,  étaient  groupés,  au  moins  moralement, 
autour  de  quelque  puissant  suzerain;  ils  étaient  d'incorri- 
gibles errants,  insubordonnés  et  rebelles  à  toute  autorité; 
beaucoup  plus  tard,  l'usurpateur  Boris  Godounof  dut  les 
attacher  à  la  glèbe  pour  que  toute  la  race  slave  ne  s'en 
allât  pas  quelque  jour  à  l'aventure  sur  les  grandes  routes 
de  la  terre  russe.  Cette  rage  de  séparatisme  augmentait  de 
jour  en  jour:  Yaroslav  le  Grand,  le  Charlemagne  de  la  Russie, 
avait  péniblement  réuni  sous  son  sceptre  les  fragments  épars 
de  la  terre  slave,  mais  la  période  qui  s'étend  depuis  sa  mort 
en  1054  jusqu'à  l'invasion  mongole  de  1224  est  probablement 
la  plus  obscure  de  toute  l'histoire  de  la  Russie.  La  tradition 
Scandinave  du  partage  de  l'état  entre  les  fils  du  prince  défunt 
et  de  la  souveraineté  de  l'aîné  de  toute  la  famille  l'emportait 
alors  sur  la  théorie  byzantine  de  l'indivisibilité  de  l'empire 
et  de  la  succession  par  primogéniture,  aussi  la  terre  russe 
risquait-elle  de  se  morceller  indéfiniment,  et  les  luttes  entre 
les  compétiteurs  qui  se  prétendaient  les  aînés  de  la  dynastie 
allaient  toujours  en  croissant. 

Cette  anarchie  des  princes  russes  fut  pire,  et  de  beaucoup, 
que  l'anarchie  des  féodaux  de  l'Occident  et,  durant  cette 
période  qui  s'étend  depuis  le  règne  de  Henri  1er  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe-Auguste,  il  n'exista  pas  en  Russie  moins 
de  64  principautés  plus  ou  moins  viables,  parmi  lesquelles 
les  républiques  de  Novgorod,  «Monseigneur  Novgorod-la- 
Grande»,  de  Pskof  et  de  Viatka,   293  kniazes  se  disputèrent 
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les  armes  à  la  main,  au  milieu  de  8^  guerres  civiles,  la  sou- 
veraineté de  la  terre  slave,  sans  compter,  ni  les  guerres  étran- 
gères, ni  les  invasions  des  Polovtsi. 

Le  joug  mongol,  la  Tatarstchina  des  historiens  russes,  eut 
bientôt   fait  de  mettre  de  l'ordre  dans  cet  incroyable  chaos. 

La  conquête  définitive  de  la  Chine  du  nord  par  les  armées 
d'Ougédei  en  1234  et  celle  de  la  Chine  du  sud,  du  Man- 
tzeu  ^  -^  par  Koubilaï,  mirent  fin  au  dualisme  du  Céleste 
Empire  qui,  depuis  cette  époque  lointaine,  n'a  plus  perdu 
l'unité  que  lui  rendit  la  conquête  mongole;  si  Koubilaï  ne 
recula  pas  autant  qu'il  l'eût  souhaité  les  frontières  de  son 
vaste  empire,  s'il  échoua  d'une  façon  assez  misérable  dans 
ses  expéditions  contre  le  royaume  du  Soleil  Levant,  il  légua 
à  ses  successeurs,  les  empereurs  Yuan,  et  aux  Ming,  une 
Chine  définitivement  unifiée  de  la  mer  de  Corée  aux  déserts 
du  Turkestan,  aussi  grande  et  aussi  puissante  que  celle  de 
Thsin-shi-hoang-ti,  dont  l'intégrité  n'a  même  pas  été  entamée 
par  les  révolutions  qui  donnèrent  le  trône  aux  Ming  et  aux 
Taï-Thsing. 

La  Perse,  qui  avait  retrouvé  une  cohésion  très  factice  sous 
le  règne  des  Khvarizmshahs,  mais  qui  n'aurait  pas  tardé  après 
eux  à  retomber  dans  son  anarchie  accoutumée,  connut, 
avec  la  souveraineté  des  princes  issus  de  Toulouï,  que  Monkké 
envoya  de  Kara-kouroum  pour  la  gouverner,  une  unité  politique 
dont  elle  avait  perdu  le  souvenir  depuis  des  siècles;  leur 
domination  qui,  en  somme,  ne  paraît  pas  avoir  été  écrasante, 
eut  pour  principal  résultat  de  rendre  aux  Persans  le  concept 
de  cette  unité  politique  qui,  depuis  la  chute  des  Sassanides, 
n'était  plus  pour  eux  qu'un  vague  mythe.  Ce  fut  sous  le 
règne  des  princes  mongols  que  la  Perse  recouvra  pour  près 
de  quatre  siècles  la  province  de  Baghdad,  l'ancienne  Ctésiphon, 
qui  avait  été  la  capitale  des  Khosroès,  et  tout  l'Irak-i  Arabi, 
depuis  près  de  six  siècles  et  demi  au  pouvoir  des  Musulmans. 
Quand    la    dynastie    fondée   par  Houlagou  eut  perdu  la  sou- 
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veraineté  dans  l'Iran,  ces  contrées  qui  avaient  été  si  âpre- 
ment  disputées  par  l'empire  romain  aux  Sassanides  restè- 
rent dans  la  sphère  de  l'influence  iranienne  jusqu'au  jour 
où  le  sultan  osmanli  Mourad  IV  les  arracha  aux  rois  Séfévis 
(1638).  Quand  les  Timourides  eurent  dilapidé  l'héritage  de 
leurs  ancêtres  pour  fonder  des  principautés  dont  aucune  n'était 
viable,  la  Perse,  lasse  de  servir  de  champ  de  bataille  à  des 
féodaux  sans  aucun  esprit  politique,  salua  avec  enthousiasme 
l'avènement  des  Séfévis  qui,  comme  les  Mongols,  lui  rendirent 
son  unité  et  son  autonomie. 

L'unité  de  l'Iran  n'a  plus  été  troublée  depuis  cette  époque, 
malgré  les  heures  sombres  qui  virent  l'écroulement  de  la  mo- 
narchie séfévie,  et  ce  sentiment  de  l'indivisibilité  de  la  patrie, 
qui  a  permis  à  la  Perse  de  traverser  sans  trop  de  dommages 
la  période  d'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Nadir,  est  né,  après 
plus  de  six  siècles  de  dispersion  et  de  fragmentation,  à  l'ombre 
de  l'étendard  mongol. 

La  conquête  ne  ramena  pas  l'ordre  du  jour  au  lendemain 
dans  l'effroyable  anarchie  au  milieu  de  laquelle  la  Russie 
naissante  achevait  de  se  disloquer. 

La  société  slavo-varègue  de  l'époque  de  Yaroslav  pré- 
sente les  plus  grandes  similitudes  avec  celle  qui  se  forma 
en  Gaule  au  lendemain  de  la  conquête  franque  et  le  gouver- 
nement des  princes  varègues  rappelle  singulièrement  celui 
des  Mérovingiens,  le  kniaz  entouré  de  sa  droujina  étant 
tout  à  fait  le  princeps  germanique  entouré  de  sa  truste,  le  pri- 
mus  inter  pares. 

Les  principautés  entre  lesquelles  se  fragmenta  la  terre 
slave,  après  la  mort  de  Yaroslav  jusqu'à  la  conquête  mongole, 
n'étaient  pas  unies  les  unes  aux  autres  par  le  lien  puissant 
du  pacte  féodal.  Chacune  suivait  sa  politique  propre,  sans 
s'inquiéter  du  voisin,  autrement  que  pour  le  piller  et  déchi- 
queter son  territoire  et,  à  l'exception  de  Yaroslav  le  Grand, 
aucun    souverain  russe  n'avait  une  autorité  morale  suffisante 
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pour  se  faire  reconnaître  comme  suzerain  par  les  chefs  de 
bande,  plus  ou  moins  obéis  eux-mêmes  de  leurs  droujinniki, 
qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  terre  russe.  Aussi,  la 
Russie  princicre  s'en  allait-elle  à  la  dérive,  sans  que  l'on  pût 
prévoir  qu'il  se  formât  jamais  un  centre  de  civilisation  au- 
tour duquel  se  rassembleraient  les  provinces  rivales  et  trop 
souvent  hostiles  du  monde  slave.  Les  kniaz  russes  avaient  moins 
d'esprit  politique  que  les  chefs  mongols  qui  allaient  envahir 
leur  pays  et,  s'ils  convoitaient  tous  la  souveraineté  absolue 
des  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  la  Baltique  et  la 
Mer  Noire,  ils  n'avaient  pas  assez  d'esprit  de  suite  pour  donner 
un  corps  à  leur  rêve  et  pour  s'unir  devant  un  péril  national. 
Les  princes  mongols  qui  établirent  leur  suzeraineté  sur  la 
terre  russe  et  qui  s'en  allèrent  régner  dans  leur  capitale  de 
Serai,  sur  la  Volga,  n'étaient  pas  hommes  à  tolérer  qu'une 
pareille  anarchie  s'éternisât  dans  un  pays  soumis  à  leur 
autorité;  s'ils  entendaient  laisser  aux  Slaves  la  plus  grande 
indépendance,  et  une  autonomie  complète,  à  la  seule  condition 
de  leur  payer  tribut  et  de  leur  fournir  un  contingent  de 
guerre,  sans  se  mêler  de  leurs  affaires,  ils  ne  voulaient  pas  avoir 
à  traiter  simultanément  avec  une  dizaine  de  chefs  de  bandes, 
plus  ou  moins  reconnus  de  leurs  sujets,  mais  seulement  avec  un 
prince  russe,  qu'il  fût  kniaz  de  Wladimir,  de  Kief  ou  de  Sous- 
dalie,  cela  leur  importait  peu,  qui  représentât  toute  la  Russie 
et  auquel  ils  transmettraient  les  yarlighs  que  le  khaghan  de 
Mongolie  voudrait  bien  leur  adresser.  L'esprit  bureaucratique 
des  Chinois  qui  dirigeaient  l'administration  mongole,  ou  aux 
règles  desquels  se  conformaient  les  bashkaks,  ne  pouvait  con- 
cevoir une  autre  forme  de  gouvernement  d'un  pays  vassal 
qui  conservait  son  autonomie  intérieure,  et  les  généraux  de 
Hatou,  plies  à  une  discipline  de  fer  et  à  une  hiérarchie  im- 
pitoyable, ne  pouvaient  concevoir  une  telle  fragmentation 
de  l'autorité. 

C'est    ainsi    que    Batou    et    ses    successeurs    favorisèrent  la 
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création  d'un  état  slave,  qui  devait  être  en  quelque  sorte  le 
suzerain  des  autres  principautés,  représenter  la  Russie  aux 
yeux  du  khaghan  mongol  et  qu'ils  lui  imposèrent  leur  système 
d'administration  civile  et  d'organisation  militaire.  ^)  Cette 
politique  des  princes  de  Voulons  de  Tchoutchi  devait  d'ailleurs 
tourner  à  leur  désavantage  et  causer  leur  ruine,  le  jour  où 
cet  état  embryonnaire  devint  le  puissant  tsarat  de  Moscou, 
mais  elle  était  la  seule  qui  s'accordât  avec  la  mentalité  des 
souverains  mongols. 

La  principauté  de  Kief,  dont  le  souverain,  Yaroslav,  avait 
été  le  maître  de  toute  la  Russie,  avait  perdu  son  hégémo- 
nie en  1169,  quand  Mstislaf,  fils  d'André  Bogolioubowski, 
prince  de  Sousdalie,  s'était  emparé  de  la  capitale  de  saint 
Wladimir,  et  le  centre  de  la  Russie  s'était  déplacé  du  sud- 
ouest,  du  bassin  du  Dniepr,  au  nord,  dans  le  bassin  de 
la  Volga.  • 

Bien  qu'André  Bogolioubowski  fût  en  avance  d'au  moins 
quatre  siècles  sur  les  princes  qui  allaient  lui  succéder,  bien  qu'il 
soit  le  véritable  précurseur  des  grands  princes  et  des  tsars  de 
Moscou  et,  qu'en  sa  personne,  la  suzeraineté  morale  de  la  Russie 
ait  passé  à  la  Sousdalie,  il  est  évident  que  la  grande  princi- 
pauté ne  pouvait  devenir,  au  Xlle  siècle,  le  centre  politique 
autour  duquel  se  rassembleraient  les  fragments  de  la  terre 
slave.  André  fut  à  peine  monté  sur  le  trône  dans  sa  capitale  de 
Wladimir  qu'il  voulut  instituer  le  régime  autocratique  et 
imposer  sa  volonté  à  des  princes  qui  n'étaient  même  pas 
ses  vassaux.   C'était  là  un  projet  irréalisable  au  XlJe  siècle, 

^)  A  l'époque  d'Ivan  IV,  à  la  fin  du  XVIe  siècle,  l'armée  russe,  comme  les 
armées  mongoles,  se  composait  presque  exclusivement  de  cavalerie  :  elle  était 
divisée,  exactement  comme  les  armées  de  Tchinkkiz,  en  corps  de  loooo, 
1000,  100  et  10  hommes,  commandés  par  des  généraux  de  10  000,  des  milliaires, 
centeniers  et  dizainiers;  comme  les  armées  mongoles,  les  armées  russes  se 
composaient  de  la  grosse  bataille,  le  Jy5  de  Rashid,  de  l'aile  gauche  et  de 
l'aile  droite  qui  étaient  commandées  par  des  généraux  de  rang  inégal,  comme 
chez  les  Mongols  et  les  Chinois,  de  l'avant-garde  et  de  l'arrière-garde. 
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avant  Toccupation  mongole  qui  habitua  les  Russes  au  concept 
(le  l'unité  du  pouvoir  royal,  dans  une  société  imbue  des 
traditions  varègues,  et  dans  laquelle  le  prince  ne  régnait  que 
par  le  libre  consentement  de  sa  droujina,  et  non  par  droit  divin. 

Les  armées  d'André,  commandées  par  Mstislaf  Andréevitch, 
le  vainqueur  de  Kief,  secondé  par  les  princes  de  Smolensk,  Ria- 
zan,  Mourom  et  Polotsk,  qui  suivaient  à  contre-cœur  les  troupes 
de  l'autocrate  de  Sousdal,  échouèrent  lamentablement  devant 
Novgorod,  dont  les  citoyens  ne  combattaient  pas  seulement 
pour  l'honneur  de  leur  kniaz,  comme  les  Kiéviens,  mais  pour 
défendre  les  institutions  et  la  liberté  de  la  République. 

Les  princes  de  Smolensk,  Rourik,  David  et  Mstislav  Je 
Brave,  l'homonyme  du  Téméraire  qui  devait  trouver  une  mort 
glorieuse  sur  les  bords  de  la  Kalka,  en  défendant  sa  patrie 
contre  les  généraux  mongols,  profitèrent  de  ce  grave  échec 
d'André  de  Sousdal  pour  se  soustraire  à  son  despotisme  et 
pour  s'emparer  de  Kief.  Ce  fut  en  vain  que  l'autocrate  essaya 
de  reconquérir  la  „Mère  des  villes  russes"  et  Mstislaf  battit 
honteusement  ses  armées  en  1 173;  l'année  suivante,  André 
mourait,  assassiné  par  ses  boyards  à  dix  verstes  de  Wladimir, 
dans  sa  résidence  de  Bogolioubovo. 

Cette  tentative  de  gouvernement  de  droit  divin  était  telle- 
ment prématurée  que  les  assassins  du  grand  prince  ne  furent 
même  pas  inquiétés,  tant  sa  mort  délivrait  la  Russie  nais- 
sante de  la  terreur  du  despotisme  et  il  fallut  attendre  trois 
siècles  pour,  qu'après  des  malheurs  inouïs,  les  grands  princes 
de  Moscou  pussent  réaliser  ses  projets.  .Les  mésaventures 
politiques  d'André  et  les  événements  qui  suivirent  sa  mort 
montrent  que,  pas  plus  que  Kief,  la  Sousdalie  ne  pouvait 
devenir  le  centre  de  rassemblement  de  la  Russie;  la  destinée 
voulait  que  ce  rôle  échût  à  un  état  nouveau  qui  se  forma 
lentement  autour  d'une  bourgade  de  bois  fondée  en  1 147, 
au  milieu  des  épaisses  forêts  de  pins  qui  couvraient  alors  les 
rives  de  la  Moskova. 
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Les  souverains  de  la  grande  principauté  de  Moscou,  étouffée 
à  ses  origines  entre  les  principautés  de  Tver,  de  Sousdal  et 
de  Riazan  qui  l'enserraient  de  toutes  parts,  se  condamnèrent 
à  toutes  les  bassesses  pour  s'assurer  les  bonnes  grâces  des 
khans  de  la  Horde,  en  attendant  patiemment  l'heure  de  les 
chasser  de  Russie,  et  ils  se  firent  à  l'occasion  les  policiers 
des  princes  mongols  auxquels  ils  arrachèrent  la  terre  slave 
morceau  par  morceau,  comme  Vasili  Dmitriévitch  qui,  en  1392, 
acheta  à  Tokhtamish  un  yarligh  qui  lui  conférait  la  souve- 
raineté   de    Mourom,    de  Nijni-Novgorod  et  de  la  Sousdalie. 

Si  la  politique  des  grands  princes  de  Moscou  fut  tortueuse 
et  perfide,  vile  avec  la  Horde  ').  qui  eût  anéanti  en  quelques 

')  A  partir  de  la  conquête  mongole,  la  Horde  devint  un  encan  oh.\ç%  yarlighs 
qui  conféraient  la  souveraineté  des  principautés  de  Sousdalie  ou  de  Novgorod 
se  vendaient  au  plus  offrant  ;  les  princes  russes  ne  régnèrent  plus  que  par  le 
bon  plaisir  des  descendants  du  Saïn-Noyan,  et  les  souverains  mongols  s'arro- 
gèrent le  droit  de  faire  et  de  défaire  les  grands  princes  autour  desquels 
allaient  se  rassembler,  pendant  toute  la  durée  de  la  Tatarshtschina,  les  fragments 
disséminés  de  la  terre  russe.  Le  maître  était  impitoyable,  et  il  fallait  qu'au  moindre 
signe  ils  courussent  à  la  Horde,  les  mains  pleines  d'or,  pour  battre  du  front 
devant  le  khan,  vêtu,  sur  son  trône  doré,  de  soie  luisante  de  graisse  et  de 
fourrures  crasseuses. 

Yaroslav  (1238),  rentré  en  Sousdalie  après  la  mort  de  Georges  H,  tué  à  la 
Site,  alla  à  Serai  pour  recevoir  l'investiture  des  mains  de  Batouj  respectueux 
jusqu'au  fétichisme  du  yasak  de  Tchinkkiz,  le  Saïn-Noyan  n'osa  envoyer  le 
prince  russe  en  possession  de  son  héritage;  Yaroslav  dut  aller  à  la  cour  d'Ougédeï 
qui  campait  dans  les  environs  de  Kara-kouroum  5  il  mourut  d'épuisement  et  de 
misère  dans  la  steppe  (1247);  saint  Alexandre  Newski,  le  vainqueur  des  Suédois, 
qui  avait  écrasé  les  Porte-Glaives  (1242),  dut  aller  demander  son  investiture  à 
Kouyouk  qui,  pour  le  récompenser  de  sa  valeur,  lui  donna  le  titre  de  grand 
prince  de  Novgorod  et  de  Kief.  En  1262,  les  habitants  de  Wladimir,  Sousdal 
et  Rostof  refusèrent  de  payer  l'impôt  aux  bashkaks  mongols;  Alexandre  courut 
à  Serai,  les  mains  pleines  de  cadeaux  pour  le  khan  et  ses  épouses,  tandis  que 
son  fils,  Dmitri  Alexandrowitch,  enlevait  Dorpat  aux  Porte-Glaives;  il  eut  la 
chance  d'êtie  précédé  à  la  Horde  par  sa  réputation  de  guerrier  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  Bérékè,  l'allié  de  Béïbars,  fit  l'éloge  de  sa  vaillance  et  le  4etint 
plus  d'une  année  à  sa  cour;  le  grand  prince  mourut  en  route,  épuisé  par  toute 


jours  leur  souveraineté  naissante,  cauteleuse  avec  leurs  voisins 
qu'ils  ne  songeaient  qu'à  dépouiller,  s'ils  manquèrent  com- 
plètement de  l'esprit  chevaleresque  qui  avait  animé  leurs 
devanciers,  la  faute  en  fut  moins  à  leur  caractère  qu'aux 
terribles  circonstances  politiques  au  milieu  desquelles  ils  vé- 
curent, mais  il  n'y  a  pas  à  douter  que  ces  princes,  qui  réus- 
sirent là  où  les  souverains  de  Kief  et  de  la  Sousdalie  avaient 
échoué,  qui  parvinrent  à  fonder  l'autocratie  et  l'état  russe, 
n'auraient  pu  le  faire  sans  l'aide  matérielle  et  morale  que  leur 
apportèrent,  sans    s'en    douter,    les   princes  mongols  descen- 

une  vie  de  luttes  et  d'humiliations,  comme  Yaroslav.  Les  grands  princes  russes 
s'habituèrent  très  vite  à  ce  régime  de  honte,  d'autant  plus  qu'ils  étaient 
traites  par  le  souverain  de  la  Horde  comme  des  princes  impériaux  des  lignes 
collatérales.  En  1276,  Boris  de  Rostof,  Glèbe  de  Biélozersk,  Féodor  de  Yaroslavl, 
André  de  Gorodetz  suivirent  le  khan  Monkké-Témour  dans  son  expédition 
dans  le  Caucase  et  saccagèrent  Dédiakof,  la  capitale  des  Asses;  le  prince 
mongol  loua  fort  leur  valeur  et  leur  fit  compter  exactement  leur  part  de  butin. 
En  1281,  André  Alexandrowitch,  fils  d'Alexandre  Newski,  disputa  le  trône 
à  son  frère  Dmitri;  il  fit  destituer  Dmitri  après  avoir  saccagé,  à  la  tête  d'une 
armée  mongole,  les  provinces  de  Wladimir,  Sousdal,  Mourom,  Moscou  et 
Péréyaslav.  En  1304,  le  khan  Tokhtogha  reconnut  comme  prince  de  Moscou, 
Michel  de  Tver,  cousin  d'André  Alexandrowitch,  héritier  légitime,  contre 
Georges  Danilowitch.  A  la  mort  de  Tokhtogha,  Georges  s'insinua  dans  la 
faveur  d'Uzbek  qui  lui  donna  sa  sœur  Kontchaka  en  mariage,  avec  une  armée 
mongole  pour  saccager  le  pays  de  Tver;  Michel  de  Tver,  le  premier  prince 
russe  qui  ait  osé  résister  au  khan,  le  précurseur  de  Dmitri  Donskoï,  battit 
l'armée  d'Uzbek  et  fit  prisonniers  Georges  et  Kontchaka;  Kontchaka  étant 
venue  à  mourir  inopinément,  Georges  accusa  Michel  de  l'avoir  empoisonnée 
et,  à  force  de  sollicitations,  il  persuada  Uzbek  de  la  réalité  de  cette  accusation  ; 
Michel  fut  arrêté  et  traîné,  charge  de  chaînes  à  la  suite  de  l'armée  mongole 
qui  s'en  était  allée  faire  une  expédition  dans  le  Caucase.  Il  fut  mis  à  la  can- 
gue  dans  un  village  de  ce  pays  et  Georges  arracha  à  Uzbek  son  arrêt  de  mort. 
ICn  1325,  Georges  fut  destitué  et  son  trône  donné  à  Dmitri  M ikhaïlowitch,  fils 
de  Michel:  il  courut  immédiatement  à  la  Horde  et  se  trouva  face  à  face 
avec  Dmitri  qui  le  tua  d'un  coup  de  sabre,  mais  qui  paya  de  sa  vie  l'audace 
d'avoir  assassiné  un  grand  prince  dans  le  palais  du  khan;  Alexis  Dmitriéwitch 
accepta  sans  aucun  scrupule  la  grande  principauté  des  mains  d'Uzbek,  qui  avait 
fait  tuer  son  père  et  son  grand-père. 
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dants  de  Tchoutchi.  Ce  fut  la  domination  de  la  Horde  qui 
habitua  les  Slaves  indisciplinés  de  Smolensk,  de  Novgorod, 
de  Kief,  à  la  conception  d'un  souverain  unique/  dépositaire 
du  pouvoir  absolu  et  maître  de  toute  la  terre  russe;  ce  fut 
la  domination  des  Mongols  qui,  en  créant  en  Russie  un  centre 
de  groupement,  empêcha  que  tout  le  nord-ouest  ne  fût  con- 
quis par  les  Porte-Glaives  et  par  les  chevaliers  teutoniques  qui, 
au  XlIIe  siècle,  s'emparèrent  des  provinces  baltiques  et  que 
tout  l'ouest  ne  tombât  aux  mains  des  Lithuaniens,  plus  re- 
doutables encore  que  les  Prussiens,  qui,  avec  Gédimine  et 
Olgerd,  enlevèrent  aux  Russes,  au  XlVe  siècle,  Grodno,  Pinsk, 
Brest,  Polotsk,  la  Volhynie  et  Kief,  Vitepsk,  Mohilef,  Nov- 
gorod-Siéversk,  Kaménetz  et  la  Podolie,  et  qui,  avec  Vitoft '), 
leur    arrachèrent    Smolensk,    réduisant   la    Russie    aux    deux 

^)  Dmitri  Donskoï  n'avait  pas  hésité  à  prendi'e  les  armes  contre  son  suzerain, 
le  khan  de  la  Horde,  et  l'avait  complètement  défait  dans  la  plaine  de 
Koulikovo  (1380);  c'en  était  fait  de  la  terreur  mongole  si  un  autre  fléau  de 
Dieu  n'était  apparu  à  l'horizon  sanglant  de  la  Russie  :  Tokhtamish,  lieutenant 
de  Témour,  envahit  la  Horde,  tua  Mamaï  et  somma  Dmitri  de  venir  recon- 
naître la  suzeraineté  du  souverain  du  Tchaghataï.  Le  grand  prtnce,  au  lende- 
main de  la  victoire  qui  venait  de  montrer  que  la  terreur  mongole  n'était  pas 
une  fatalité  éternelle,  refusa  d'aller  faire  le  djouk  devant  le  fondateur  du  se- 
cond empire  tartare:  Tokhtamish  marcha  droit  sur  Moscou  dont  il  s'empara 
par  une  ruse  indigne,  et  qu'il  incendia;  puis  il  ravagea  Wladimir,  Mojaïsk  et 
les  villes  de  Sousdalie.  Il  est  certain  que,  sans  l'apparition  inopinée  de  Témour, 
la  Tatarshtchina  prenait  fin  le  soir  de  la  bataille  de  Koulikovo,  mais  la  grande 
principauté  de  Moscou  serait  infailliblement  devenue  la  proie  des  Lithuaniens. 
En  1399,  Vitoft  organisa  contre  le  joug  tartare  la  grande  croisade  de  la 
Vorskla,  à  laquelle  le  grand  prince  de  Moscou  ne  prit  aucune  part,  mais  dont, 
suivant  l'heureuse  habitude,  constante  et  traditionnelle  des  souverains  russes 
de  cette  époque,  il  récolta  tous  les  bénéfices.  Mais,  à  ses  projets  de  croisade 
contre  l'ennemi  héréditaire  de  la  race  slave,  le  terrible  Vitoft,  allié  des  Polo- 
nais, rattachait  tout  naturellement  la  conquête  de  Moscou  et  de  la  Sousdalie. 
L'artillerie  lithuanienne  ne  put  arrêter  l'élan  de  la  cavalerie  mongole  et  Vitoft, 
vaincu,  s'enfuit  au  delà  de  Kief,  abandonnant  ses  projets  d'annexion  de  la 
grande  principauté  de  Moscou,  qui  put  ainsi,  délivrée  de  ce  redoutable  ad- 
versaire, continuer  son  rôle  historique. 
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principautés  de  Moscou  et  de  Riazan.  Et  rien  n'eût  empêché 
le  prince  lithuanien  d'arriver  à  Moscou,  comme  les  Polonais 
en  1612,  s'il  n'eût  été  complètement  battu  par  les  armées 
de  Témour,  dans  les  environs  de  Poltava,  presque  sur  le  même 
champ  de  bataille  où  se  rencontrèrent,  à  l'aube  du  XVIIIe 
siècle,  le  premier  empereur  de  Russie  et  le  dernier  Varègue. 

Quand,  sur  les  bords  de  l'Oka,  où  il  n'osa  même  pas  se 
servir  des  canons  de  bronze  que  lui  avait  fondus  le  bolonais 
Aristote  Fioraventi,  ')  Ivan  III,  le  Rassembleur  de  la  terre 
russe,  vit  fuir,  au  galop  de  son  coursier,  le  khan  Ahmed,  les 
deux  empires  de  la  Horde  d'Or  avaient  rempli  leur  rôle  his- 
torique pour  la  Russie,  dont  ils  avaient  favorisé  le  groupement 
autour  de  Moscou,  de  même  que  la  dynastie  fondée  en  Chine 
par  Koubilaï  a  rendu,  pour  déjà  plus  de  six  siècles,  l'unité 
au  Céleste  Empire. 

En  somme,  ces  nomades  qui,  sous  leurs  tentes  de  feutre 
noir,  n'avaient  aucune  notion  de  ce  que  peut  être  un 
gouvernement,  qui  vivaient  d'une  vie  misérable,  loin  des 
sciences  et  loin  des  arts,  ayant  pour  toute  religion  l'ado- 
ration du  Ciel  bleu,  le  culte  de  la  Terre  noire  et  des  génies 
qui  président  aux  quatre  directions  de  l'espace  ou,  les  plus 
favorisés,  le  Christianisme  sommaire  des  prêtres  nestoriens, 
ces  nomades  ont  fait  d'une  façon  définitive,  l'unité  des  deux 
plus  vastes  empires  du  monde,  la  Chine  et  la  Russie,  et 
rendu  à  la  Perse  une  autonomie  qu'elle  avait  perdue  depuis 
le  jour  où  le  dernier  Sassanide  s'était  réfugié  à  la  cour  de 
Hsi-an-fou.  Singulière  destinée  que  celle  de  cette  nation,  au- 
jourd'hui disparue  de  l'histoire,  dont  les  descendants,  rentrés 
dans  la  steppe  infertile  où  leurs  ancêtres  avaient  rêvé  la 
conquête  du  monde,  sont  aujourd'hui  les  esclaves  du  Tsar  blanc 
et  du  Fils  du  Ciel,  dont  les  lointains  prédécesseurs  fuyaient 
au   XII le  siècle  devant  les  armées  de  Tchinkkiz  et  de  Koubilaï. 

')  (i.  Tiraboschi.  Siotia  dclla  Ictteratura  italiana^  Milan,  1833,  vol.  III, 
page  291. 


La  conquête  de  la  Chine  par  les  Mongols  de  Koubilaï 
est  l'avant-dernier  épisode  de  la  lutte  plusieurs  fois  millénaire 
que  le  Céleste  Empire  soutenait,  depuis  les  heures  les  plus 
lointaines  de  son  histoire,  contre  les  peuplades  altaïques  et 
qui,  durant  de  longs  siècles,  avait  été  le  pire  souci  des  Fils 
du  Ciel.  Le  dernier  est  la  conquête  de  la  Chine  par  les 
Tartares  Mandchous  qui  se  sont  emparés  du  trône  des  Ming. 

Les  Mongols  sont  l'une  des  plus  jeunes  et  des  dernières 
venues  de  ces  peuplades  aux  noms  divers  que  l'on  ne  connaît 
guère  que  sous  la  forme  de  leur  transcription  chinoise,  Hioung- 
nou*).  Sien-pi^),  Jouan-jouan  ^),  Tou-kioué^),  Yué-tchi'^),  Yé- 
tha  ^),  To-pa  '),  Niu-tché  ®),  qui  erraient  depuis  les  origines  de 
l'histoire  dans  l'immensité  de  la  Sibérie,  et  qui  sont  vraisem- 
blablement les  tribus  guerrières  du  nord  auxquelles  le  Eul- 
ya,  l'un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Chine,  donne  le 
nom  de  Koung-toimg.  On  ne  saurait  rien  de  ces  clans  al- 
taïques dont  l'objectif  unique  était  la  conquête  du  Céleste  Em- 
pire, leurs  noms  eux-mêmes  seraient  complètement  inconnus, 
si  les  historiens  chinois  n'avaient  mentionné  dans  leurs  livres, 
d'une  façon  souvent  trop  sommaire,  quelques  épisodes  des 
luttes  que  les  Fils  du  Ciel  durent  soutenir  pour  repousser 
les  chefs  turks  qui  venaient  faire  des  incursions  sur  le  terri- 
toire de  l'empire.  Aucune  de  ces  peuplades,  dont  quelques- 
unes  furent  très  puissantes  et  contre  lesquelles  Thsin-shi 
Hoang-ti  éleva  la  Grande  Muraille  dans  l'espérance  de  mettre 
la  Chine  à  l'abri  de  leurs  invasions,  n'a  laissé  de  monuments 

ij  Ovvvot.  *  2)   -ik-*._AAw  ')  peut-être  les  ancêtres  des  ^c>-.y?»-. 

*)  ^iljJ.  *)  ou  plutôt  Gé-tchi,  les  Tstch. 

<>)  ou  Yé-tha-i-li-to,  les  'E<pôochiToi. 

')  qui  ont  donné  leur  nom  au  Tibet,    Tobbat  chez  les  Arabes. 

^)  ic^y^  dans  Rashid. 
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de  son  histoire  et  ce  ne  sont  pas  les  quelques  renseignements, 
souvent  vagues  et  incohérents  donnés  par  Ma  Touan-lin  dans 
son  encyclopédie  ou  par  Rashid  dans  ses  notices  sur  les  tribus 
turkes,  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  tant  soit  peu 
nette  de  l'histoire  ancienne  de  ces  clans  altaïques.  On  sait 
néanmoins,  par  Rashid  ed-Din,  qu'ils  se  considéraient  tous 
comme  appartenant  à  une  même  race,  la  race  turke,  et  cette 
opinion,  qui  a  paru  exagérée  à  Abel  Rémusat,  est  en  somme 
confirmée  par  l'étroite  parenté  des. langues  qui  furent  parlées 
dans  la  Sibérie  et  qui,  avec  les  dialectes  turks,  le  finnois, 
le  mongol  et  le  mandchou,  dérivent  très  probablement  d'une 
même  souche. 

Le  nom  des  Mongols  n'apparaît  dans  l'histoire  du  monde 
qu'à  une  époque  très  basse,  sous  le  règne  des  Thang,  d'après 
le  Thou7ig-kian-kang-moii,  alors  que  le  rôle  historique  des 
tribus  de  l'antiquité  turke  était  bien  fini  et  que  leurs  noms, 
qui  avaient  fait  trembler  les  empereurs  chinois  dans  leurs 
palais  de  Hsien-yang  et  de  Hsi-an-fou,  étaient  tombés  dans 
l'oubli  le  plus  profond  ;  la  mémoire  de  ce^s  peuplades  turkes 
paraît  avoir  été  très  courte,  car  on  ne  trouve  pas  dans 
Rashid  ed-Din,  dont  la  chronique  représente  très  exactement 
la  tradition  mongole  du  Xlle  et  du  XlIIe  siècles  \  le  nom 
de  ces  clans  de  l'antiquité  altaïque,  ni  même  celui  des  Hioung- 
nou,  les  Olvvoi,  qui,  avec  leur  tan-jou  Mé-thé,  faillirent,  au 
second  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  s'emparer  de  la  Chine, 

*)  Ou  pour  être  plus  exact,  l'abrégé  persan  d'une  histoire,  en  mongol, 
des  tribus  mongoles,  TAltan  Debter,  \.Y4-5k^-i^     h-A^JU»^  ou  Livre  d'Or.  Il 

est  à  présumer,  d'après  ce  que  Ton  connaît  du  contenu  de  ce  livre  par  Rashid, 
qu'il  présentait  les  plus  grandes  ressemblances  de  rédaction  avec  l'original  mongol 
^"  TC  sB  ^^^  9C  ^"^  ^^^  "°^  histoire  anecdotique  de  Tchinkkiz  et  de 
ses  ancêtres,  ou  avec  l'Altan-Toptchi  qui  a  été  publié  à  St.  Pétersbourg.  On 
ne  trouve  dans  ces  livres,  pas  plus  que  dans  V Histoire  des  Mongols  de  Sanang 
Selchcn,  aucune  notice  sur  les  tribus  anciennes,  l'histoire  des  Mongols  com- 
mence avec  Along-Goa  ou  Bourté-Tchino,  et  c'est  tout. 
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qui,  avec  le  khaghan  Touloun,  régnèrent  au  Ve  siècle  sur 
un  empire  qui  s'étendait  de  la  mer  d'Okhotsk  à  l'Oural. 
C'est  tout  au  plus  si  l'on  retrouve,  confondus  dans  un  seul 
personnage  mythique,  Oughouz,  l'ancêtre  de  la  race  turke, 
les  deux  khaghans  Touloun  et  Attila.  Dans  son  histoire  des 
tribus,  avec  laquelle  commence  la  Djami  el-tévarikh,  Rashid  ed- 
Din  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  ce  thème  qu'il  n'y  a  pas  eu 
coexistance,  en  Sibérie,  d'une  race  turke  et  d'une  race  mongole, 
et  qu'il  n'a  jamais  existé  qu'une  seule  race,  la  race  turke,  dont 
toutes  les  tribus  mongoles  et  sibériennes,  les  Tchélair,  les 
Tatar,  les  Kirghizes,  les  Kounghourat,  les  Aroulad,  ne  sont,  en 
somme,  que  des  clans,  et  que  le  nom  de  Monkghol  kjlH  Suû-o. 

est  d'invention  très  moderne:  «Les  peuples  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  Mongols,  dit-il  dans  son  histoire  des  tribus  ^), 
n'étaient  point  nommés  ainsi  dans  l'antiquité,  car  ce  terme 
a  été  inventé  après  leur  époque. .  . .  Les  peuples  turks  que 
l'on    appelle    aujourd'hui    Mongols   ne  portaient  pas  ce  nom 

s- 

dans  l'antiquité.  Aujourd'hui  même,  la  nation  mongole  *ujtw 
J^ixi  n'est  qu'un  des  peuples  turks  Sf\  ^^\\  c'est  à  cause 
de  la  gloire  et  de  la  puissance  que  les  Mongols  ont  acquises 
que  toutes  les  autres  tribus  turkes  ont  reçu  le  nom  de 
Mongols.  C'était  la  même  raison  qui  avait  fait  donner  aupa- 
ravant à  ces  mêmes  tribus  turkes  le  nom  de  Tatars  ^)  ; 
les  Tatars  eux-mêmes  étaient  l'une  des  plus  célèbres  tribus 
turkes  ...  ;  les  enfants  qui  viennent  au  monde  à  notre  époque, 
ajoute  le  vizir  de  Ghazan,  se  figurent  que  toutes  les  tribus 
turkes  étaient  appelées  dès  l'antiquité  du  nom  de  Mongols, 
mais  il  n'en  est  rien,  car,  dans  les  temps  anciens,  les  Mongols 
n'étaient  qu'une  simple  section  des  peuples  turks  nomades». 
Si  l'on  en  croit  Rashid  ed-Din,  qui  est  en  cela  d'accord 
avec  les  historiens  du  Céleste  Empire,  la  tribu  turke  qui 
devait,    dans    la   suite,    devenir  la  nation  mongole  était  loin 

Op.  85p.  41.  '     2;  p.  62. 
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d'ctrc  l'une  des  plus  puissantes  du  monde  sibérien,  et,  deux 
mille  ans  avant  son  époque,  soit  vers  700  avant  l'ère  chré- 
tienne, elle  fut  complètement  anéantie  par  une  coalition  des 
tribus  qui  étaient  ses  voisines,  si  bien  qu'il  n'en  resta  que 
deux  hommes,  Nikeuz  et  Kiyan.  Ces  deux  hommes  réussirent 
à  échapper  au  massacre  avec  leurs  femmes  et  ils  allèrent  se 
réfugier  dans  une  combe  entourée  de  montagnes,  l'Erkinè- 
ghoun,  d'où  leurs  descendants  sortirent  après  des  siècles. 

Que  cette  histoire  soit  vraie  ou  qu'elle  soit  une  simple 
fantaisie,  qu'elle  se  soit  passée  au  Vile  siècle  avant  notre 
ère  ou  à  l'époque  de  Touloun,  ce  sont  des  points  qui  n'ont 
aucune  importance,  puisqu'on  ne  pourra  jamais  vérifier  le 
récit  de  Rashid  ed-Din  par  celui  des  auteurs  chinois,  mais 
ce  qu'il  en  faut  retenir,  c'est  que  les  Mongols  avaient  la 
notion  précise  que  leur  tribu  avait  été,  dans  l'antiquité, 
noyée  dans  le  flot  humain  qui,  aux  époques  de  pléthore, 
venait  déferler  sur  l'empire  chinois  et  sur  l'Europe.  En 
somme,  Tchinkkiz-khaghan,  poussé  par  cette  même  force 
invincible  qui  avait  animé  les  tribus  turkes  des  siècles 
passés,  ne  fut  que  le  continuateur  des  Mé-thé  et  des  Touloun 
qui  avaient  rcvé  la  domination  universelle  pour  la  race  jaune, 
et  il  refit,  dans  le  nord  de  l'Asie,  l'immense  empire  des  Huns 
qui  s'étendait  du  Pacifique  aux  plaines  de  l'Europe. 

Ainsi,  la  Chine  finit  par  succomber  dans  cette  lutte  sans 
trêve  dont  les  péripéties  sanglantes  avaient  provoqué  dans 
l'Asie  du  nord  des  mouvements  de  tribus  sans  fin  et,  peut- 
être,  aux  temps  anté-historiques,  les  migrations  des  peu- 
ples aryens  et  des  tribus  finnoises. 

Si  l'histoire  des  luttes  que  les  tribus  turkes  soutinrent 
contre  le  Céleste  Empire  est  connue,  d'une  façon  d'ailleurs 
très  fragmentaire,  par  les  chroniqueurs  chinois  q)^i  en  furent 
les  témoins,  les  rapports  de  la  Perse  et  du  monde  altaïque 
sont  beaucoup  plus  obscurs,  par  suite  du  manque  absolu 
de  documents  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Iran. 
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L'empire  iranien  et  les  clans  turks,  les  mêmes  qui  luttaient 
désespérément  et  de  toutes  leurs  forces  contre  l'empire  chi- 
nois, se  trouvèrent  engagés  dans  un  interminable  conflit  depuis 
les  époques  les  plus  lointaines  de  l'histoire,  et  la  conquête 
de  la  Perse  par  les  armées  de  Tchinkkiz,  sa  prise  de  pos- 
session par  les  princes  de  Voulons  de  Toulouï,  furent  le  der- 
nier épisode  de  cette  guerre  qui  s'était  continuée,  indé- 
finie, pendant  des  siècles. 

Le  souvenir  de  cette  lutte  qui  mit  aux  prises  les  Iraniens 
et  les  tan-jou  des  clans  altaïques,  dont  le  moindre  enjeu  était 
la  possession  des  provinces  orientales  de  l'Iran,  convoitées 
par  les  tribus  turkes,  se  retrouve  à  plusieurs  reprises  dans 
l'Avesta  et  dans  le  Grand  Boundehesh  pehlvi  qui  n'est  que 
l'écho  de  textes  avestiques  aujourd'hui  perdus. 

Ce  sont  tout  d'abord,  au  commencement  du  troisième  mil- 
lénium,  presque  immédiatement  après  que  Thra'ëtaona  eut 
divisé  le  monde  entre  ses  trois  fils,  Sairima,  Toura  et  Airyu, 
les  invasions  de  l'Iran  par  Frafihrasyan,  V^X*^\1\  du  Shah- 
nameh,  descendant  de  Toura,  dont  l'histoire  remplit  la  moitié 
de  l'immense  poème  de  Firdousi.  Frafihrasyan  envahit  l'Iran 
par  six  fois,  refoulant  jusque  dans  les  montagnes  du  Taba- 
ristan  et  du  Mazendéran,  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  les 
Aryens  qui  durent  se  soumettre  à  ses  volontés  ^). 

D'après  la  tradition  avestique,  telle  qu'elle  est  représentée 
par  les  livres  pehlvis,  les  Iraniens,  à  l'une  des  heures  les  plus 
critiques  de  leur  histoire,  durent  appeler  les  tribus  turkes 
à  leur  aide  pour  se  débarrasser  d'un  terrible. ennemi  qui  leur 
venait   du   sud-ouest.    «Il  y  avait,  dit  le  Grand  Boundeheshy 

1)  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ceci  est  une  invraisemblance  due  à  la  fan- 
taisie ou  à  l'ignorance  d'un  auteur  parsi;  on  sait  en  effet,  par  Rashid  ed-Din 
et  par  son  continuateur,  que  les  princes  du  Tchaghataï,  qui  régnaient  dans  le 
pays  turk,  attaquaient  toujours  l'Iran  par  le  nord  du  Khorasan  et  par  le  Ma- 
zendéran dont  ils  avaient  envie  de  s'emparer,  et  cette  concordance  dans  un 
détail  aussi  précis,  montre  l'authenticité  absolue  du  récit  avestique  et  pehlvi. 
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un  autre  (démon)  nommé  Zaïnïgap,  qui  avait  du  venin  dans 
les  yeux;  il  était  venu  de  chez  les  Arabes  pour  régner  sur 
la  terre  d'Iran  ')  et  il  tuait  tout  homme  sur  lequel  il  faisait 
tomber  un  regard  de  son  mauvais  œil.  Les  Iraniens  suppliè- 
rent Frâsyap  de  venir  dans  leur  pays;  il  tua  ce  Zaïnigâp, 
et  régna  sur  la  terre  d'Iran  ;  il  enleva  un  grand  nombre 
d'hommes  de  la  terre  d'Iran  et  les  fit  demeurer  dans  le 
Turkestan^);    il    ruina    l'Iran    et   le   ravagea  jusqu'à  ce  que 

')  Comme  Ta  remarqué  J.  Darmesteter  {Zend-Avesta^  tome  II,  page  401, 
note  24),  ce  Zaïnigâp  était  de  la  race  de  l'usurpateur  Zohak,  roi  des  Arabes, 
d'après  le  Boiindehcsh  \  le  grand-père  de  Zohak  se  nommait  également  Zaïnigâp. 
Ceci  est  encore  conforme  à  la  réalité  historique,  les  Sémites  reprenant  très 
volontiers  le  nom  qui  a  été  porté  par  leur  aïeul. 

jy^^jjo.  r^y^t^i^  ^]j  ;e^5  ^^ç)  -^p^oor  ))o  -Hi)^  ■")^  <!?)i«w  n«)o  jA-" 

iHt  n^ex)  H-»*»  )  r©-»-*ooi  ?r;©^V'^  "«^  '  '^'r"  n«x^  \r^^»  f  Ç)^^ÇJ)^  )  ^)^ 
lyor^-*-"  Vro»»  •i^xy')  ^)k>)  -hxj  y;^^  i  ^j-»j-»»  »)»•;©"•»  ^  ■T^-'r  ^^  ^^civo)  )  ^)^ 
^  ^]^  3>,y3u.^  ^))^)i^  )Wo»o-'  1^  ^^^  vV  ne)  oo*»-^e)  ^^j^  ^))^^-f3  y  € 

Te-X5--^  [-HTO-'J  oo>»-»>Je)  '1^  cet»  [^n^c]  )r^tv  ^n  i?  n^oo  r^-»--  ^nw-è 
«?nw   J^-er^fO  -ckt^  j^-»)   ^ey^ro  '^K)»   ne)  )s?))^oo  J-^w^-"^  ^)   •*o-»)hX5"^ 

^^  ■^--t'oc-'  ^n^-J^  -xjey  i^*»vo^  j^wi  ■^^■'»  ne)  oo-»'-»^eJjf^  »  ^ni^i 
yi*,^   t.,  ^„^,   ^ç,„  i;.)^^^  oo>>-»Ae)  i^*>«5^  ^^-"ey  T  {o  ^^ff  i^ij^s»^ 

ifO  wO'-ï'j'J^  v-"?)'  •'^  îç  '?nYo    ni  ÇJ^-nra  ^  ^^-"o»  ^-ht  «?o)<?nw  ^^'J 

•*»^f  5©*'0'  -HXVj^  ir^-T  )  ))mJjj»  r^)à^  ^e))^-^  J-^ejJ^î  <ie  n^oi^  manuscrit, 
pages  272—274;  cf.  J.  Darmesteter,  Zend-Avesta^  .tome  II,  page  401.  Cette 
tradition  d'une  lointaine  conquête  de  l'Iran  par  les  Sémites  se  retrouve  dans 
la  littérature  arabe,  aussi  nette  que  dans  ce  passage  du  Boundehesh.  Yakout 
rapporte    dans    le    Modjcm    el-lwuldan    (tome    III,  page   133)  qu'el-Mofadjdja" 
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Rûstahm  partit  du  Sagastân  avec  une  armée,  il  fit  prisonnier 
le    roi    du  Shambarân    (du   pays   de    Shamir    -♦^j  et  délivra 

raconte  dans  son  histoire  du  Yémen  intitulée  i%  ...L*_j'^Î  ^  iAJLUÎ  \^\.JiS 
Qi4-0)  liJy^  ^^-i^^  les  faits  suivants:  Le  tobba  yéménite  Shamir  ibn  Ifrikis 
ibn  Abraha  se  mit  en  marche  avec  une  armée  de  500000  hommes  pour  aller 
attaquer  les  pays  orientaux;  il  envahit;  l'Irak,  et  le  roi  de  Perse,  Vishtasp 
\,^JuJlk^^  se  soumit  à  lui;  Shamir  continua  son  chemin  pour  aller  attaquer 
la  Chine,  mais  il  fut  arrêté  par  la  résistance  désespérée  que  lui  opposèrent 
les  habitants  de  Samarkand;  il  s'empara  de  la  ville  et  la  saccagea  entière- 
ment, puis  il  mourut  sur  la  route  de  la  Chine,  de  soif,  lui  et  toute  son  armée. 
Samarkand  resta  en  ruines  jusqu'à  ce  que  régnât  Tobba  el-Akran  ibn  Abi 
Malik  ibn  Nashir  Ya'^nam  qui  partit  en  guerre,  du  Yémen,  pour  aller  venger 
son  aïeul;  il  passa  par  la  Perse  dont  le  roi,  Bahman  fils  d'Isfendiar,  lui  paya  tribut. 
n  rebâtit  Samarkand,  envahit  la  Chine  qu'il  saccagea  et  s'en  revint,  après 
ces  exploits,  dans  le  Yémen. 

Le  récit  du  Boundehesh^  qui  dérive  du  texte  avestique,  et  celui  d'el-Mo- 
fadjdja^  sont  rigoureusement  indépendants,  et  le  fait  que  l'auteur  du  Kitab 
el-mounkidh  place  l'invasion  sémitique  beaucoup  trop  tard,  immédiatement 
avant  l'époque  achéménide,  n'a  pas  d'importance;  si  le  récit  de  ces  événe- 
ments a  été  altéré,  s'ils  ont  quelquefois  été  déplacés  par  des  chroniqueurs  qui 
ignoraient  complètement  l'histoire  ancienne  et  qui  i-apportaient  des  traditions 
sans  les  comprendre,  les  événements  eux-mêmes  n'en  sont  pas  moins  réels. 
En  fait,  la  véritable  invasion  sémitique  de  l'Iran  est  celle  de  Zohak  qui  s'empare 
de  la  Perse  et  qui  y  règne  durant  1000  ans;  il  est  évident  qu'il  faut  voir  dans 
Zohak  la  personnification  des  chefs  arabes  de  la  première  race  qui,  à  une 
époque  extrêmement  lointaine,  s'emparèrent  de  la  Perse,  comme  d'autres  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  vallée  du  Nil  {Le  culte  cT Aphrodiie-Anahita  chez  les 
Arabes  du  Paganisme  ^  Paris,  1902,  page  42).  C'est  d'ailleurs  là  l'opinion  de 
tous  les  historiens  musulmans:  Aboul-Kasem  el-Kashani  raconte  dans  sa  Zou- 
bdet  el-tévarikh^  d'après  Ibn  el-Athir  qui  puisait  lui-même  ses  renseignements 
dans  la  chronique  de  Tabari,  que  les  historiens  ne  s'accordent  pas  d'une  façon 
satisfaisante  sur  la  généalogie  de  Zohak  :  certains  Arabes  disent  qu'il  était  le  fils 
de  l'himyarite  '^Olvân,  frère  de  Sheddâd,  fils  de  *^Ad,  et  ils  rattachent  sa  généar 
logie  à  Aram,  fils  de  Sam  et  frère  d'Arphakhshad;  ces  gens  disent  que  ce  fut 
Sheddâd  qui  l'envoya  attaquer  Djemshid;  les  Iraniens  le  nomment  Bivérasp, 
fils  d'Arvandasf,  fils  de  Zaïnigâv,  fils  de  Nyâdsara,  fils  de  Tâz,  fils  de  Farvâl, 
frère  de  Hoshang,  fils  de  Farvâl,  parce  qu'ils  sont  d'avis  que  Tâz,  fils  de 
Farvâl,  est  le  père  des  Arabes  ou  Tâzîs. . .  .  Les  gens  du  Yémen,  de  la  race 
desquels   étaient  les  Tobbas,  disent  que  Zohak  était  un  de  leurs  compatriotes 
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de  leur  captivité  Kaï-Kâous  et  les  autres  Iraniens,  il  livra 
bataille  à  Frâsyâp  sur  les  bords  de  l'Oulaï  que  l'on   nomme 

et  qu'il  fut  le  premier  des  Pharaons»,  rois  d'Egypte;  quand  il  eut  tué 
Djenishid,  c^u'il  fut  monté  sur  le  trône  et  qu'il  se  fut  emparé  de  la  sou- 
veraineté    de     riran,     il     traita     les     peuples     avec     la     dernière     violence  : 

.  yic  ,Avo  3Î  s^  ^^^y"  v^j^^  v^ç**~?"  ^^  ^^^  o^^  3^  ^-A.^  .0 

^Vccsi^.t  ySiS  j»Lw  ^  ^J\  Ki  ^\  L^A^  3  o!c  oLv^  ^oU  c>^î  l3_^ 

^  «^^oLô  ^  31X0^  ^  ouvl  vAij^î  ^o  4-^^^^  3^  r^  (*^  ^ 
^  j'j  ^Lxioj  j.-c^  ^i'  J!.^  ^  dU^^  ^oiy  ^::^î  Jl^^  ^.^  j'j 
•  •  •  •  ^-^J  r  CH^  /'^  -5  V^;-^^  £V^  l5^.  o-'^lfjlj  ^*^  JÎ3/ 
^\   ♦    vi>-wjUio:)    ij)L^U3    ^V.^^    i-\i>3jj    ^^Uco:!    o^"*^*    ^    CT*^*    ^^   -5 

oUi    :1 c5    *JCw    3    îV^    c^--^-^-^    ^^ — ^    c>3^'  (man.  de  Berlin,  f.   lo  v.; 

copié  littéralement  par  Rashid  ed-Din  dans  la  Djattii  el-tévarikh^  man.  du 
British  Muséum,  Add.  7628,  f.  6  r.).  Les  Arabes  islamisés  ont  parfaitement 
conscience  que  Zohak  est  la  personnification  de  l'invasion  de  l'Iran  par  les 
Arabes  de  la  première  race,  les  iô.vc,  car  Masoudi  écrit  dans  le  Tcnbih  que  les 
Arabes  du  Vémen  affirment  qu'il  était  de  leur  pays  et  qu'il  appartenait  à  la 
tribu  de  Azd.  On  ne  saurait  être  plus  catégorique.  Beaucoup  de  personnes  ver- 
sées dans  l'histoire  des  nations  de  l'antiquité  croyaient,  d'après  Masoudi,  que 
Zohak  était  l'un  des  anciens  rois  des  Chaldéens  de  la  Nabatène,  c'est-à-dire  de  ceux 
dont  Eusèbe  dit,  citant  un  fragment  d'Alexandre  Polyhistor:  Tum  et  Chaldaeos 
reges  quadraginta  novem,  annosque  quadringentos  et  octo  supra  quinqua- 
ginta.  Postea  et  Arabes  novem  reges,  annosque  ducentos  quadraginta  quinque, 
{^Fragmenta  historicorum  graecortim^  éd.  Didot,  tome  II,  page  503),  ces  sou- 
verains étant  antérieurs  à  la  légendaire  Sémiramis.  Zohak  ne  peut  être,  comme 
on  l'a  prétendu,  la  personnification  des  Arabes  qui,  à  la  fin  du  11^  siècle  après 
notre  ère,  dominaient  dans  la  Mésopotamie  jusqu'à  Holwan,  pour  la  raison  que 
les  rois  kéanides  qui  lui  sont  postérieurs  seraient  contemporains  des  derniers 
Arsacides,  ce  qui  est  fou,  et,  si  l'on  admettait  cette  identification,  il  faudrait 
placer  Alexandre  après  l'ère  chrétienne,  ce  qui  est  plus  qu'absurde.  Zohak 
est  bien  la  personnification  des  Arabes,  mais  des  Arabes  Adites,  de  la  pré- 
histoire ;  les  chroniqueurs  musulmans,  tels  que  Masoudi,  ont  encore  conscience 
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(la  rivière  d')Isfâhân  et  il  l'écrasa  dans  cet  endroit;  puis  il  livra 
encore  beaucoup  d'autres  combats  à  Frâsyâp  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  refoulé  et  rejeté  dans  le  Turkestan,  et  l'empire  d'Iran 
retrouva  sa  prospérité  ;  une  autre  fois,  Frâsyâp  mena  une  armée 
(contre  le  pays  d'Iran),  Kaï-Syâvukhsh  marcha  pour  lui  livrer 
bataille;  par  la  faute  de  Sutâpak  (la  femme  de  Kaï-Kâous 
était  Sutâpak),  Syâvokhsh  ne  revint  pas  dans  l'empire  d'Iran  ; 
il  demanda  protection  à  Frâsyâp,  et,  ayant  reçu  la  parole 
de  Frâsyâp,  il  ne  revint  pas  auprès  de  Kaï-Kâous,  mais  il  s'en 
alla  de  son  plein  gré  dans  le  Turkestan  et  il  épousa  la  fille 
de  Frâsyâp;  il  eut  P9ur  fils  Kaï-Khôsrav ;  Syâvûkhsh  fut  as- 
sassiné dans  cette  terre  lointaine  et,  dans  ce  même  millénium, 
Kaï-Khôsrav  tua  Frâsyâp;  il  se  rendit  de  sa  pleine  volonté 
à  Kang-diz  et  donna  la  royauté  à  Lôhrâsp.  Quand  Vishtâsp- 
shah  eut  régné  durant  trente  ans,  la  durée  de  ce  millénium 
arriva  à  son  terme. 

Ensuite  le  quatrième  millénium  commença  :  dans  ce  millé- 
nium, Zartohasht  reçut  la  Loi  d'Aûhrmazd  et  la  révéla 
au  monde;  Vishtâsp-shah  la  reçut  et  la  répandit  (dans  ses 
états);  il  livra  à  Ardjâsp  des  combats  extraordinaires,  et 
Iran  et  AnTran  luttèrent  âprement». 

Du    fait   que    les  Zoroastriens  ont  attribué  à  un  seul  chef 

que  les  Adites  se  sont  emparés  de  la  Syrie,  de  l'Irak,  c'est-à-dire  de  la  Perse, 
et  de  l'Inde.  Ibn  Khaldoun  dit  en  parlant  de  Sheddâd,  le  SaAar/ç  des  Grecs  : 

lXJL^Ij  O^r-*— j|5  (•Lioî  O^L-J  (man.  arabe  1525,  f.  10  v.);  ce  souvenir 
de  la  domination  d'une  race  sémitique  sur  une  grande  partie  de  l'Asie  se  re- 
trouve chez  les  Grecs,  et  on  lit  dans  un  fragment  d'Alexandre  Polyhistor  : 
TlfSiToi  jtièv  yxfi,  ^AriTvpiot  héyovrxi  XTrotvoiv  rijv  'Atioiv  xetpu<rx<TÙxt,  ttAjJv  'IvJwV 
t5v  V7r}p  Vxyyviv  iTorx(jLOv  îSpvoizévcav  {Frag.  hisl.  graec.^  tome  III,  page  210). 
.  En  somme,  il  n'est  pas  plus  extraordinaire  de  voir  les  Arabes  antéhistoriques 
arriver  sur  les  marches  de  la  Chine  que  de  voir  les  généraux  du  khalife  abbasside 
battre,  en  709,  une  armée  chinoise  commandée  par  le  neveu  du  Fils  du  Ciel 
et  les  Célestes  écrasés  en  741  à  la  bataille  de  Talas  (ou  peut-être  Taraz  3'r^j 
ite  ^ë  filr  :   Tan-lo-sseu^  pour  Tarraz  ou  Tallas)  par  les  troupes  musulmanes. 
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turk  le  commandement  des  six  expéditions  qui,  au  cours  de 
ce  troisième  milicnium,  dévastèrent  la  terre  d'Iran,  il  ne 
s'en  suit  nullement  qu'il  faille  rejeter  cette  lointaine  tra- 
dition comme  un  récit  fabuleux:  il  faut  évidemment  regarder 
Frfisyâp,  dont  la  légende  est  presqu'entièrement  localisée 
autour  de  Samarkand,  comme  la  personnification  de  plusieurs 
tan-jou  des  Turks  qui,  à  plusieurs  reprises,  entrèrent  en  lutte 
avec  l'Iran,  comme  le  firent,  quelque  quarante  siècles  plus 
tard,  les  princes  de  Voulons  de  Tchaghataï  et  Témour  le 
boiteux,  pour  s'emparer  de  la  Perse  ou,  tout  au  moins,  de 
ses  provinces  orientales.  Le  nom  des  tribus  turkes  qui  étaient 
commandées  par  les  chefs  que  la  légende  iranienne  a  con- 
fondus dans  la  personne  du  touranien  Franhrasyan  ne  paraît 
pas  dans  l'Avesta;  ces  événements  se  sont  passés  à  une  date 
si  ancienne,  tant  de  siècles  avant  l'époque  à  laquelle  furent 
rédigés  les  livres  sacrés  de  l'Iran,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
que  leur  souvenir  se  soit  perdu  dans  ce  mystérieux  lointain. 
Mais,  en  revanche,  on  trouve  dans  l'Avesta  le  nom  d'autres 
peuplades  altaïques  qui,  à  des  époques  infiniment  plus  mo- 
dernes, sont  entrées  en  lutte  avec  l'empire  d'Iran.  Les  livres 
zends  parlent  des  Hyaonas,  les  Hioung-nou  des  Chinois  et 
les  O-jyvzi  des  Byzantins,  comme  d'ennemis  redoutables  dont 
le  roi  Arejat-aspa  '),  l'Ardjâsp  du  Boundehesh,  du  Yâtkâr-i 
Zarlràn  et  du  Shah-nameh,  engagea  une  lutte  terrible,  sur  les 
marches  de  l'Iran,  contre  Vishtâspa  et  Zairivairi,  à  Merv, 
suivant  le  Yâtkàr-i  Zàrirân.  Ces  peuplades,  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  celui  des  Chionitae  de  l'époque  sassanide, 
étaient  probablement  de  la  même  race  que  les  Massagètes, 
adorateurs  du  Soleil  \  contre  lesquels  le  grand  Cyrus  alla 
faire,  derrière  l'Araxe,  une  guerre  malheureuse  et  dont  la 
reine  Tc,ay/3;:  semble  bien  porter  le  nom  de  Témour  qui  est 
d'un  usage  si  fréquent  dans  l'onomastique  des  tribus  turkes 
et  mongoles.  Les  Iraniens  avaient  si  bien  conscience  que  ces 

')  Vasht  IX,  3"— 31-  2)  Hérodote,  Histoires^  I,  20l,  215. 


Hyaonas  étaient  des  tribus  turkes  que  le  mot  pehlvi  Hâoûn, 
qui  en  est  le  dérivé,  se  trouve,  dans  le  Boundehesh,  ap- 
pliqué aux  Turks  Ephthalites  qui,  aux  Ve  et  Vie  siècles, 
mirent  en  péril  le  trône  des  Khosroès  et  qui  sont,  sans  aucun 
doute,  les  Hounas  des  inscriptions  indiennes  et  les  Xsvao) 
Ovvvoi  de  Procope  ^).  C'est  dans  une  bataille  contre  les  Turks 

ï)  «Khôsrav  Anôshak-ravân  (...îj-ç^io)  ^.av^.>),  fils  de  Kavât  (oUï) ,  dit  le 
Grand-Boundehesh  (de  mon  man.,  page  277),  repoussa  les  Hyaonas  {Hâoûn- 
an)  qui  faisaient  des  incursions  continuelles  dans  la  terre  d'Iran»,  allusion 
évidente  à  la  guerre  de  556 — 557,  au  cours  de  laquelle  Khosrav  Anoushirvan 
détruisit,  avec  l'aide  d'autres  tribus  turkes,  le  royaume  des  Ephthalites.  La 
présence  des  Hounas  dans  l'Inde  coïncide  avec  la  période  durant  laquelle  les 
Ephthalites  occupèrent  le  Turkestan,  soit  les  V^  et  VI^  siècles,  ce  qui  identifie 
suffisamment  les  Hounas  et  les  Ephthalites.  Le  nom  des  Huns  se  trouve  dans 
le  Yâtkâr-i  Zarlrân  sous  la  forme  Hyoïïn  qui  est  plus  voisine  de  la  forme 
originale  que  celle  qui  se  lit  dans  le  Boundehesh\  Ardjâsp  y  est  toujours 
nommé  «le  roi  des  Huns»  Ardjâsp-i  Hyoûnân  khUtâî. 

Il  semble  que  beaucoup  de  ces  populations  turkes  étaient  fortement  ira- 
nisées,  car  on  retrouve  des  traces  nombreuses  de  Mazdéisme  dans  le  peu  que 
l'on  sait  de  leur  civilisation.  Les  divinités  de  l'Avesta  paraissent  sur  les  mon- 
naies des  Indo-Scythes  avec  des  noms  qui  sont  déjà  du  persan  moderne,  ou  tout 
au  moins  du  parsi,  mais  incontestablement  beaucoup  plus  modernes  que  les  formes 
pehlvies  auxquelles  elles  sont  antérieures:  MIIPO  =j^,  zend  Mithra;  2A0PH0AP 
=  .0-^,  zend  Khshathra-vairya  ;  TEIPO  =  -o,  zend  Tishtrya;  OAAO  =  O^j 
zend  Vâta;  OANINAA ,  zend  Vanainti;  MAO  =  sU,  zend  Mâonha;  A0PO  = 
.ôî ,  .L>^ ,  zend  Âtar.  Un  roi  des  Hounas  (Ephthalites)  paraît  en  sanskrit 
sous  la  forme  Mihirakoula,  dont  le  premier  élément  est  le  nom  parsi  de  l'ized 
Mihir,  zend  Mithra.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  traces  de  l'empreinte  ira- 
nienne sur  la  religion  des  tribus  turkes  et  j'en  ai  relevé  quelques  unes,  en  par- 
ticulier celles  que  l'on  trouve  dans  les  légendes  d'Along-Goa  et  des  descendants  de 
la  Cruche  d'or,  de  l'Altan  Khodogho    ry11/vx>.*^  i^^     |u^Ubi-â  ,  dans  la  Revue 


10  ^'î^.r^^^    |t^n  ^ 


de  V Histoire  des  Religions  de  1898.  L'Indra  bouddhique  se  nomme  en  mongol 
Khormousda    K^<  t^  *  *^^  \i_  ce  qui  est  une  forme  intermédiaire  entre  le  perse 

Ahura-mazda  et  le  pehlvi  sassanide  Auhrmazd,  et  qui,  a  par  conséquent,  été 
empruntée  par  les  Turks  à  l'époque  arsacide.  Le  titre  que  prend  le  khaghan 
des    Turks    dans   les   inscriptions    de   l'Orkhon  :   tengri-tàng  tengri-dà  bolmish 
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d'Ardjâsp    qui    cherchaient    à    s'emparer    de    l'Iran   oriental 

est  bien  plutôt  emprunté  au  protocole  des  Sassanides  qu'à  celui  de  l'empereur 
chinois  et  il  correspond  exactement  au  mi?toîlichitrî  min  yezdân  des  inscrip- 
tions des  rois  de  Perse,  tengri-tàng  «qui  est  pareil  au  Ciel»  étant  la  traduc- 
tion   de    minoûtchitrî    «qui    est    de  l'essence  du  Ciel»   plus  que  de    ^P  -5-»  ^ 

Bilgd'khaghan    étant    d'ailleurs    le    chinois     ^^  *jfe* ,  77iinoû  étant  rendu  par 

Néryoseng  par  le  sanskrit  giciTtcFï,  et  tengri-dâ  bolmish  «qui  est  venu  du  Ciel» 
étant  absolument  min  yezdân  «(venu)  du  Ciel».  Quand  le  roi  de  Perse  Bahram 
Gour  battit  les  Ephthalites  près  de  Merv,  il  fit  leur  reine  prisonnière  et  l'envoya 
avec  le  butin  au  grand  temple  du  feu  de  TAzerbeidjan  où  elle  fut  préposée 
au  service  du  culte  (Tabari-Zotenberg,  II,  page  I2i;  Firdoùsi,  V,  p.  553), 
il  en  faut  conclure  qu'elle  était  de  la  même  religion  que  le  roi  de  Perse, 
donc  Zoroastrienne.  On  a  trouvé  des  astddân  ou  ossuaires  mazdéens  à  Samar- 
kand et  à  Tashkent.  (Inostrantsef,  TyPKECTAHCKIE  OCCyAPIH  H  ACT04AHbI 
dans  3AnHCKM  B0CT04HAr0  0T4tylEHia  H.  P.  APXEOylOniMECKAFO 
OBIl^ECTBA,  tome  XVII,  1907,  pages  166  et  ssq.).  On  a  découvert  à  Ouroumtsi, 
l'ancienne  Besh-baligh,  la  capitale  des  Ouïghours,  et  à  Tourfan,  l'ancienne  Kara- 
khotcho    des    Mongols,   la     »l^  >UJ    Ho-tchéou    des    Chinois,    des    fragments 

rédigés  en  pehlvi  et  dans  une  langue  turke,  écrits  avec  un  alphabet  qui  dérive 
de  l'araméen  (C.  Saleman,  Manichaeica,  dans  MaB-BCTIfl  MMnEPATOPCKOH 
AKA4Ei\HH  HAyKt,  1907  et  Manichaeische  Studien  dans  3AnHCKH  M. 
AKA4EMIM  HAyKTî,  1908).  Le  pehlvi  de  ces  documents,  qui  sont  très  ma- 
nifestement des  textes  manichéens  (F.  W.  K.  Millier,  Eine  Hermas-Stelle 
in  manichdischer  Version^  dans  Sitz.  der  K.  P.  Ak.  der  Wiss.^  1905)1  présente 
des  foimes  beaucoup  plus  archaïques  que  celles  du  pehlvi  sassanide,  sur  le 
même  étage  linguistique  que  le  chaldéo-pehlvi  d'Hadjiabad,  p.  ex.  patakhshar 
«souverain»,  perse  patakhshâthra^  pehlvi  putakhshâh.  En  fait,  les  deux 
sphères  d'influence  de  la  Perse  et  de  la  Chine  se  coupaient  et  le  Mazdéisme 
s'était  propagé  fort  loin  vers  l'est,  comme,  plus  tard,  le  Nestorianisme  fut 
transporté  par  les  prêtres  persans  jusqu'au  Shen-hsi.  On  sait  par  Mohammed 
Nershakhi  qu'il  y  avait  à  Boukhara  un  pyrée  avant  l'Islam,  et  le  nom  de 
Boukhara  lui-même  n'est  autre  que  le  sanskrit  fèr^TT*  «temple  bouddhique». 
Le  Naubéhar  était  un  temple  du  feu  à  Balkh  qui  fut  restauré  par  Fadl  ibn 
Vahya  el-Barméki  et  dont  Aboul-Hawa  el-Himyari  a  dit: 

)     l    )^     '"    ^^     ^J—^^         g^     ^ç^-     J-^3 


/^^  ^J 
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qu'Aurvat-aspa  fut  tué  à  Balkh  ').  D'après  le  Boundeheshy 
l'invasion  de  l'Iran  par  les  Hyaonas  d'Arejat-aspa  se  place 
dans  un  autre  millénium  que  les  six  expéditions  dirigées  par 
Franhrasyan  contre  l'Iran.  Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette 
assertion,  et  ce  qui  confirme  pleinement  l'authenticité  de  la 
tradition  qui  a  été  recueillie  par  le  Boundeheshy  c'est  que 
les  Turks  de  Franhrasyan  sont  antérieurs  d'un  certain  nombre 
de  siècles,  d'ailleurs  indéterminé,  aux  Hyaonas  d'Arejat-aspa; 
or  les  Huns  apparaissent  dans  l'horizon  politique  du  Céleste 
Empire,  et  dans  son  histoire,  aux  environs  du  XlIIe  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  ce  qui  place  les  guerres  de  Franhra- 
syan à  une  date  très  antérieure,  à  une  époque  à  laquelle 
ce  nom  de  Huns  n'était  pas  encore  né  à  l'histoire. 

Le  troisième  conflit  entre  Iran  et  Touran,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Boundehesh,  est  la  lutte  que  les  Sassanides  soutinrent 
aux  Ve  et  Vie  siècles  contre  les  Ephthalites.  Les  péripéties 
de  cette  terrible  lutte,  qui  faillit  faire  passer  l'Iran  sous  la 
domination    des   tribus   altaïques,    sont   bien   connues  ^)  ;    les 

Un  voyageur  musulman,  nommé  Témim  ibn  Bahr  el-Moutavvaï,  cité  par  Yakout 
dans  le  Modjem  el-bouldan  (tome  I,  page  a1^»)i  raconta  qu'il  voyagea  dans  le 
pays  des  Toukhouz-Oughouz  icjxXjÎ  sur  les  chevaux  de  poste  dont  le  khaghan 
de  ces  Turks  lui  avait  permis  de  se  servir;  après  avoir  voyagé  pendant  20 
jours  dans  un  désert  où  il  y  avait  des  sources  et  des  vallons  sans  la  moindre 
trace  de  village,  il  traversa,  pendant  également  20  jours,  une  contrée  dans  la- 
quelle les  villages  se  touchaient  et  où  l'on  voyait  de  nombreuses  construc- 
tions ;  la  plupart  des  habitants  étaient  adorateurs  du  feu  et  suivaient  la  religion 
des  Zoroastriens  ;  parmi  eux,  se  trouvaient  des  Zendiks  sectateurs  de  la  reli- 
gion de  Mani:  ^a^  (j^y^î  \.^k^\.^  J^  o'j"*"^  HlXxê  L^Î  r^îî 
,11^  i-^lX.^  ^J^  xJJob:;  il  arriva  ensuite  à  la  ville  du  khaghan  qui  était 
fort  belle,  et  dont  la  plupart  des  habitants  étaient  des  Manichéens  iooLii, 
vraisemblablement  Besh-baligh,  la  capitale  des  Ouïghours.  Ce  récit  de  Témim 
ibn  Bahr  est,  comme  on  le  voit,  pleinement  confirmé  par  les  découvertes  qui 
ont  été  faites  récemment  à  Ouroumtsi. 

1)  L'armée  de  Lohrasp  était  commandée  par  son  fils  Kehrem,  Shâh-nâmeh^ 
tome  IV,  p.  453. 

''^)  Elle  a  été  étudiée,  d'après  les  traductions  des  sources  arabes,  persanes,  ar- 


214 

deux  principaux  épisodes  en  furent  la  défaite  que  Khoshna- 
vatch  ')  infligea  aux  armées  sassanides,  dans  laquelle  le  roi 
de  Perse  Pirouz  trouva  la  mort  (484),  et  la  campagne  de 
06 — 567  au  cours  de  laquelle  Khosrav  Anoushirvan  abattit 
la  puissance  des  Ephthalites  grâce  à  l'alliance  qu'il  avait 
conclue  avec  le  souverain  des  Turks  auquel  il  abandonna  la 
meilleure  partie  de  la  Transoxiane,  avec  Shash,  Samarkand, 
Nakhsheb  et  Boukhara  ^). 

Si  les  tribus  turkes,  sous  le  commandement  de  Témou- 
tchin  et  de  ses  descendants,  furent  plus  heureuses  au  XlIIe 
siècle   que    celles    qui    avaient    vécu  aux  âges  de  l'antiquité, 

méniennes  et  byzantines  par  Drouin,  dans  un  article  publié  en  1895  dans  le 
Muséon  sous  le  titre  de  Mémoire  stir  les  Hims  Ephthalites  dans  leurs  rapports 
avec  les  rois  perses  sassanides. 

1)  Cette  forme  est  prouvée  par  les  textes  pehlvis  ;  celle  d'Akhshounvar  qui 
se  lit  dans  Tabari  provient  d'une  erreur  de  l'éditeur. 

2)  Les  conséquences  mondiales  de  cette  lutte  entre  Iran  et  Touran,  dont 
on  ne  connaît  que  quelques  épisodes,  et  encore  d'une  façon  très  incomplète, 
furent  incalculables.  L'empire  sassanide  luttait  pour  la  vie  à  la  fois  sur  ses 
frontières  de  l'est  et  sur  celles  de  l'ouest,  contre  les  peuples  turks  et  contre 
les  Césars  de  Byzance.  Sa  politique  étrangère  n'était  qu'une  série  de  com- 
promissions rarement  couronnées  de  succès:  le  roi  sassanide,  tiraillé  entre  ces 
deux  antagonistes,  était  réduit  à  demander  des  secours  aux  Turks  contre  l'em- 
pereur de  Byzance,  comme  Shahpour  II  qui  avait  dans  son  armée  un  corps 
de  Chionitae  (=  Hyaonas,  Ammien  Marcellin,  XIX,  I;  J.  Darmesteter,  Zend- 
Avesta^  III,  page  LXXIII),  ou  à  implorer  le  secours  des  Grecs  contre  les 
Turks,  comme  Pirouz,  qui  sollicita  l'alliance  de  Léon  I^r  avant  d'entreprendre 
sa  première  campagne  contre  Khoshnavâtch.  La  Perse  s'épuisa  dans  cette  double 
lutte  dans  laquelle  ses  forces  étaient  disséminées  aux  deux  extrémités  de 
l'Iran.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  principale  de  l'épuisement  auquel 
était  arrivée  la  Perse  sassanide  à  la  fin  de  la  dynastie  fondée  par  le  fils  de 
Bâbek,  et  cela  explique  comment  cette  puissante  n\onarchie,  la  seule  qui  ait 
résisté  victorieusement  aux  armes  romaines  et  qui  ait  infligé  aux  légions 
d'irréparables  défaites,  s'effondra  tout  d'un  bloc  devant  les  armées  musulmanes 
que  Mahomet  lança  à  la  conquête  du  monde.  L'empire  byzantin,  épuisé  lui 
aussi  par  cette  interminable  lutte,  n'offrit  pas  plus  de  résistance  aux  enva- 
hisseurs, et  ce  fut  la  cause  déterminante  des  succès  foudroyants  de  l'Islam. 
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si  elles  parvinrent  en  quelques  années  à  subjuguer  l'empire 
chinois  et  la  Perse  et  à  étendre  leur  empire  jusqu'aux  mar- 
ches du  monde  latin,  c'est  qu'elles  surent  profiter  des  dé- 
plorables circonstances  politiques  au  milieu  desquelles  vivaient 
à  cette  époque  les  nations  qui,  depuis  de  longs  siècles, 
avaient  brisé  leur  élan. 


Tchinkkiz  partagea  le  monde,  et  l'armée  qui  devait  en 
achever  la  conquête,  comme  un  chef  nomade  distribuait  à 
ses  fils  ses  troupeaux  de  juments  et  les  tentes  de  feutre  sous 
lesquelles  ils  étaient  nés,  comme  Féridoun  avait  réparti  les 
provinces  de  la  terre  entre  Salm,  Iredj  et  Tour,  ce  qu'un  poète 
arabe  a  comparé  au  dépècement  de  quartiers  de  viande  sur 
l'étal  d'un  boucher: 

f^3  jê^  J^^  f*^^iiî  'iU^  Ij^o  ^  UjLLo  l  ;.,»  .M.J3 
Cette  division  de  l'Asie  et  de  la  tâche  de  subjuguer  l'Europe 
entre  les  quatre  princes  que  Tchinkkiz  nommait  les  piliers 
de  son  empire  lui  avait  été  imposée  par  son  respect  pour  les 
antiques  traditions  de  la  dynastie  issue  de  la  lumière  divine; 
elle  était  d'une  suprême  imprudence,  et  il  était  évident  qu'à 
la  deuxième  génération  les  souverains  des  quatre  oulous  par- 
tiraient en  guerre  les  uns  contre  les  autres  et  qu'ils  ruineraient, 
presque  au  lendemain  de  leur  mort,  l'œuvre  gigantesque  du 
Conquérant  et  celle  de  ses  fils. 

Yé-liu-tchou-tsaï,  que  les  princes  mongols  avaient  eu  la 
bonne  fortune  de  prendre  à  leur  service  aux  premières  heures 
de  leur  puissance,  ne  put  évidemment  s'opposer  à  une  mesure 
aussi  imprévoyante  et  d'une  politique  aussi  désastreuse.  Il 
était  impossible  que  le  rusé  chinois  ne  vît  pas  que  Tchinkkiz- 
khaghan  léguait  à  ses  successeurs  toute  une  ère, de  troubles  et 
de  révolutions,  mais  son  influence  sur  le  Conquérant  du 
Monde  n'allait  pas  jusqu'à  le  faire  renoncer,  pour  assurer  la 
paix  dans  son  immense  empire,  aux  antiques  traditions  de 
la  nation  mongole. 

Les  historiens  de  la  Chine  affirment  que  les  Mongols  n'avaient 
aucune    idée    de    ce   que    pouvait    être    le  gouvernement  des 
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peuples,  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  élevés  jusqu'au  concept 
de  l'état  indivisible  et  que  leur  unique  idée  était  de  mas- 
sacrer jusqu'au  dernier  les  habitants  des  villes  qui  faisaient 
la  moindre  résistance,  et  de  pressurer  jusqu'au  sang  ceux 
qui  acceptaient  la  loi  des  vainqueurs  pour  en  tirer  le  plus 
d'argent  possible.  Ces  coutumes  barbares  avaient  évidemment 
leur  raison  d'être  chez  des  nomades  qui  n'avaient  nulle  part 
d'établissements  fixes,  ni  aucune  demeure  stable,  et  qui  ne 
voyaient  dans  la  guerre  qu'un  moyen  rapide  de  ramasser 
du  butin  et  des  esclaves  dont  ils  massacraient  le  surplus 
quand  ils  en  avaient  assez  pour  leurs  besoins.  Yé-liu-tchou- 
tsaï  eut  beaucoup  de  mal  à  faire  comprendre  à  Ougédeï  que 
ces  mœurs  rudimentaires  étaient  possibles  dans  les  plaines  arro- 
sées par  rOrkhon  et  par  la  Sélinga,  mais  que,  si  les  Mongols 
avaient  le  dessein  de  les  conserver,  ils  ruineraient  définiti- 
vement, et  sans  profit  aucun,  les  riches  contrées  qu'ils  avaient 
soumises  à  leur  puissance.  Ougédeï,  après  quelque  résistance, 
se  rendit  aux  raisons  de  son  ministre,  ce  que  n'eussent  cer- 
tainement fait,  ni  Tchinkkiz,  ni  Tchoutchi,  ni  Toulouï,  qui 
ne  rêvaient  que  pillage  et  massacre,  et  avec  lesquels  il  n'était 
pas  prudent  de  trop  discuter. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  les  empires  qui  avaient  dû  subir 
la  loi  des  Mongols  qu'un  prince  de  sentiments  plus  humains 
que  ne  l'étaient  les  hommes  de  sa  race  succédât  à  l'inflexible 
Conquérant,  car,  durant  son  règne,  les  Mongols,  sans  beaucoup 
se  civiliser,  acquirent  cependant  quelques  principes  de  gou- 
vernement qui  rendirent  leur  joug  un  peu  moins  écrasant, 
en  Perse  et  en  Chine,  pour  les  peuples  qui  étaient  con- 
damnés à  le  supporter.  Uoulous  de  Tchoutchi,  qui  échappa 
complètement  à  l'influence  de  Yé-liu-tchou-tsaï  et  des  lettrés 
chinois,  resta  plongé  dans  une  barbarie  sans  nom  et  vit  se 
produire  les  excès  les  plus  révoltants,  jusqu'au  jour  lointain 
où  les  grands  princes  de  Moscou,  devenus  tsars  de  la  terre 
russe,  purent  se  débarrasser  de  leurs  conquérants. 
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Vers  la  fin  de  son  règne,  Ougédéï,  cédant  à  la  tendance 
atavique  à  laquelle  son  père  avait  obéi  et  à  laquelle  Ta- 
merlan  devait  lui  aussi  céder  au  commencement  du  XVe  siècle, 
avait  promis  aux  princes  et  à  ses  généraux  de  leur  partager 
les  provinces  de  la  Chine  des  Kin  que  ses  armées  avaient 
conquises,  mais,  malgré  sa  résistance,  Yé-liu-tchou-tsaï  réussit 
à  lui  faire  atténuer  cette  décision  et  les  généraux,  tout  en 
gardant  leurs  fiefs,  durent  subir  un  contrôle  sévère,  et  ce  fut 
là  la  fin  de  ces  mesures  qui  risquaient  de  provoquer  la  frag- 
mentation indéfinie  de  l'empire. 

Les  successeurs  d'Ougédéï  mirent  à  profit  les  enseignements 
du  sage  Yé-liu-tchou-tsaï  et,  de  très  bonne  heure,  les  princes 
des  oiilous  de  Tchaghataï  et  de  Tchoutchi,  devenus  souverains 
de  puissants  états,  renoncèrent  à  obéir  à  une  tradition  qui 
ne  convenait  qu'aux  pasteurs  de  la  steppe. 

Ni  Koubilaï,  ni  aucun  des  empereurs  de  Daï-dou,  n*eut 
jamais  l'idée  de  diviser  entre  ses  fils  les  douze  provinces 
de  la  Chine  et  de  leur  constituer  en  apanage  héréditaire  le 
Tché-kiang  ou  le  Sseu-tchouen  ;  les  très  rares  princes  mongols 
qui  furent  chargés  de  grands  gouvernements  militaires  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  de  l'empire,  sur  les  marches 
de  la  Chine,  comme  Ukétchi  au  Yun-nan,  Mangala  et 
Ananda  au  Tangghout,  Khaïshang  en  Mongolie,  n'étaient,  en 
somme,  que  des  généraux  chinois,  nommés  par  l'empereur 
et  révocables  sans  aucun  recours.  D'ailleurs,  la  Cour  du  Nord 
se  défiait,  et  non  sans  raison,  de  ces  gouverneurs  lointains, 
dont  l'origine  impériale  pouvait  offrir  des  dangers,  et  les  vice- 
rois  des  douze  provinces  étaient  presque  toujours  des  hommes 
nouveaux,  souvent  des  Turks  musulmans  du  Si-yu,  gens  évi- 
demment très  peu  scrupuleux  et  qui  devaient  manier  assez 
brutalement  les  fils  de  Han,  mais  que  leur  pauvreté  et  leur 
humble  origine  rendaient  inoffensifs  et  dont  un  coup  de 
sabre,  au  besoin,  venait  vite  à  bout.  Il  semble  d'ailleurs  que 
la    moindre  exaction  de  ces  gouverneurs  était  punie  avec  la 
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dernière  sévérité,  quand  elle  était  connue  à  Daï-dou,  car 
Rashid  raconte  ')  que  Koubilaï  fit  exécuter  son  fils  Ukétchi 
qui,  dans  un  village  du  Yun-nan,  avait  pris  un  canard  en 
plus  de  ce  que  la  loi  lui  enjoignait  de  percevoir.  On  contenta 
les  princes  du  sang  en  leur  donnant  les  titres  dç  souveraineté 
des  anciennes  principautés  chinoises,  depuis  de  longs  siècles 
fondues  dans  l'unité  de  l'empire,  prince  de  Thsin  ^  ^  ^ 
prince  de  Weï  ^  ^  ou  des  titres  encore  plus  vagues, 
mais    non    moins   pompeux,    de   prince   de   la  paix  du  nord 

faisaient  beaucoup  d'effet  à  la  cour  de  Daï-dou,  mais  qui  ne 
risquaient  pas  de  disloquer  la  monarchie,  pas  plus  que  ceux 
de  comte  d'Artois  ou  de  comte  de  Provence  qui  furent  portés 
par  les  frères  de  Louis  XVI  ^). 

Les  empereurs  mongols  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  compte 
de  l'imprudence  qu'avait  commise  le  grand  ancêtre  en  don- 
nant d'immenses  apanages  aux  lignées  de  Tchoutchi  et  de 
Tchaghataï;  Ougédéï  ne  paraît  pas  y  avoir  pensé,  et  encore 
fut-il  heureux  qu'il  se  rendît  aux  raisons  de  Yé-liu-tchou-tsaï 
qui  lui  conseillait  de  mettre  un  terme  à  cette  funeste  politique, 
mais,  à  peine  son  fils  Kouyouk  fut-il  monté  sur  le  trône 
qu'il  se  mit  en  marche  avec  une  puissante  armée  pour  aller 
combattre  Batou  et  lui  enlever  son  oulous.  La  mort  inopinée 
de  Kouyouk  épargna  à  la  Russie  les  horreurs  d'une  troisième 
invasion  mongole,  et  il  semble  bien  que  ce  projet  ne  fut 
repris  sérieusement  par  aucun  des  khaghans  qui  arrivèrent 
à  la  souveraineté  après  le  fils  d'Ougédéï. 

Monkké,  son  successeur,  avait  des  obligations  particulières 

î)    page    n. 

2)  Pé-phing,  sous  les  Han,  était  le  nom  de  Man-tcliheng  et  de  Wan-hien  en 
Pao-ting-fou  5  sous  les  seconds  Weï,  de  Yung-phing-fou  en  Thoung-tchéou,  au 
Tchih-li;  sous  les  Ming,  Pé-phing-fou  fut  l'un  des  noms  de  Pé-king.  Hsi-phing, 
fut  sous  les  Han,  le  nom  d'une  localité  du  H6-nan  qui  a  conservé  ce  nom  et 
d'autres  localités. 
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à  la  famille  de  Batou  qui  l'avait,  en  somme,  quand  il  n'était 
qu'un  prince  très  éloigné  du  trône,  imposé  au  choix  de  la 
nation  mongole. 

D'ailleurs,  la  guerre  contre  la  dynastie  des  Soung,  maîtresse 
de  la  Chine  au  dessous  du  Yang-tzeu-kiang,  devait  suffire 
à  occuper  son  règne  et  une  partie  de  celui  de  Koubilaï. 

La  reprise  du  pays  de  Toghmakh  aux  descendants  de 
Tchoutchi,  qui  avaient  asservi  les  principautés  russes,  n'était 
pas  une  question  vitale  pour  les  empereurs  mongols  qui 
régnèrent  à  Khan-baligh.  La  distance  qui  sépare  le  nord  de 
la  Chine  des  plaines  de  la  Volga  était  tellement  grande,  et 
les  steppes  qu'il  fallait  traverser  depuis  la  Grande  Muraille 
jusqu'à  l'Oural  si  inhospitalières  et  si  sauvages,  qu'il  n'y 
avait  que  des  rapports  assez  lointains  entre  la  Cour  du  Nord 
et  la  Horde  d'Or.  La  lecture  de  l'histoire  chinoise  tendrait  à 
établir  que,  durant  les  140  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  mort  de  Tchinkkiz-khaghan  jusqu'à  l'heure  où  le  Thaï- 
Tsou  des  Ming  renversa  la  dynastie  des  Yuan  et  força 
Shun-ti  à  repasser  la  Grande  Muraille,  les  événements  tragiques 
qui  se  déroulèrent  dans  cette  lointaine  partie  de  l'empire 
furent  très  peu  connus  en  Mongolie  et  en  Chine,  et  que  l'on 
ignorait    même,    à  Kara-kouroum  et  à  Daï-dou  ^),  si  l'on  en 

')  Bien  qu'on  ne  trouve  dans  le  Youen-ssê  aucun  i-enseignement  sur  l'his- 
toire de  Voulons  de  Tchoutchi,  de  la  Horde  d'Or,  bien  que  la  descendance 
de  Tchoutchi  soit  fort  inexactement  rapportée  au  chapitre  107  de  cet  ouvrage,  il 
n'en  faut  pas  conclure,  à  mon  sens,  que  le  khaghan  de  Daï-dou  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  à  Serai,  à  Kazan,  et  qu'il  ignorait  le  nom  des  princes  ses 
vassaux,  mais  seulement  que  l'histoire  chinoise  est  mal  faite,  ou,  si  l'on  veut, 
que  ses  rédacteurs  n'ont  pas  eu  entre  les  mains  tous  les  documents  qui  étaient 
conservés  dans  les  archives  des  Yuan,  ou  peut-être  qu'ils  ont  éliminé  de 
parti  pris  des  faits  qui  ne  les  intéressaient  pas  directement.  Il  est  certain  que 
les  rapports  entre  les  princes  de  la  Horde  d'Or  et  l'empereur  chinois  étaient 
beaucoup  plus  suivis  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  à  la  lecture  du  Youen- 
ssé\  on  sait,  en  effet,  par  Rashid,  qu'en  1300,  Nayan,  souverain  de  Voulons 
d'Oridé,    soutenait   depuis    des  années   une    guerre    désastreuse   contre   Kaïdou 
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croit  le  Youen-ssé,  les  relations  de  parenté  des  princes  qui 
régnaient  à  Séraï  comme  suzerains  de  la  terre  slave.  Bien 
que  les  empereurs  mongols  n'aient  jamais  cessé  de  se  consi- 

et  Dogha  qui  défendaient  contre  lui  son  cousin  Kubilik;  épuisé  par  cette 
lutte,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Témour-Kaan  pour  lui  proposer  d'attaquer 
simultanément  par  l'est  et  par  l'ouest  les  princes  rebelles.  Or,  il  n'est  pas 
plus  question  de  Nayan  que  d'Oridé  dans  le  Youen-ssé  (voir  la  descendance 
des  princes  de  la  Horde  d'après  le  Youen-ssé^  page  1î).  L'auteur  de  VHis- 
toîre  (V Oltchaitoïc  (man.  supp.  persan  1419,  folio  115  recto),  et  le  continuateur 
de  Rashid  (man.  supp.  persan  209,  folio  471  verso)  racontent  qu'Oltchaïtou 
Khorbanda,  souverain  de  l'Iran  et  Uzbek-Oughoul,  souverain  de  Voulons 
de  Tchoutchi,  se  querellèrent  à  propos  de  la  révolution  qui  avait  été  fo- 
mentée par  Baba-Oughoul,  descendant  de  Tchoutchi  Kassar,  frère  de  Tchinkkiz- 
khaghan,  et  qu'ils  échangèrent  à  plusieurs  reprises  des  ambassadeurs.  Quand 
Ésen-boukha-Oughoul,  souverain  du  pays  de  Tchaghataï,  apprit,  en  715,  ce 
qui  se  passait,  il  y  vit  une  occasion  inespérée  d'essayer  de  pêcher  en  eau 
trouble  et  il  envoya  à  Uzbek  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  disait:  «Témour- 
Kaan  a  dit  :  «Est  ce  qu'Uzbek-khan  est  digne  d'exercer  la  souveraineté  du  pays 
de    Tchoutchi?  Je    vais    donner  cet  oulous  à  un  autre  que  lui».  ,..liï    .^-i-A-j 

^u>  j^^-^  ;^_5j-X_jl\_j  \jfy^^  \^  iS^'^W  O-»'  C^^^  montre  d'une  façon 
péremptoire  que  les  empereurs  de  Khan-baligh  ne  se  désintéressaient  nullement 
de  Votdous  de  Tchoutchi,  comme  la  lecture  du  Youen-ssé  pourrait  le  faire 
croire  ;  on  verra  un  peu  plus  loin,  qu'à  une  époque  bien  postérieure,  l'empereur 
chinois  s'occupait  activement  des  affaires  de  la  Perse. 

On  a  vu  (page  1!  du  texte)  que,  d'après  les  historiens  de  la  Chine,  Tchoutchi  eut 


sept  fils  :  Batou    ng-  *K  ;    Sartak   Jg^  J|^  'JSi  ;    Monkké-Témour    J>|^  S 
Ite    ;tC    ^;    Todé-Monkké     flâ    flg:    ^   ^;    Tokhtogha    ^    ^; 

Païghou  >f|^  M  et  Yué-tsi-lié  H  grt  ^|J ,  probablement  Uzbek-khan,  qui 
eut    pour    fils    Tcha-ni-lié    >ï     F2.  ^|J ,  qui  doit  être  le  khan  Tchani-beg,  le 

*iN-o  J;L:^  des  chroniques  persanes.  En  somme,  si  ces  deux  dernières  identi- 
fications sont  exactes,  on  voit  que  les  historiens  chinois  ont  connu  tous  les 
souverains  de  la  Horde  jusqu'en  1356,  mais  que,  ne  sachant  pas  quelles 
étaient  leurs  relations  de  famille,  ils  ont  fait  de  tous  ces  personnages,  jusqu'à 
Uzbek,  les  fils  de  Tchoutchi. 
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dérer  comme  les  suzerains  des  khans  du  pays  de  Toghmakh 
et  qu'ils  leur  aient  fait  parvenir  leurs  yarlighs^  la  Chine 
n'avait  pas  un  intérêt  politique  immédiat  à  annexer  à  la 
Mongolie  l'immense  royaume  de  Batou  et  toutes  les  prin- 
cipautés russes  que  ses  successeurs  tenaient  sous  leur  domi- 
nation, mais  seulement  un  intérêt  de  vanité,  et  les  difficultés 
matérielles  de  l'entreprise  étaient  bien  grandes  en  compa- 
raison des  avantages  moraux  qu'ils  auraient  tirés  de  cette 
conquête. 

Il  n'en  allait  pas  de  même  pour  le  pays  qui  était  aux  mains 
des  descendants  de  Tchaghataï  et  qui  était  en  relations  con- 
stantes avec  l'empire  chinois.  Le  pays  turk  était  frontière 
de  la  Chine  sur  une  immense  étendue,  et  l'on  passait  de  l'un 
des  onloîis  dans  l'autre  sans  aucune  difficulté,  presque  sans 
s'en  apercevoir. 

En  général,  sauf  Alighou,  les  princes  de  la  lignée  de  Tchag- 
hataï étaient  profondément  hostiles  à  Voulons  de  Toulouï 
et  ils  nourrissaient  des  desseins  perfides,  à  la  fois  contre  leur 
suzerain,  le  Fils  du  Ciel,  et  contre  les  gouverneurs  mongols 
de  la  Perse  auxquels  ils  cherchaient  à  enlever  le  Khorasan 
et  le  Mazendéran,  tout  prêts  d'ailleurs  à  s'emparer  de  l'Iran 
entier,  s'ils  en  trouvaient  une  occasion  favorable.  Cette  hostilité 
remontait  fort  loin,  aux  origines  mêmes  de  la  dynastie  : 
Ougédeï  n'avait  pas  eu  d'ennuis  avec  le  pays  turk  parce  que 
son  souverain,  le  prince  Tchaghataï,  qui  résidait  à  Vourdou 
impérial,  se  montra  toujours  infiniment  respectueux  des  vo- 
lontés de  Tchinkkiz  et  parce  qu'il  était,  en  somme,  le  sujet 
le  plus  loyalement  fidèle  d'Ougédeï.  Tout  changea  quand 
Ougédeï  et  Kouyouk  furent  allés  rejoindre  Tchinkkiz  dans 
le  champ  de  repos  du  Bourkhan-Khaldoun,  et  la  plupart 
des  princes  de  Voulons  de  Tchaghataï,  traditionnellement 
loyalistes,  firent  alliance,  assez  peu  adroitement  d'ailleurs,  avec 
les  descendants  d'Ougédeï  contre  la  candidature  de  Monkké, 
et,  durant  tout  le  règne  de  Koubilaï  et  celui  de  Témour,  le 
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prince  Dogha  soutint  de  toutes  ses  forces  le  prince  Kaïdou 
contre  Voulons  de  Toulouï  ^). 

Cette  effroyable  lutte  dans  laquelle  l'empire  émiettait  ses 
forces,  et  qui  entrava  à  plusieurs  reprises  les  grandes 
entreprises  de  Koubilaï,  ne  se  termina  qu'en  1301,  sous  le 
règne  de  Témour,  par  une  bataille  au  cours  de  laquelle  le 
vieux  bogatir  Kaïdou  fut  blessé  mortellement  et  où  Dogha, 
prince  du  pays  de  Tchaghataï,  faillit  être  tué,  mais  les  hos- 
tilités ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leur  cours  normal  entre 
Voulous  de  Tchaghataï  et  l'empire  chinois. 

Cette  situation  était  intolérable  parce  qu'elle  immobilisait 
une  partie  importante  des  forces  de  l'empire  sur  ses  fron- 
tières du  nord  et  de  l'ouest,  à  un  moment  où  Koubilaï 
était  engagé  dans  des  expéditions  lointaines,  et  d'une  utilité 

1)  Kaïdou  était  le  fils  de  Kashin  qui  aurait  dû  succéder  à  son  père  Ougédeï  ; 
il  avait  embrassé  le  parti  d'Erik-Boké,  quand  ce  prince  fut  allé  se  sou- 
mettre à  Koubilaï,  il  se  retira  sur  l'Emil  où  se  trouvait  sa  résidence  et,  avec 
l'aide  des  princes  de  Voulons  de  Tchoutchi,  il  parvint  à  se  rendre  maître  des 
contrées  qui  avaient  formé  les  domaines  d'Ôugédeï  et  de  Kouyouk.  Soutenu 
par  Monkké-Témour,  souverain  de  Voulous  de  Tchoutchi,  Kaïdou  battit  Borak, 
prince  du  pays  de  Tchaghataï,  puis  il  lui  imposa  son  alliance,  de  telle  sorte 
que  tout  le  pays  turk  passa  sous  la  domination  de  Kaïdou.  Nikpaï-Oughoul, 
petit-fils  de  Tchaghataï  et  successeur  de  Borak  (1270),  chercha  à  se  débarrasser 
de  ce  suzerain  gênant  et  périt  en  1272;  il  fut  remplacé  sur  le  trône  par 
Tougha-témour,  à  la  mort  duquel  Kaïdou  donna  Voulous  de  Tchaghataï  à 
Dogha  Iju)  fils  de  Borak;  Dogha  montra  une  inébranlable  fidélité  envers  Kaïdou 
et  combattit  à  ses  côtés  jusqu'à  la  dernière  heure,  avec  une  indomptable  énergie, 
contre  Koubilaï  et  contre  Témour.  Kaïdou  mourut  en  1301,  après  avoir  été 
battu  par  les  troupes  de  Témour,  suivant  le  Youen-ssê  et  Rashid  ed-Din, 
après  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  elles,  d'après  Wassaf.  Dogha 
mit  sur  le  trône  Tséber,  fils  de  Kaïdou,  qui,  à  ce  que  raconte  Abd  Allah  el' 
Kashani,  dans  son  Histoire  (T Oltchaitou^  était  faible  d'esprit.  Dogha  profita  de 
l'influence  qu'il  exerçait  dans  Voulous  de  Kaïdou  pour  conseiller  à  Tséber  de 
faire  la  paix  avec  Témour  (1303),  puis  il  dépouilla  Tséber  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  états  et  rétablit  l'ancien  royaume  de  Tchaghataï  que  Kaïdou 
avait  démembré. 
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d'ailleurs  très  contestée  par  les  Chinois,  contre  le  Japon,  le 
Tong-king  et  les  îles  de  la  Sonde,  mais  surtout  parce  qu'elle 
coupait  complètement  la  Chine  de  ses  relations  avec  l'Iran. 
Depuis  le  jour  où  Monkké,  las  de  l'anarchie  qui  se  perpé- 
tuait dans  l'Iran  avec  les  gouverneurs  militaires,  Tchin- 
témour,  Keurgueuz,  Kolbolod,  qui  y  étaient  entretenus  par 
ses  devanciers,  envoya  son  frère  Houlagou  pour  prendre  en 
main  la  vice-royauté  de  ces  immenses  pays,  la  Perse,  avec  les 
contrées  qui  en  dépendent,  était  devenue  un  prolongement 
politique  de  l'empire  chinois. 

Bien  qu'il  ne  comptât  en  rien  dans  l'administration  du  Céleste 
Empire,  telle  qu'elle  se  trouve  exposée  dans  le  Youen-ssé y 
l'Iran  était  en  quelque  sorte,  comme  Voulons  de  Tchoutchi, 
une  marche  frontière  de  l'Extrême-Occident,  et  plus  encore, 
car  le  pays  de  Toghmakh  et  ses  dépendances  formaient  une 
souveraineté  vassale  du  trône  de  Khan-baligh,  ce  qu'en  droit 
ne  fut  jamais  la  Perse.  Les  pays  iraniens  formaient  un 
gouvernement  militaire  ^,  ou  plutôt  une  «direction  de  pa- 
cification >  ^  ^  "^  ,  dont  les  gouverneurs  devaient  reculer 
les  frontières  le  plus  loin  qu'il  leur  serait  possible,  en  absor- 
bant la  Syrie,  l'Egypte  et  l'empire  grec,  le  ^  ^  jl  et  le 
^  tK  h  •  Houlagou,  Abagha  et  leurs  successeurs  n'étaient 
que  des  grands  princes  chinois  ^  ^  '),  gouverneurs  à  vie 
et  héréditaires  de  cet  immense  prolongement  de  Voulons  de 
Toulouï.  Bien  que  l'histoire  chinoise  ne  fasse  pas  plus  men- 
tion de  la  Perse  que  des  oulons  de  Tchoutchi  et  de  Tchag- 
hataï,  il  est  certain  que  les  empereurs  de  Daï-dou  ne  consi- 
dérèrent jamais,  même  aux  époques  de  Ghazan,  d'Oltchaïtou 
et  d'Abou  Saïd,  les  princes  de  Perse  comme  des  souverains 
indépendants,  mais  comme  des  gouverneurs  d'un  rang  très 
supérieur  à  celui  dès  généraux  mongols  et  ouïghours  qu'Ougédeï 

')   Youen-ssé^  chap.   107;  page  9;  Li-taï-ki-ssé^  chap.  94,  page  2. 
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et  Kouyouk  avaient  envoyés  dans  Flran,  investis  d'une  mis- 
sion <ie  confiance,  avec  lesquels  ils  devaient  constamment 
rester    en    rapports    d'affaires  ')    et   auxquels,   le  cas  échéant 

')  La   liste    des    princes   descendants  d'Houlagou  "f|B    ^|J    TT"  telle  qu'elle 

se  trouve  donnée  dans  le  Youen-ssé^  chap.  107,  page  9,  présente  des  erreurs 
analogues  à  celles  que  l'on  remarque  dans  la  liste  des  descendants  de  Tchoutchi 
(voir  page  il),  mais  moins  nombi-euses,  ce  qui  prouve  que  l'on  connaissait 
mieux  à  Daï-dou  les  événements  qui  se  passaient  en  Perse  que  ceux  qui  se 
déroulaient  en  Russie.  D'après  le  Youen-ssé^  Houlagou  eut  deux  fils:  le  prince 
rp  Abagha  Ijffl'    /^  ÇA»  et   le   prince  I-lin-tchenn  Touo-eul-tcheu  yfp  *l'^ 

tB*  ^^   ÇP    tî    soit,  en  tibétain,  Rin-tchen  (r)Do-rdjé,  qui  est  la  traduction 

du  sanskrit  ^rioisi  et  qui  se  trouve  sur  les  monnaies  de  Geïkhatou  sous  la 
forme  j^y^.yj  \^y^\X^.\-^  en  réalité,  Geïkhatou,  le  $«  ilkhan  de  Perse,  était 
fils  d' Abagha,  comme  on  le  sait  par  la  DJami  el-tévarikh  et  par  Haïthoum.  Abagha 
eut    pour    fils    le    grand   prince    -JU  Ip   A-lou    iJpf  ^  ,    qui    est   Arghoun. 

Cette    forme    abrégée,    pour    Kpf  ^fô  /^^ ,  avec  la  chute  de  l'-«,  se  retrouve 

dans  le  nom  d'un  descendant  de  Koubilaï  (page  i^ôl);  Arghoun    eut  deux  fils 

le    premier,   Ho-tsan,    prince   Tsing-yuen  ]j^  |â   Z^  -^  ^^  soit    Ghazan, 

prince  pacificateur  des  pays  éloignés  qui,  d'après  le  chapitre  des  fiefs,  reçut 
ce  titre  de  l'empereur  Koubilaï  en  la  27e  année  Tchih-yuen,  soit  en  1290 
(chap.  108,  page  7),  sous  le  règne  d' Arghoun,  et  Ho-eul-pan-ta,  prince  Kouang- 
phing    ^  2pl   np  1^   |E3  JJJ  '^Èi  ,  soit  Khorbanda  Oltchaïtou,  successeur 

de  Ghazan,  qui  fut  gratifié  de  ce  titre  en  la  deuxième  année  Thian-li  par 
l'empereur  Tougha-Témour,  soit  en  1331  (chap.  108,  page  7).  D'après  les  Chinois, 
Khorbanda  eut  un  fils,  Tchhou-pé,  prince  de  Pin  K^  ^  Mj  AU  ,  qui  fut 
nommé  par  l'empereur  Khaïshang  en  la  onzième  année  Ta-té,  soit  1307  et  qui, 
avant  cette  époque,  était  prince  Weï-ou-hsi-ning  ^1  ^^  HB  ^^^  iC  «prince 

majestueux  et  brave  de  l'occident  pacifié»  (chap.  108,  page  3),  dignité  à  laquelle 
il  avait  été  élevé  par  Témour  qui  l'avait  en  même  temps  gratifié  du  sceau  d'or 
>&s.  tXX    {Youen-sse\   chap.    21,   page   17)    en    la    8^  année    Ta-té,    soit  1304 

(chap.    108,    page    4,    et    ftîHl^è^Mi:^®^^^ 
i^  jg^  ^  g|J  /^  ^  ^ ,    Ll-^aï\     chap.    98,    page    38).     Ce    person- 

15 
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ils  étaient  en  droit  de  demander  aide  et  secours  et  une  con- 
tribution   militaire  ').    Rashid    ed-Din  nous  apprend  qu'après 

nage  était  depuis  fort  longtemps  au  sei-vice  des  empereurs  chinois:  on 
le  trouve  cité  dans  la  28*^  année  Tchih-yuen,  soit  en  1291,  et  durant  tout 
le  règne  de  Témour  {Youen-ssé^  chap.  16,  p.  225  chap.  19,  p.  6;  chap. 
20,  p.  17  et  20;  chap.  21,  p.  12);  apportant  des  présents  (Jbid.^  chap.  19, 
P^g-  7)1  des  chevaux  (chap.  21,  p.  13),  et  la  lère  année  Tchih-ta  (1308),  615 
livres  de  jade  (chap.  22,  p.  21);  recevant  des  sommes  d'argent  (?'^/V.,  chap.  20, 
pag.  8,  12,  13',  chap.  21,  p.  26;  en  la  dixième  année  Ta-té  (1306),  il  fut 
nommé  gouverneur  militaire  du  Kan-sou  (chap.  21,  p.  25).  Il  est  rigoureusement 
impossible  que  ce  prince,  descendant  d'Houlagou,  comme  l'affirment  le  Youen- 
ssé  et  le  Li-taï^  soit  le  fils  de  Khorbanda  Oltchaïtou  qui  était  né  en  680  de  l'hég. 
(1282  de  J.  C).  Il  est  à  présumer  que  les  auteurs  chinois  ont  confondu  le 
prince  de  Perse,  Khorbanda,  avec  un  prince  du  même  nom  qui  se  trouve  cité 
dans  le  Youen-ssé  à  la  fin  de  la  dixième  année  Ta-té  du  règne  de  Témour 
sous  la  forme  --^  ?Sj  TibC  ^^  {Youen-ssé^  chap.  21,  pag.  27);  il  n'est 
d'ailleurs  pas  question  dans  le  Li-taï  de  sa  nomination  posthume  au  titre  de 
1^  2pl   irT    à  la  date  de  la  seconde  année  Thian-li  5  Tchhou-pé  eut  un  fils 

Nan-hou-li,  prince  de  Pin  |||^  _!-.  p^  /J^^  BB  ,  qui  fut  nommé  à  ce  titre 
par  Ayourparibhadra  en  la  7^  année  Yen-yu,  1320  (chap.  108,  page  3).  Enfin. 
Rin-tchen    (r)Do-rdjé    eut    un   fils    nommé  jj^  jj^  -tIt    É3    Tho-tho-mou-eul, 

soit   .^♦xaÏ^*,  qui  eut  lui-même  un  petit-fils  nommé  I-lin-tchenn-pa-ti  "^tC^  »b^ 

fg*    /t     [^  1  ^°^'  Rin-tchen-pati  =  en  sanskrit  rpnfH» 

')  De  même  que  les  empereurs  de  Daï-dou  se  considéraient  comme  liés 
envers  eux  par  les  mêmes  obligations.  On  sait  par  Rashid,  à  la  fin  de 
l'histoire  d'Houlagou  (man.'  supp.  persan  209,  folio  294  verso),  qu'un  am- 
bassadeur de  ce  prince  dit  à  Bérékè,  souverain  de  la  Horde  :  «Koubilaï  Kaan 
s'est  assis  sur  le  trône  .  .  . .,  il  a  adressé  à  Houlagou-khan  un  yarligh  par 
lequel  il  est  souverain  depuis  le  fleuve  Amouyè  jusqu'aux  frontières  les  plus 
lointaines  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  et  il  lui  a  envoyé  comme  secours  30000 
cavaliers    choisis    parmi    les  jeunes  gens  mongols  réputés  pour  leur  bravoure» 

'}    }^   )'^    ^'^    -5    vi>-^vî    'iUioL    *Lii    _5    yax    ,  <;Jkaïl    Ij'    ^,yti\    l-jÎ     'S 

tAJÎ    ><oLaa«3   3!    OiA^.    .î*A/olj    Jyw    ...lj)^:> 
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-la  ruine  du  Khalifat  abbasside,  quand  le  prince  Houlagou 
fut  retourné  en  Perse,  le  sultan  du  pays  de  Roum  lui  envoya 
dans  l'Azerbeïdjan  les  trésors  et  les  immenses  sommes  d'ar- 
gent qui  avaient  été  enlevés  à  Baghdad,  par  les  soins  de  Mélik 
Nasir  ed-Din,  fils  de  Ala  ed-Din,  seigneur  de  Reï,  ainsi  que 
ceux  qui  provenaient  des  forteresses  des  Ismaïliens,  du  pays 
de  Roum,  de  la  Géorgie,  de  l'Arménie  et  du  pays  des  Kur- 
des   Houlagou  envoya  une  partie  de  ces  trésors  et  de 

ces  sommes  au  khaghan  avec  un  bulletin  relatant  les  victoires 
qu'il  avait  remportées  et  ses  conquêtes,  il  lui  apprit  comment 
il  s'était  emparé  de  l'Iran  et  l'intention  dans  laquelle  il 
était  de  marcher  contre  l'Egypte  et  la  Syrie.  L'émir  Hou- 
latchou  partit  pour  cette  mission  et  le  khaghan  se  montra 
très  joyeux  de  ces  heureuses  nouvelles  *). 

Les  historiens  chinois  racontent  en  effet  qu'au  commen- 
cement de  la  8e  année  de  son  règne  (1258)  ^),  Monkké  reçut 
une  ambassade  par  laquelle  le  prince  Houlagou  lui  ap- 
prenait qu'il  avait  attaqué  les  pays  occidentaux  (Si-yu),  qu'il 
avait  soumis  aux  armes  mongoles  plus  de  dix  royaumes  du 
Khi-sheu-mi  du  Si-yu  ^),  qu'il  avait  détrôné  le  khalife  des  Musul- 

^-^.(3J1    ^^L-c    i-Y-i^    ..^.lXJÎ    _jolj    léU-o     c> w"->     r^    (Aii3^    ^'■^;3^    OÎlXxj 

Ojyo    ;î  _5    obCw J    ...lis    Or>^i2^.    f^    _5    ^:i>^    ^^)-^    ^     Kô\y^  3    v—À^ 

v.l:aAj     *j:>    <ci^>*Jj  man.  supp.  persan  209,  folio  287  verso. 

2)    Youejî-ssé^    chap.  3,  page  8;    Thoung-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap.  20, 
page  90;  Li-tai-ki-ssé^  chap,  96,  pag.  39. 
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mans  [SJ  0  ^  M  ^'  ^^  ^"'^^  avait  parcouru  en  combattant 
loooo  //';  l'armée  mongole  avait  ensuite,  à  l'occident,  traversé 
la  mer,  elle  avait  pourchassé  les  Fou-lang  ^éUi  et  il  s'était 
emparé  de  leur  royaume,  ce  qui  d'ailleurs  était  un  mensonge. 
Houlagou  reçut  un  avancement  et  fut  confirmé  dans  ')  la 
charge  de  gouverner  les  pays  occidentaux;  quand  Kou- 
bilaï  monta  sur  le  trône,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
confirmer  Houlagou  dans  sa  charge  et  de  lui  envoyer  un 
yarligh  qui  lui  conférait  la  souveraineté  de  tous  les  pays 
qui  s'étendent  des  rives  du  fleuve  Amouyè  jusqu'aux  limites 
les  plus  lointaines  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  ^). 

Quand  les  princes  et  les  généraux  mongols,  réunis  àTchaghan- 
naour   .^^'j  rM^  vv^iii  ^    kuILlJI ,    élurent    son    fils    Abagha, 

ce  dernier  prétexta  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir  sur  le  trône 
avant  d'avoir  été  régulièrement  nommé  par  son  suzerain, 
Koubilaï-kaan  ^),  et,  bien  qu'il  fût  considéré  comme  le  souverain 
légitime  de  Voulons  de  Perse,  il  ne  s'assit  que  sur  une  simple 
chaise  ^)  jusqu'au  jour  où  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
chinois  lui  apportèrent  le  yarligh  d'investiture,  la  couronne 
et    les  vêtements  royaux,  qui  lui  conféraient  la  souveraineté 

*l^  1  î^  H   •  •  •  M  ?!l  M  ^  ^  ffi  €  '  "ï'^™'  '■=  ^'""'"s- 

kian-kaug-jHoii  et  le  Li-taï-ki-ssé  qui  ne  mentionnent  pas  le  khalife. 

1)  littéralement  «garda». 

2)  ^^    Î^^L>  y^_^  ^  .......^  ^^-  ^  Jb*  ^%,^ 

•O^l  sUio'^  j.Li;  ^  ^  ^j^\  Ij  iu^ol  ^^\  jî  ^  8A.ii;  man.  supp. 
persan   209,  folio  294  verso. 

man.  supp.  persan   209,   folio   297  verso. 
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de  l'Iran;  le  mercredi  lo  de  Rabi  second  de  l'année  669,  à 
Tchaghatou,  Abagha  s'assit  sur  le  trône  en  la  présence  des 
envoyés  de  son  oncle  ^)  «. . .  .  Abaga  tint  la  seignorie  Haloou, 
dit  Haïthoum  ^),  cestui  Abaga  vost  que  Cobila  Can,  l'em- 
pereor,  son  oncle,  li  confermas  la  seignorie  ;  e  Cobila  Can, 
son  oncle,  fist  ce  molt  volentiers».  Si  l'on  en  croit  Haïthoum  ^), 
Koubilaï  intervint  directement  contre  Takoudar  qui,  après 
la  mort  d'Abagha,  avait  été  élu  ilkhan  contre  Arghoun  : 
«cestui  Tagodar  estoit  plus  grant  de  jors  que  ses  frères. 
Quant  il  estoit  enfant,  il  fu  baptizés,  e  fu  appelle  Nicole. 
Mais  après  ce  que  il  fu  fait  seignor,  il  tint  la  compaignie 
des  Sarazins,  e  se  fist  nomer  Mahomet  Can.  Il  mettoit  tout 
son  entendement  à  faire  convertir  les  Tartars  à  la  fause  loi 
de  Mahomet;  ...  un  frère  de  Mahomet  Can  e  un  sien  neveu, 
qui  avoit  nom  Argon,  ....  firent  savoir  à  l'empereor  Cobila 
Can  com  il  contreignoit  e  amonestoit  tous  les  Tartars  à 
devenir  Sarazins.  Quant  Cobila  Can  entendi  ce,  il  manda 
commandement  à  Mahomet  Can  que  deùst  cescer  de  ces 
evres,  ou  il  iroit  contre  lui». 

Arghoun-khan,  qui  succéda  à  Takoudar,  fut  également  in- 
vesti   par   un  yarligh    venu    de    Daï-dou   et  qui  fut  apporté 

^JhOyA      .L>     J»-x-J     ^^  .y^     (^1 \J^\yti     XjUJCw    ^     (^JV^    3     T"**^ 

O-w-Ôo  c>^"  yi  qÎIs  ^r*  f*-^  ^^3  J  .L  .<jO  _^'Li:>-;  ibid.^  folio 
308  verso  ;  l'origine  mongole  de  ce  passage  ne  fait  aucun  doute ,  car 
^XjÔ     5^-^— t^  sst    la    traduction    littérale    du    mongol  ^^^S-^C^     t^Wkt^  sain 

étchigé  (de  bon  père»,  qui  se  trouve  dans  la  lettre  d'Oltchaïtou  à  Philippe 
le  Bel. 

2)  Hisi.  arm.^  tome  IT,  page   175;  Haloon  est  une  faute  des  copistes. 

*)  ibid.^  page   185  ;  Tangodar  est  une  faute  des  copistes. 
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par  un  i,^cncral  nomme  Urtu-khata,  le  28  du  mois  de  Zil- 
hidjdjé  de  l'année  684.  Quelques  semaines  plus  tôt,  un  mi- 
nistre du  grand  conseil  impérial  PJ^  ^  -T^^»  1^  tchheng-siang 
^  dfl    Bolod    (ou    Poulad)    tn^  ^]  était  arrivé  en  Perse,  à 

Séraï-i  Mansouriyyè  de  l'Arran,  où  il  devait  jouer,  durant 
les  règnes  d'Arghoun,  de  Ghazan  et  d'Oltchaïtou,  le  rôle 
capital  de  résident  chinois  à  la  cour  du  gouverneur  mongol 
de  l'Iran  ').  Il  était  accompagné  d'un  officier  interprète  {ka- 
lemtchï)  nommé  Ali  et  de  toute  une  mission  2).  Sans  être 
aussi  précis  que  Rashid  ed-Din,  Haïthoum  dit,  dans  sa  Fleur 
des  Histoires  de  la  terre  d'Orient  «e  le  grant  empereor  le 
conferma  en  la  seignorie,  e  voust  que  il  feùst  apellez  Can, 
e  par  ce  Argon  fu  plus  honorez  que  ses  ancessors»  \ 

<^  O^  J^-  l5^-  o^-^J  ^  ^J^^  t^y-  -5  ^^"^y  O^^'  l/^î 
man.  supp.  persan  209,  folio  324  recto. 

2)  Bolod  Tchheng-siang  mourut  le  28  Zil-hidjdjé  de  l'année  7125  au  com- 
mencement du  mois  de  Djoumada  second  de  l'année  712,  dit  Abd  Allah  el- 
Kashani  dans  son  Histoire  cfOllchaïtoîi^  le  sultan  Khorbanda  Oltchaïtou  partit 
avec  une  armée  considérable  dans  l'intention  d'aller  faire  une  campagne  en 
Syrie  ;  Esen-koutlough  le  suivit  avec  une  armée  et  Bolod  fut  chargé  de  sur- 
veiller la  frontière  du  Derbend,  de  l'Arran  et  les  rives  du  fleuve  Kour;  man. 
supp.  persan  J419,  folios  95  et  96  recto;  cf.  la  continuation  de  la  Djami  el- 
tévarikh^  man.  supp.  persan  209,  folio  469  verso. 

')  Page  188  de  l'édition  in-folio  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  {Historiens  arméniens^  tome  II);  presque  toutes  les  bonnes 
leçons  sont  dans  les  variantes  et  les  mauvaises  dans  le  texte:  c'est  ainsi 
qu'on  lit,  page  188,  l'inintelligible  phrase:  «Endementers  que  Argon  estoit 
en  cestui  proposement,  au  quart  an  de  sa  seignorie,  morust,  si  com  plout 
à  Dieu  ;  e  un  sien  frère,  qui  fu  només  Cagaton,  fu  fait  seignor  après  lui» , 
quand  quatre  manuscrits  donnent  la  vraie  leçon  Et  endementres  et  un,  la 
forme    exacte    Kaïgato    qui    est    une  excellente   transcription  de  yX^S\S  avec 

l'équivalence  j^  ■=.  &^-=z  \Ji,  =.   "^  . 
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En  la  27e  année  Tchih-yuen,  soit  en  1290,  à  la  fin  du  règne 
d'Arghoun,  le  grand  khan  de  Daï-dou  nomma  Ghazan  prince 
pacificateur  des  pays  lointains  iH  ^  ^E  ')'  3-lors  qu'il  était 
encore  bouddhiste. 

Le  sceau  carré  d'Arghoun,  tel  qu'il  se  trouve  sur  la  lettre 
qu'il  adressa  au  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  ^t  qui  lui 
avait  été  envoyé  de  Daï-dou,  portait  la  légende  ^  Q  ^^ 
S  ^  W  ^"^^^^^^  ^^  prince  qui  soutient  l'état^)  et  qui  gou- 
verne les  peuples  en  paix».  En  somme,  tous  ces  princes,  depuis 
Houlagou  jusqu'à  Arghoun-khan,  ne  se  considérèrent  jamais 
que  comme  des  lieutenants-généraux  qui  gouvernaient  l'Iran 
au  nom  du  khaghan  \y/^^^^  ^  ^JjuIlu  ,  comme  ils  le  faisaient 

graver  sur  leurs  monnaies. 

Ce  fut  probablement  Bolod  Tchheng-siang,  résident  chinois 
à  la  cour  de  Perse,  qui  donna  l'investiture  à  Ghazan-khan 
et  à  Oltchaïtou  qui  avaient  renoncé  au  Bouddhisme  pour  se 
faire  musulmans. 

Bien  que  Ghazan  ait  conservé  de  bonnes  relations  avec 
l'empereur  de  Daï-dou  et  qu'il  ait  continué  l'exécution  du 
programme  de  conquêtes  qui  avait  été  dicté  à  Houlagou  par 
Monkké-khaghan,  il  est  vraisemblable  que  la  cour  de  Yen-king 
vit  d'un  assez  mauvais  œil  la  conversion  du  successeur  d'Ar- 
ghoun; si  les  empereurs  chinois  employaient  de  nombreux 
turks    musulmans    dans    l'administration    du   Céleste  Empire, 

tels    que    les    deux  jc>^   ^-\v^>    les  sUi   ^i).Lvo  et    tant   d'autres, 
ils  ne  voulaient  pas  que  la  religion  des  Houeï-Houeï  [gj  [ô| 

1)  Youeu-sse\  chap.  16,  page  i,  et  chap.  108,  page  7;  dans  le  chapitre  16, 
Ghazan,   qui  est  correctement  nommé    ■^^>-  ^^  dans  le  chapitre  des  fiefs,  est 

nommé    ^^  i^    par  suite  d'une  faute  peu  explicable. 

2)  ^1^  foti  «appui,  second,  officier  en  second»,  d'où  pour  ^m  ran  le  sens 
latent  de  «qui  gouverne  Votclous   lân   (de  Perse)  comme  lieutenant  du  khaghan». 
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fît  des  prosélytes  dans  leur  famille,  et  l'on  sait  par  Rashid 
ed-Din  que  Témour  manda  son  cousin  Ananda,  prince  du 
Tangghout,  à  la  cour,  pour  lui  reprocher  de  s'être  converti 
à  la  foi  musulmane. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ghazan  renonça  à  faire  graver 
sur  ses  monnaies  la  formule  nj^éSa.^  .nnÎHu     «au  nom  du 

khaghan»,  et  qu'il  la  remplaça  par  V  v^v^-:  ^^^q\  pj^  ^s^^\m^ 

«Par  la  puissance  du  Ciel»,  le  tégri  étant  le  ^  t/iian  des  Chinois, 
ce  qui  est  aussi  hétérodoxe  au  point  de  vue  musulman  ^), 
qu'il  voulut  instituer  une  ère  ilkhanienne  pour  remplacer  le 
cycle  mongol-chinois,  et  qu'il  prit  sur  ses  monnaies  le  titre 
de  ...lï  qui  est  le  même  que  celui  de  khaghan.  C'est  ce  même 
titre  de  khaghan  que  l'on  trouve,  sous  la  forme  de  la  traduction 
chinoise  ^  ^  sur  le  sceau  d'Oltchaïtou  ^)  ^^  ^^^ 

ilR  îl§  ^  ^  S  ^"^^^^^^  d^  l'empereur  clairement  décrété  ^) 
pour  gouverner  en  paix  tous  les  peuples  étrangers». 

Comme  il  est  inadmissible  que  ce  sceau  chinois  ait  été 
gravé  en  Perse,  et  qu'il  a  été  évidemment  envoyé  de  Daï- 
dou  à  Khorbanda,  il  en  faut  conclure  que  c'était  avec  l'agré- 
ment de  la  Cour  du  Nord  que  les  gouverneurs  de  Perse, 
Ghazan  et  Oltchaïtou,  avaient  pris  le  titre  d'empereur  Kaiîx^ 

^^'  D'ailleurs,  les  relations  diplomatiques  ne  cessèrent 
jamais   entre    les  deux  pays  et  elles  se  continuèrent  jusqu'à 

')  Tégri-yin  kutchun-dur  se  retrouve  d'ailleurs  au  commencement  de  la  lettre 
d'Arghoun  à  Philippe  le  Bel:   V  vr\N^1)«vrv^\    |  w.   yS-li  Vaj^  V   iSN  **>^^  » 

^^lio.   \^^^)iû^     K^rtMé  ^   Vy(^^  vS^H/-    s  h^^-^^^  ^^^  ^^  puissance 

du  Ciel  éternel  et  par  la  grâce  du  khaghan.   Parole  de  Moi,  Arghoun » 

2)  Dans    la    lettre    qu'il    adressa    à  Philippe  le  Bel  et  qui  est  datée  à  l'aide 

du  cycle  mongol.  ' 

5)  Par  le  Décret  céleste    ^P  -^^  . 
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une  époque  très  basse,  alors  que  l'on  croirait  que  les  des- 
cendants de  Koubilaï  avaient  renoncé  à  affirmer  leur  suze- 
raineté sur  les  oulous  de  l'ouest. 

Le  dix-septième  jour  du  mois  de  Safar  de  l'année  704, 
on  reçut  à  la  cour  de  Perse  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Témour  Kaan,  Tséber,  fils  de  Kaïdou  et  Dogha,  fils  de  Borak. 
L'ambassade  était  chargée  d'annoncer  que  les  princes  Tséber 
et  Dogha  avaient  enfin  conclu  la  paix  avec  l'empereur 
de  Daï-dou  *). 

En  Shaaban  705  ^)  et  en  Djoumada  second  de  l'année  7 14  2), 
des  ambassades  arrivèrent,  envoyées  par  Témour  Kaan,  elles 
apportaient,  suivant  l'usage,  de  splendides  cadeaux. 

L'auteur  de  la  continuation  de  l'histoire  de  Rashid  ed- 
Din  raconte  que,  lors  de  l'agression  d'Ésen-boukha,  prince  du 
pays  de  Tchaghataï,  contre  les  troupes  du  khaghan  et  contre 
le  Khorasan  (713 — 715),  deux  ambassades  envoyées  de  Khan- 
baligh  à  Tauris  eurent  à  soufifrir  d'inqualifiables  violations 
du    droit   des  gens.    Ésen-boukha  fit  en  effet  arrêter  '*)  toute 

1)  ^îb'    ;y^'    qLj^XjJ    xjUxxa*.   3    «»j.î    xJLa^    Joû   ^Csà^  J3,.      O 

3Î    éj^    qIoj   ^l>    ^    o^>>-^    _5    oL-â->1    i    — ^^Laû    3    ,4^Ufl   ^    Jw^^^XC^ 

tXiJçoLtM    j'iA^j    Q^^   ^    ^  y^    o'^^    ^^    sOjljO    oA^   ^ 

Continuation  de  la  Djami  el-tévarikh^  man.  supp.  persan  209,  fol.  447  verso  ; 
Abd  Allah  el-Kashani,  Histoire  d''Oltchaïtotc^  man.  supp.  persan  141 9,  fol.  21 
verso.  Sur  l'ordre  du  khaghan,  Khoi-banda  communiqua  cette  heureuse  nouvelle 
au  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  son  *allié. 

2)  Abd  Allah  el-Kashani,  Histoire  d''Oltchaïtoii^  fol.  34  verso. 

3)  Abd  Allah  el-Kashani,  Histoire  d'Oltchaïtou^  fol.  no  verso;  cont.  de  la 
Djami  el-tévarikh^  fol.  470  verso. 

*)  jy^jJJiy  J3Î  cxjyo    Lo.xiU-"  (Aiu>^  3!    ^é)JU)    .0   bS'   ^\^    ^A^SJi  3 
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une  ambassade  de  Témour-khaghan  qui  se  trouvait  alors  de 
passage  dans  ses  états  et  dont  le  chef  était  le  tchheng-siang 
Tougha-Témour  ;  l'empereur  lui  avait  confié  une  princesse  du 
sang  qu'il  envoyait  au  sultan  Oltchaïtou,  en  même  temps  que 
1500  chevaux.  Esen-boukha  fit  conduire  les  ambassadeurs  chi- 
nois dans  la  province  de  Ferghana,  dans  la  ville  d'Endégan 
(Endidjan),  où  ils  furent  enchaînés.  Il  captura  également 
d'autres  ambassadeurs  qui  étaient  venus  de  la  Chine  et  qui 
apportaient  à  Oltchaïtou-Sultan  des  éperviers,  des  schonghars 
et  d'autres  objets  précieux;  il  les  envoya  à  Kashghar  où  il  les 
fit  emprisonner  et  charger  de  chaînes;  un  peu  plus  tard,  une 
ambassade  de  Témour-khaghan,  dont  le  chef  était  le  tchheng- 
siang  Bolod,  accompagné  de  70  personnes,  s'en  revenait  de 
la  cour  d'Oltchaïtou-Sultan,  auprès  de  qui  elle  avait  rempli 
sa  mission,  dans  l'intention  de  retourner  à  la  cour  de  l'em- 
pereur de  Chine,  avec  des  présents  et  des  raretés  de  la  terre 
d'Iran  ;  les  ambassadeurs  étant  arrivés  dans  le  royaume 
d*Ksen-boukha,    ce    prince,    voulant   se    venger    sur    eux  des' 

rr^  iuiLc^  c>-t!'%-J  K/m^-^^  p'%^  7^  (A^aiLi  3  .li^  oLx>w^  ^^^ 
l\J^>^    3l\-v-w.    ^Ui>    y    isJ^    Jop    ...Lcf  Jjj   3    iAxifO-5^    lXjo     ..I^lXjI 

C>  S    ^j/^M^    _5    ^r^    _5    0Laa«_-5     Jciiljo     i....L^JLjî     ....    3    (AilwJ 

eULvw^^CjLç>-  J^j^  rX^}  *LXJi-^  ^\\ï  ^L^Jbj  c>-îl->  ry^)  l^^^  j^ 
^i:,*-éj;c    ^    <\j^j^    XAvCii'    ;Ij    ...LiaJLw   _jJàL^Jî    Oj-^i2;>     \^     -Sy^    obLà^    L 

•->^.4J  ^i.j  isi:.N.*U""5  Continuation  de  la  Djaini  el-tévarikh^  man.  supp.  persan 
209,  folios  457  recto  et  verso;  jl^Lii,  avec  la  chute  du  ^,  est  une  transcription 
exacte  de  l'ouighour  sJCéJuVjLÛa  >. ,  mongol  V  Vf^  ii\  ir^.    ._  qui  est  en  chinois 

.;^  ^ ,  le  y.^  o-^-iS  étant  -^  ;^  ^  . 
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défaites  que  leur  maître  lui  avait  infligées,  les  fit  tous  mettre 
à  mort  et  s'empara  de  tous  les  objets  qu'ils  emportaient  en 
Chine.  Cette  dernière  ambassade  est  probablement  celle  qui 
était  arrivée  en  Perse  au  mois  de  Djoumada  second  de 
Tannée  714. 

On  voit  que,  bien  que  les  princes  de  Perse  se  fussent  faits 
musulmans,  les  empereurs  chinois  n'en  avaient  pas  moins 
conservé  avec  eux  d'excellentes  relations,  puisque  Témour 
envoyait  à  son  cousin  Oltchaïtou  une  khatoun,  c'est-à-dire 
une  princesse  de  la  lignée  de  Koubilaï,  une  ^  ^  qui 
aurait  parfaitement  pu  se  marier  à  l'empereur  de  Chine, 
et  porter  le  titre  souverain  de^  J^  ^);  dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  le  titre  de  khaghan  n'ait 
été  conféré  aux  princes  de  Perse  par  les  empereurs  chinois  ^). 

Beaucoup  plus  tard,  onze  années  après  ces  événements, 
sous  le  règne  du  sultan  Abou  Saïd  Béhadour-Khan,  l'empe- 
reur Yisoun-Témour  envoya  une  ambassade  au  célèbre  émir 
Tchoupan  qui  était,  comme  on  le  voit  par  la  lecture  du  con- 
tinuateur de  Rashid,  le  véritable  maître  de  l'Iran.  En  l'année 
726  de  l'hégire  (1326  de  J.  C),  l'émir  était  arrivé  à  Hérat, 
venant  de  Baghdad  où  il  s'était  fâché  avec  le  sultan  à  propos 

')  Le  nom  de  la  princesse  qui  fut  envoyée  à  Khorbanda  par  Témour  ne 
se  trouve  pas  dans  la  liste  des  femmes  de  la  cour  mongole  du  Youen-ssé\ 
Bolod  n'est  pas  davantage  cité  dans  la  liste  des  grands  officiers,  les  seuls 
tchheng-siang    qui   paraissent  sous  le  règne  de  Témour  sont  _r^  ^B  Oltchaï, 

^  $!J  ^  "^  Keurgueuz  et  |{^  >^^  -j^  Oghoutaï  ;  voir  page  f\f^  note 

2)  En  somme,  cette  conception  de  l'empire  mongol  répond  d'une  façon 
singulièrement  exacte  à  celle  que  Napoléon  se  faisait  de  l'empire  français  et 
de  ses  royaumes  vassaux,  comme  le  prouve  le  décret  de  i8ii,  d'après  lequel 
«le  royaume  de  Naples  faisant  partie  du  grand  empire,  les  citoyens  français 
sont  de  droit  citoyens  des  Deux  Siciles».  En  fait,  Bolod  était  à  la  fois  tchheng- 
siang  à  la  Chine  et  commandait  une  armée  sur  la  fi'ontière  de  Voulons  de 
Tchoutchi.  Beaucoup  des  généraux  turks,  comme  Bayan,  qui  furent  l'illustration 
du  règne  de  Koubilaï,  appartenaient  à  Voulons  de  Tchaghataï. 
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de  sa  fïllc  Baghdad  Khatoun.  L'ambassadeur  de  l'empereur 
vint  trouver  Tchoupan  à  Hérat,  lui  apportant  une  lettre  de  féli- 
citations et  des  vêtements  impériaux  *).  L'empereur  de  Chine 
conférait  à  l'émir  Tchoupan  la  dignité  d'émir  des  émirs  des 
royaumes  d'Iran  et  de  Touran,  et  lui  adressait  de  très  grandes 
louanges  pour  son  administration  de  la  Perse.  L'émir  reçut 
l'ambassadeur  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur  et 
lui  fit  des  cadeaux,  puis  il  envoya  à  l'empereur  de  Chine 
des  présents  et  des  objets  rares,  dignes  de  sa  majesté.  Aussi, 
un  peu  plus  tard,  quand  l'émir  Tchoupan  fut  abandonné  par 
l'armée  qu'il  voulait  conduire  contre  Abou  Saïd,  il  se  dirigea 
vers  le  Khorasan,  dans  l'intention  d'aller  demander  à  l'em- 
pereur chinois  une  armée  pour  conquérir  l'Iran  et  en  chasser 
Abou-Saïd  *),  comme  l'avait  fait  jadis  le  fils  du  dernier  Sas- 
sanide  détrôné  par  les  Arabes. 

Cette  ambassade,  envoyée  en  1326  par  Yisoun  Témour 
au  véritable  maître  de  la  Perse,  alors  que  les  affaires  de 
Voulons  de  Chine  allaient  aussi  mal  que  celles  du  royaume 
iranien,  montre  que,  presque  jusqu'à  la  dernière  heure,  les 
empereurs  de  Daï-dou  entendirent  garder  leurs  relations  avec 
les  pays  de  l'occident  qu'ils  considéraient  comme  une  partie 

1)  L    Cy-:^    8v3LXaw__5    ^^1     u    '>■    ^\    (ji;^^    ^-JfJjj    ^XjJ^  —3    \\    ...!S 

tXoifc^y  »j'^^  XJlPLvioLj;  Contintiatioii  de  la  Djami  el-tévarikh^  vaaca.^w^^. 
persan  209,  fol.  508  verso.  La  collation  de  ce  grade,  qui  semble  l'équivalent 
du  chinois  ^?\j_  ;|fl  ,  est   naturellement  restée   inconnue  au    Yotien-ssé^  qui  ne 

s'occupe  uni(iuement  que  des  affaires  de  Chine;  par  Turkestan,  le  continuateur 
de  Rashid,  très  ignorant  de  la  géographie,  entend  la  Chine; /rt//j(7M/&-a/,  ^/7^^-«/ 
sont  des  pluriels  mongols  en  -at.  2)  ibid.^  folio  514  recto. 
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intégrante  de  leurs  immenses  domaines.  Enfin,  tout-à-fait 
dans  la  dernière  période  du  règne  malheureux  d'Abou-Saïd, 
l'empereur  Tougha-Témour  donna,  en  1331,  à  Khorbanda  Olt- 
chaïtou  le  titre  posthume  de  prince  Kouang-phing  ^  251  ^ 
et  il  est  vraisemblable  qu'il  envoya  une  ambassade  pour  le 
notifier  au  sultan  de  Perse,  son  fils,   Abou-Saïd. 

Uoîilous  de  Tchaghataï,  en  plus  de  son  hostilité  constante 
contre  la  Chine  et  la  Perse,  tenait  les  deux  grandes  routes 
qui  conduisaient  de  Daï-dou  et  de  An-si-tchéou  en  Europe  et 
en  Perse,  l'une  qui  avait  été  suivie  par  le  cordelier  Guillaume 
de  Rùbrlick  et  par  le  frère  Jean  de  Plan  Carpin,  l'autre  qui  avait 
vu  passer  l'armée  d'tîoulagou  quand  il  était  parti  du  grand 
Dersou  pour  aller  ruiner  la  puissance  du  khalife  de  Baghdad  '). 

Les  princes  du  Tchaghataï  gardaient  avec  soin  ces  deux 
routes  du  Si-yu  qui  avaient  une  importance  stratégique  considé- 
rable, la  seconde  surtout,  pour  les  empereurs  de  Daï-dou,  puis- 
qu'elles étaient  les  seules  qui  conduisaient  du  Céleste  Empire 
dans  les  contrées  de  l'Occident.  Ces  princes  se  trouvaient,  à  la 
fin  du  XlIIe  siècle,  dans  une  situation  identique,  dans  le  même 
pays,  à  celle  des  Huns,  qui,  1500  ans  plus  tôt,  empêchaient 
les  Fils  du  Ciel  d'entretenir  des  relations  suivies  avec  la 
Perse  et  la  Transoxiane.  Les  empereurs  chinois  ne  pouvaient 
tolérer  cet  isolement  complet,  ni  laisser  leurs  ambassades  qui 
se  rendaient  en  Perse  exposées  aux  violences  des  princes 
du  Tchaghataï  et  de  leur  allié  Kaïdou.  Outré  des  difficultés 

ï)  La  première  de  ces  routes,  d' An-si-tchéou,  la  dernière  ville  du  Kan-sou, 
passait  par  Khamil,  où  Ton  parlait  ouïghour,  Tourfan  (Kara-khotcho),  Besh- 
baligh,  Manas,  Poulad,  Almaligh,  et  gagnait  les  bords  de  la  Volga  par  les 
«steppes  de  la  faim»  au  nord  du  lac  d'Aral  et  de  la  Caspienne  5  la  seconde,  à 
partir  d' Almaligh,  descendait  vers  Samarkand,  le  long  du  Thian-shan,  en  tra- 
versant des  cités  aujourd'hui  disparues;  une  autre  route,  également  au  pou- 
voir des  princes  du  Tchaghataï,  passait  par  Tourfan,  Karashar,  Koutché,  Aksou, 
Kashghar  et  Samarkand.  Les  princes  de  l'Oulough-Ef  étaient  donc  maîtres  d'isoler 
complètement  l'empire  chinois  du  reste  du  monde  et  ils  y  seraient  certainement 
arrivés,  sans  l'anarchie  qui  régnait  dans  leur  empire. 


238 

de  tout  genre  qui  lui  étaient  suscitées  par  les  princes  du 
pays  turk,  Koubilaï  envoya,  pour  mettre  fin  à  t:et  état  de 
choses,  avec,  en  sous-main,  l'ordre  de  marcher  ensuite  contre 
Voulons  de  Tchoutchi  '),  une  armée  commandée  par  le  prince 
impérial  Nomokhan,  prince  de  la  paix  du  nord  ;([^  ^  ^,  qui 
était  nommé  gouverneur  d'Almaligh,  avec  un  état-major  dans 
lequel  se  trouvaient  Hentoum-noyan  et  des  princes  de  la 
famille  impériale. 

L'expédition  se  termina  honteusement  (1277)  et  le  prince 
de  la  paix  du  nord  ne  pacifia  rien,  au  contraire  :  les  princes 
Tougha-Témour  et  Shiréki,  qui  étaient  du  parti  de  Kaïdou,  se 
révoltèrent  contre  Koubilaï,  se  saisirent  de  Nomokhan  et 
d'Hentoum  et  prirent  la  campagne  en  vrais  chefs  de  bande 
qu'ils  étaient;  avant  de  commencer  leurs  opérations,  ils 
eurent  l'idée  extravagante  d'envoyer  Nomokhan  à  Monkké- 
Témour,  souverain  de  la  Horde  d'Or,  et  Hentoum  à  Kaïdou. 

Le  piteux  échec  de  cette  expédition  qui  fut  suivie,  comme 
on  le  verra  dans  le  texte  de  Rashid,  par  une  série  d'événe- 
ments extraordinaires  en  Mongolie,  donna  à  réfléchir  à  l'em- 
pereur, qui  jugea  inutile  de  reprendre  cette  tentative.  Il 
montrait  que  l'empire  était  menacé  de  la  coalition  de  tous  les 
princes  tchinkkizides,  que,  aux  premières  hostilités.  Voulons  de 
Tchoutchi  était  prêt  à  faire  cause  commune  avec  Kaïdou  et 
les  souverains  du  pays  turk  contre  la  Chine  et  la  Perse,  et 
que  beaucoup  des  princes  qui  vivaient  à  Shang-tou  des  gé- 
nérosités du  Fils  du  Ciel  étaient  des  traîtres  dont  toutes  les 
sympathies  allaient  à  l'ennemi  héréditaire.  Réduit  à  ses  seules 
forces,  qui  eussent  d'ailleurs  été  invincibles  s'il  ne  les  eût 
par  trop  disséminées,  l'empereur  de  Daï-dou  entoura  toute 
sa  frontière,  depuis  la  partie  de  la  Mongolie  qui  faisait  face 
aux  domaines  propres  de  Kaïdou  jusqu'aux  infranchissables 
montagnes   du    Tibet,    d'un    immense   cordon  de  troupes  de 

')  Rashid  cd-Din,  Histoire  de  Koubilaï^  page  ft*\ 


239 

couverture,  commandées  par  des  officiers  de  toute  sûreté, 
entre  lesquelles  il  était  impossible  de  se  glisser  et  dont  Rashid 
a  donné  le  détail. 

Tel  était,  50  ans  après  la  mort  du  Conquérant  du  Monde,  le 
résultat  de  l'imprudente  politique  de  Tchinkkiz  qui,  en  di- 
visant son  empire  par  parties  égales  entre  ses  quatre  fils, 
avait  préparé  de  ses  mains  ces  événements  qui  atteignaient  la 
dynastie  mongole  aux  sources  mêmes  de  son  existence. 

Cette  expédition,  mal  commandée,  aurait  certainement  eu 
des  résultats  tout  autres  si  Koubilaï,  au  lieu  de  confier  des 
commandements  à  des  princes  qui  étaient  de  vrais  malandrins, 
toujours  en  quête  d'argent  et  de  troubles,  les  eût  donnés  à 
quelques-uns  de  ces  officiers  d'origine  turke,  tels  Bayan  et 
le  Seyyid-i  Edjell,  qui  firent  ses  plus  belles  conquêtes  et 
qui  gouvernaient  les  douze  provinces. 

Témour-khaghan  reprit  en  13 14,  et  en  quelque  sorte 
malgré  lui,  les  desseins  de  son  aïeul,  quand  le  prince  Esen- 
boukha,  souverain  du  pays  de  Tchaghataï,  eut  attaqué  To- 
ghatchi  Tchheng-siang  qui  commandait  les  troupes  mongoles 
sur  la  frontière  de  l'empire  chinois  et  de  Voulous  de  Tchagha- 
taï. Le  prince  Esen-boukha,  dit  le  continuateur  de  Rashid  '), 

')  ô^    c>^-^>    i^j;>L£^    uXAOflj    yCàJ    rj^y-^    «i^    Li    qÎ    :I    (A*j   3 

....  lX-Î:   ^çsii  lXxXm*^    jCiiJ    Q^>J'    ^    ':'    i»^  J-^'-^^^    ^;i^    5y^    C)^ 

Q^   ^y^   vi>.x>îy3  _5   (A.i;   ("J^   ^^   Q"^J    jCicJ 

3    '>^j^  J^    [;^-^b-^    O^    yCxJ    |^y;>Lc^_-b    \5"    Oy    iOLij    ^îli    i^j 
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se  mit  en  marche  avec  une  armée  de  50  000  hommes  pour 
aller  attaquer  Toghatchi  dans  l'espérance  de  le  surprendre 
à  l'improviste;  l'officier  qui  commandait,  au  nom  de  Toghatchi, 
la  ville  de  Foulad,  qui  est  du  côté  du  Turkestan,  un  certain 
Koultchouk,  ayant  appris  la  marche  d'Esen-boukha,  partit 
en  toute  diligence  et  s'en  alla  trouver  son  chef  qu'il  mit  au 
courant  des  intentions  du  prince  du  Tchaghataï;  Toghatchi 
traversa  immédiatement  l'Irtisch  et  vint  attendre  l'ennemi 
au  pied  du  mont  Tengri,  qui  se  trouve  en  face  de  ce  fleuve 
et  qui  est  un  pic  très  élevé  au  milieu  d'une  grande  chaîne 
de  montagnes  nommée  Houltatou  ;  l'armée  d'Esen- 
boukha  fut  battue  et  rétrograda  ....  Quand  le  rescrit  de 
Témour-khaghan  arriva,  ordonnant  à  Toghatchi  de  chasser 
l'armée  d'Esen-boukha  de  ses  stationnements  et  de  s'emparer 
de  ses  campements  d'été  et  de  ses  campements  d'hiver,  le 
général  mongol  l'avait  refoulée  sur  une  distance  de  trois  mois 
de  chemin  et  s'était  rendu  maître  des  endroits  où  ces  gens 
résidaient,  pénétrant  ainsi  dans  Voulons  de  Tchaghataï  jusqu'à 
une  faible  distance  de  la  frontière  iranienne.  Ce  fut  alors 
que  le  prince  Esen-boukha  tenta  d'enlever  le  Khorasan  à 
Oltchaïtou    pour   compenser  les  pertes  qu'il  venait  de  subir. 

Malheureusement,  les  troupes  de  l'empereur  de  Chine  et 
celles  du  prince  de  Perse  agissaient  indépendamment  l'une 
de  l'autre,  sans  aucun  plan  concerté,  sans  savoir  même  qu'elles 
luttaient  pour  la  même  cause  et  cela  sauva  Voulons  de 
Tchaghataï  d'une  ruine  complète. 

Il  ne  semble  pas,  d'après  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  lec- 
ture de  l'histoire  chinoise,  que  les  successeurs  de  Témour- 
khaghan  aient  continué  cette  politique,  quoique  Khaïshang, 
avant  d'arriver  au  trône,  ait  commandé  en  Mongolie  et  qu'il 

^yt^  ^y^  Ij   qL^^.Î   o^iL^^  _5   ^^-J  3   ^^^  5^  '^y>    Jyè^Mô^c 

Confifitiaiion  de  la  Djami  cl-tcvarikh^  man.  supp.  persan  209,  fol.  475 — 476. 
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ait  vu  de  ses  yeux  les  derniers  épisodes  de  l'interminable 
guerre  contre  Kaïdou  qui  ne  put  résister  aussi  longtemps 
aux  troupes  de  l'empereur  chinois  que  parce  qu'il  disposait 
des  ressources  que  lui  fournissait  le  pays  de  Tchaghataï  '). 
La  reprise  des  oulous  de  Tchaghataï  et  de  Tchoutchi  était 
une  œuvre  bien  trop  considérable  pour  ces  princes  qui,  tout 
en  se  considérant  de  plus  en  plus  comme  des  empereurs 
chinois,  n'entendaient  pas  abandonner  leur  suzeraineté  sur 
les  contrées  du  Kiptchak  et  de  l'Iran;  mais  la  situation  in- 
térieure de  l'empire  n'était  pas  si  brillante  qu'elle  permît 
des  pensées  aussi  vastes  et  les  Chinois,  qui  avaient  ouver- 
tement blâmé  les  entreprises  coloniales  de  Koubilaï,  auraient 
jeté  les  hauts  cris  s'il  se  fût  agi  de  la  conquête  de  Moscou 
ou  de  Samarkand;  d'ailleurs,  les  oulous  de  l'ouest  étaient 
eux-mêmes  engagés  sur  la  pente  d'une  irrémédiable  déca- 
dence, et  les  temps  étaient  proches  où  ils  allaient  échapper 
au  pouvoir  des  descendants  du  Conquérant  du  Monde. 

')  Les  princes  de  la  lignée  de  Tchaghataï  étaient  d'ailleurs  fort  mal  disposés, 
et  on  se  demande  pourquoi,  contre  le  khaghan.  L'un  de  ces  princes,  nommé 
Doura  (ou  Doré)    '^^  ^|j    (Thou-la),  8j^<3j    ^  '^S'*^  v-   -,  descendant    à  la  4e 

génération  de  Tchaghataï,  qui  vivait  à  la  cour  de  Daï-dou,  était  entré  secrètement 
dans  la  conspiration  qui  avait  pour  but,  après  la  mort  de  Témour,  de  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  d'Ananda,  prince  du  Tangghout.  Furieux  de  l'échec 
de  cette  conspiration,  Doura  traita  l'empereur  Khaïshang  avec  une  telle  violence 
que  ce  dernier  le  fit  périr  en  1309.  {^Thoung-kian-kang-mou^  Sou-pian^  chap. 
24,  page  60). 


lô 


Les  empereurs  Ming,  successeurs  légitimes  des  Yuan, 
revendiquèrent  pour  Jeur  compte  la  suzeraineté  des  oulous 
mongols  et  l'on  sait  par  un  document  conservé  par  Abd  er- 

Rezzak  Samarkandi  dans  le  ^.l\x^!  ^Jlko,  et  dont  l'authenticité 
ne  fait  aucun  doute,  que  Témour  Keurguen  se  soumit,  quand 
il  fut  arrivé  à  la  souveraineté  du  Tchaghataï,  aux  exigences, 
qui  nous  paraissent  singulières,  des  empereurs  Thaï-Tsou 
et  Hui-Ti.  En  fait,  Témour  était,  au  moins  d'après  ce 
qu'il  prétendait,  un  prince  mongol  issu  d'Along-Goa  et  appa- 
renté collatéralement  aux  descendants  de  Tchinkkiz-khaghan, 
au  même  titre  que  les  princes  de  la  postérité  de  Bilkoutaï 
Noyan,  de  Tchoutchi  Kassar  ou  de  Témouké  Utchuguen, 
qui  avaient  loyalement  servi  à  la  cour  de  Daï-dou.  Il  régnait 
à  peu  près  aussi  légitimement  sur  Voulons  de  Tchaghataï 
qu'Arpaï-Gaon,  descendant  d'Erik-Boké,  ou  Soleïman,  mari  de 
Shadi  Beg,  avaient  régné  sur  Voulons  de  Perse,  et  les  empe- 
reurs Yuan  n'auraient  fait  aucune  difficulté  pour  le  recon- 
naître comme  leur  vassal,  souverain  légitime  du  pays  turk 
et  de  la  Perse  qu'il  avait  conquise,  ce  qui  avait  toujours  été 
l'objectif  politique  des  princes  du  Tchaghataï.  Les  Ming, 
qui  avaient  substitué  leur  autorité  à  celle  des  Yuan  par  la 
volonté  du  Ciel,  et  qui  avaient  hérité  de  tout  leur  empire, 
ne  faisaient  qu'affirmer  les  droits  de  la  Chine  en  revendiquant 
la  souveraineté  des  contrées  qui  avaient  été  les  vassales 
de  Tchoung-tou,  et  Témour  Keurguen  ne  fit  aucune  difficulté 
pour  les  reconnaître.  D'après  le  Ming-ssé,  le  souverain  de 
Samarkand  :|^  iB|  %  -^  (Sa-ma-eul-han)  envoya  trois  am- 
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bassades  au  Thaï-Tsou  des  Ming  pour  se  reconnaître  comme 
son  tributaire  ^  ^j  la  première  dans  la  2ie  année  Houng- 
wou  (1388),  la  seconde  dans  la  24e  (1391),  la  troisième  au 
cours  de  la  27e  (1394)');  dans  la  24e  année  (i  391),  le  9e  mois, 
l'empereur  chinois  envoya  dans  les  pays  de  l'ouest  ^  j^  (= 
^-j  jt/5  .bo)  une  ambassade  pour  y  faire  connaître  ses  ordres  ^). 
L'ambassade  envoyée  par  Témour  en  1394  se  trouve  men- 
tionnée avec  un  peu  plus  de  détails  dans  le  Hoang-Ming-ta- 
ssé-ki,  dans  les  chapitres  spécialement  consacrés  aux  relations 
diplomatiques  des  Ming  2)  :  «La  27e  année,  le  9e  mois.  Fou- 
ma  Témour  de  Samarkand  envoya  en  ambassade  le  chef 
de  barbares  Tié-li-pi-sheu  (Dervish  ^ji^^.o)  et  d'autres 
personnes  qui  présentèrent  une  lettre  (adressée  à  l'empereur)  ; 
ces  gens  obtinrent  une  audience  et  offrirent  comme  tribut 
200  chevaux,  la  lettre  disait  le  respect  (que  Témour  avait 
pour  l'empereur)  et  continuait».  Ce  passage  du  Hoang-Ming- 
ta-ssé'ki  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  la  nature  des  rapports  qui 
unirent  le  Thai-Tsou  et  Témour-keurguen,  jusqu'au  moment 
où   le    prince    du    Tchaghataï,   en    1404,  songea  à  se  rendre 

')  Ming-ssé^  chap.  3,  pages  7,  10  et   12. 

^^  ^S  fSË  âè  ^S  ^^'  chap.  3,  page  9;  Si-yu  désignant  aussi  bien  le 
Turkestan  chinois  que  la  Transoxiane  et  la  Perse,  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit 
ici  d'une  ambassade  envoyée  à  Témour,  ou  à  quelque  prince  de  Besh-baligh, 
de  Tourfan,  ou  d'Ili-baligh;  la  24e  année,  Besh-baligh  Qj]  -4^  A  ffl 
envoie  également  le  tribut,  ibid.^  page  105  toutefois,  il  est  probable  que  cette 
ambassade  était  envoyée  dans  la  Transoxiane. 

3)  Chap.    ,3,   page  ^V-    ^%    '^^.  %\  %  ^  if,  %%^ 

Y\  "^5x  4tt  '  ^^  chinois,  Fou-ma  désigne  le  gendre  du  souverain  et  est  par 
conséquent  la  traduction  littérale  du  mongol  keurguen,  ...Is  .^  en  persan. 
Fou-ma  Thié-mou-eul  ne  forme  qu'un  seul  nom,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
adressée  à  Shah  Rokh,  où  ce  nom  est  transcrit  Lo^  ;^^'  ^^  ^  "^^  f^^t  pas 
comprendre    Thié-mou-eul,    Fou-ma    de    Samarkand.    Le    Tié-li-pi-sheu    est   le 

(j/rf3J    (J^3;^    0<4>^  du  Moezz  el-ansab^  folio  96  verso. 
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indépendant  de  la  Cour  du  Nord  et  à  envahir  le  Céleste 
Empire,  d'autant  plus  que,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
l'empereur  chinois  en  réponse  à  son  ambassade  de  141 2, 
Shah  Rokh  Béhadour  invoqua  l'amitié  qui  avait  uni  son  père 
Témour  et  le  Thai-Tsou  des  Ming  *).  Ni  Khalil  Sultan,  ni  Shah 
Rokh  ne  continuèrent,  et  pour  cause,  la  politique  intran- 
sigeante et  aggressive  de  Témour,  et  ils  envoyèrent  tous 
les  deux  des  ambassadeurs  au  Fils  du  Ciel  pour  l'assurer 
de  leur  fidélité.  L'histoire  chinoise  mentionne  en  effet,  sous 
les  années  6  et  7  Young-lé  (1408 — 1409),  deux  ambassades 
de  Samarkand^).  Tout  au  commencement  de  Moharrem  815 
(14 12),  Shah-Rokh  Béhadour  reçut  une  ambassade  qui  lui 
était  envoyée  de  Pé-king  par  l'empereur  Ming,  avec  une 
lettre  dont  voici  la  teneur,  et  dont  la  prose  persane  a  très 
visiblement  été  pensée  en  chinois  : 

Daï-Ming,  l'empereur  auguste  L  h  y  ^  «L^oLj  (ék_JL-^^  ^b  = 
-h^  ffl  ^  *S*),  envoie  cette  lettre  au  pays 
de  Samarkand  à  Shah  Rokh  Béhadour.  Nous 
méditons  que  le 
Dieu    très    haut    a    créé    tous    les    êtres,  tous  ceux  qui  sont 
entre    le   ciel  ^)    et  la  terre,  pour  que  tous 
vivent  dans  le  plaisir  et  dans  la  tranquillité. 
Par  la  grâce  du  Décret  du 
Dieu    très    haut.    Nous    sommes    devenu    le    souverain    des 
royaumes    qui    couvrent    la   surface    de    la 
terre,   et  Nous  régnons  sur  les  peuples  du 
monde  comme  l'ordonne  le 
Décret  céleste  ((^c^'   (*-^  ^^  ^  "W  )  î  ^"ssi  ne  faisons  Nous 
aucune  distinction  entre  ceux  de  Nos  peu- 
ples qui  vivent  loin  de  Notre  trône  et  ceux 

')  Page  251,  note,  ligne  13;  cf.  la  trad.  de  Quatremère,  Notices  et  Extraits^ 
tome  XIV,  page  221. 

2)  Mitjg-ssé^  chap.  6,  pages  7  et  9. 

3)  Quand    le    Ciel    bleu    en    haut,    quand    la  TeiTe  noire  en  bas  eurent  été 
créés,  entre  les  deux  furent  créés  les  fils  des  hommes,  dit  Bilga-khaghan. 
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qui  en  sont  rapprochés  et  Nous  veillons  à 
la  sécurité  de  tous  ').  Avant  cette  date, 
Nous  avons  appris  que  tu  es  un  prince 
très  intelligent  et  très  parfait,  que  tu  do- 
mines tous  les  autres,  que  tu  obéis  aux 
ordres  du 
Dieu  très  haut,  que  tu  consacres  tes  soins  au  bonheur  de 
tes  sujets  et  à  la  puissance  de  tes  armées 
et  que  tu  répands  sur  tous  tes  grâces  et  tes 
bienfaits.  Nous  avons  été  très  content  de  ces 
nouvelles  et,  pour  t'en  témoigner  Notre  sa- 
tisfaction, Nous  t'avons  envoyé  un  ambassa- 
deur pour  te  remettre  des  vêtements  d'hon- 
neur de  soie  brochée  d'or  ^)  et  de  soie 
rouge.  Quand  cet  ambassadeur  est  arrivé  à 
ta  cour,  tu  as  reçu  Nos  ordres  avec  la  plus 
grande  déférence,  tu  as  témoigné  le  plus 
grand  respect  pour  Notre  personne,  et  tous 
(tes  sujets),  petits  et  grands,  se  sont  réjouis 
(de  cet  heureux  événement).  Et,  sur  l'heure, 
tu  as  envoyé  un  ambassadeur  pour  Nous 
apporter  tes  hommages  et  un  présent  con- 
sistant en  chevaux  et  en  objets  divers  de 
ton  pays,  pour  bien  Nous  montrer  ton  loya- 
lisme.   Nous    avons    vu    par   là    que    tu    es 

digne    de   nos    éloges   et    de    notre  faveur. 

I 

1)  Comme  Fils  du  Ciel,  souverain  de  toute  la  terre. 

2)  L^^U^  ou  L^^j  est  expliqué  par  Shakespeare  «silk  worked  with  gold 
or  silver  flowers»,  c'est  une  transcription  du  chinois  ,^».  "Jp  kim-houa  «étoffe 
brochée  de  fleurs  d'or»,  le  caractère  ^Jt  hotia  rendant  toujours  la  syllabe  kha 
dans    les   transcriptions  des  mots  mongols,  comme  dans      J^  'fp  Pou-houa  = 

boukha. 


^^^ 
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Avant  ces  événements,  la  dynastie  des 
Mongols  est  arrivée  à  son  terme  ;  ton  père, 
Témour  Fou-ma  (=  Témour-keurguen 
.'^^^^X   ^y*^) ,  obéissant  au  décret  du 

Dieu  très  haut,  s'est  reconnu  le  vassal  de 

Tliaï-Tsou  ((j>j  L='j  =  ^  iâ)»  notre  sublime  empereur,  il  n'a 
jamais  cessé  de  lui  envoyer  des  présents  et 
des  ambassadeurs;  par  cette  conduite  '),  il  a 
donné  la  paix  aux  hommes  de  ton  lointain 
pays  et  il  les  a  fait  vivre  dans  la  félicité.  Nous 
avons  vu  que  tu  as  suivi  les  intentions  et 
que  tu  as  imité  la  conduite  de  ton  bon  père. 
Maintenant,  Nous  avons  envoyé  Dou-tchi- 
tchoun-baï?,  qui  est  l'un  des  habitants  de 
Sou-tchéou  et  qui  fait  partie  du  corps  de 
1000  hommes  de  cette  ville,  et  Dang  (ou 
Wang)  Tcheng  du  corps  de  100  hommes  de 
Soun-hwan-tzeu  ?  *),  avec  une  suite,  porteurs 
(d'une  lettre)  de  féHcitations,  de  vêtements 
d'honneur  en  soie  brochée  d'«>r  et  des  étoffes 
de  soie  rouge,  ainsi  que  d'autres  objets  pour 
te  témoigner  la  sincérité  de  Notre  affection. 
Après  ceci.  Nous  enverrons  des  gens  pour 
qu'ils  aillent  (en  Perse)  et  qu'ils  en  revien- 
nent, de  sorte  que  les  communications 
(entre  nous)  ne  soient  pas  interrompues  et 
qu'ils  puissent  trafiquer  et  négocier  tout  à 
leur   aise.    Khalil    Sultan   est  ton  neveu,  il 

')  Il  y  a  là  une  menace,  à  peine  déguisée:  si  Témour  n'avait  pas  fait  acte 
de  vassalité  envers  le  Thaï-Tsou,  l'empereur  chinois  attaquait  l'Iran. 

2)  Ces  noms  sont  tous  douteux,  car  les  manuscrits  ont  omis  des  points 
diacritiques  et  ceux  qui  y  sont  ne  méritent  qu'une  confiance  très  limitée. 
Plusieurs  localités  portent  le  nom  de  Soung-tzeu  J^  y^  (Playfair,  T/ie  cities 
and  towns  of  China^  page  315). 
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convient  que  tu  le  traites  dignement,  de 
façon  à  t'acquitter  des  devoirs  qui  t'incom- 
bent par  le  fait  qu'il  est  le  fils  de  ton  frère  ; 
il  faut  aussi  que  tu  Nous  considères  comme 
ton  suzerain  en  toute  sincérité  et  de  ta 
propre  volonté  (sans  que  Nous  ayons  à 
intervenir  pour  t'y  obliger).  Ceci  est  ce  que 
Nous  avions  à  te  faire  savoir. 

(iX-jpj-J  _5    .3O    (^L^    ^j^\    ^-^>-v-    j*-aJJCjç-<    (C^Îl\-j1    g  .">    i^^î    *)(:> 

j5      3       Jw«l^       •)       J-JîlC       ^iLô     _^*       ^!;_5^       J^^iJuJjii       ^^\\       (jij-Ji-J 

*)  Matla  es-saadeïn^  man.  persan  106,  fol.  56  recto;  supp.  persan  221, 
folio  61  verso.  Cette  lettre  a  déjà  été  traduite  par  Quatremère  dans  le  tome 
XIV  des  Notices  et  Extraits^  page  213. 
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l^^UiC^  3  .J»b  ^Lcî    î^_^yo  J  ^^Loo^  ^^j  v^-s-     • 

s:  C 

3.  3  (^î  b"  jwy^^  o''^  crij^  ^^  ^'^'^y"  ^'^^  vjju>uo 

-— «      lO-wJ      sOlt       J'^'t-^      ...LLLwrf      i3^;^13»     lX-J-O       ^ — ^V~^ 

|j"L>ît     .J»!y    oi:>    Ij    (cjUj    o^J  _^^V^    Ijt!^    ^    i-V.^J 
_5    vJJlXaoj    b^    "-^-Jy      ^  j^'       c^u    «0.3Î    Lj>o    (jA'.J^ii» 

La  lettre  est  formelle  et  cette  intrusion  dans  la  politique 
intérieure  de  Tempire  du  Tchaghataï,  ou  plutôt  dans  les 
affaires  de  la  famille  qui  régnait  sur  le  pays  turk  et  en  Perse, 
car  le  pays  ne  comptait  guère,  montre  que  les  empereurs 
chinois  de  la  dynastie  des  Ming  se  considéraient,  même  à 
l'époque  de  Shah-Rokh,  comme  les  suzerains  des  Timourides 
et  que  ceux-ci,  malgré  leur  orgueil,  étaient  bien  forcés,  au 
moins  en  apparence,  de  se  plier  aux  exigences  de  leurs 
puissants  voisins.  Khalil  Sultan,  petit-fils  de  Témour,  s'était 
fait  reconnaître  comme  souverain  à  Samarkand  après  la  mort 
du  conquérant,  et  une  convention  conclue  avec  Shah-Rokh  lui 
avait  assuré  la  souveraineté  des  contrées  situées  par  delà  le 
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Djihoun,  Shah-Rokh  proclama  à  plusieurs  reprises,  notamment 
en  8io  de  l'hëgire,  qu'il  tiendrait  toujours  ses  engagements 
envers  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  l'année  suivante,  de 
dépouiller  Mirza  Khalil  de  ses  états  et  de  les  donner  à  son 
fils  Mirza  Oulough  Beg  (8ii  =  1408).  Le  prince  dépossédé  fut 
obligé  de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur;  il  remercia 
Shah-Rokh  de  sa  clémence  et  s'en  alla  recommencer  sa  vie 
dans  l'Irak,  où  il  mourut,  à  Réï,  au  mois  de  Redjeb  814.  C'est 
évidemment  à  ces  derniers  événements,  à  la  perte  de  la 
Transoxiane  et  à  son  départ  pour  les  provinces  occidentales 
de  l'Iran,  que  l'empereur  chinois  fait  allusion.  La  mort  pré- 
maturée de  Khalil  Sultan  dispensa  Shah-Rokh  Béhadour  de 
donner  au  Fils  du  Ciel  des  explications  sur  l'indigne  conduite 
qu'il  avait  tenue  envers  son  neveu,  et  il  se  borna,  au  moins 
à  ce  que  dit  Abd  er-Rezzak.  dans  le  Matla  el-saadeïn,  à  lui 
envoyer  un  ambassadeur  qui  devait  remettre  deux  lettres  au 
monarque  chinois;  ces  deux  lettres,  écrites  l'une  en  arabe, 
l'autre  en  persan,  ont  été  traduites  par  Quatremère  dans  son 
excellente  notice  sur  l'ouvrage  historique  d'Abd  er-Rezzak 
Samarkandi,  elles  contiennent  une  apologie  de  l'Islamisme 
que  le  souverain  persan  supplie  l'empereur  Ming  d'embrasser, 
comme  l'avaient  fait,  en  Perse  et  en  Russie,  les  descendants 
du  Thaï-Tsou  des  Yuan  '),  et  qui  dut  être  accueillie  d'une 
façon  plus  que  sceptique  par  la  Cour  du  Nord. 

j.^LmJÎ    \JLe    \j»ù>\    U^l^    Oj«A-ï   _5    iouLi    ci^wéX^,.  iljù'    t\_J5ÎA-i>    Q%^ 

^\\  (_yi2*J  ;Ij  _5  lXââ^  o^-c^  Ji^.  L^Lyo^î  \i  oULwj  olL^j  L 
f±^\  j.^  lX^  _5  05b  3  ^-^^  2>  r^^j-^^  or^  !;O^Jr^^*^ 
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II  est  probable  que  Shah-Rokh  envoya  sous  main,  et  sans 
en    rien    dire    à   personne,    des  lettres  ayant  une  portée  po- 

3    ^'i-XJl    :î  ^    (Aij>j3     o^^^  l5^îv    ^"-^"-^  3    '-^•-^•'    {'T-^^-^-^    ^)[*^r^ 

v,.JUa/0  (^ÎuN-J>  iAjÇ>^_J  _j  \i?  Loi  L>^  (j^Y^l^  ,j|C*J-iC  ..."^y-w.  ,.yj 
^^âLu^    l\^    Le    J^jJ    (^^j>-4^x_j   3    ^L^^    'cr^^y    oy^    -5    ^^ 

3  jj;:5  ^  o*-^^  -5  j^^  O^*^  x»^  ^  Ju;  ^Loj  y^î  j^**H  ^  Jy^^ 
3  o^  cXjL.  ^  J^  •)]  v.i:AAJ^-i^j   !;j^^^  -5  j-;^-*-^  ^   jt^  ^  (i^ 

Jl — V-  ^-^^-^-^^  CT~^-)'  T'^-^^^^'^-  '^^ — '^'  '^••3^  ^;^-^  ^LéJL^^x  _5  c:/wM^Juî 
c:a--^0  3    *-J!5   3    l5^7-^    OjiA.-:^.    L..L:>    ^^_:>-y^   JuLm —i    L^JOCi^-^ 

^^-c  _5  ^L-v.i_i>  L>^Lo  KqI-=>  ^^^  l\Jj> Xyc  J^  j.^UJî  \aJLc 
[^yi^]  j^L^jj  Jo  ^  lX-*^  oju-^  ujb3l  j^É^  lXjo^  léUUx»  q1 
yjL^Jî  3   nb^   l5v-^  c>-wL   »U;jLj   im^^?-  ^AJJCi.   oy>lj  ^^.a-cc^J' 
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litique  tout  autre  que  celles  qui  furent  copiées  par  Abd  er- 
Rezzak,  car  les  relations  les  plus  cordiales  continuèrent  entre 

s-gla/o   ^^.yit    i«,o>^.    *X:>    (iUU-o    vi>*^U"*    ^^    «A^î    U    L_Jj^'    ^^12^    ,<3 

3  (j>^t^  ifS  lX--w  O^fcà^  3  y^r^J  O^^  O-^Î  *Ju3jA  J,Ij>  jï^^Ci:> 
j»jLww)  3  iM^-*?l'  '*r''-^'^  WH'-^  j'^  c>*J5>-^  3  c>"*"^2Lw  3  vi>-*L-ô  .O  o>-^ 
oL^^  3  i^îv^  3  JtA— T-j  (,i>s--^-E  L  c>wwwi  ;XLxj*  (AJ3lAi>  iojLâc  3 
i\ju    (A_i3ÎL\_i>    *— ^  3    vi:^-*-^.    lA-yoî  vi>>.-Awf    w^^ij    q^j-^    Js^^^Ai: 

u>ûo^3l  L^"  _5  AJcX-^  eî^'"^^  ^j^  o^  y  ^-^-5  cr!;*^  oo^ 
lXjljJ  c^^^^Lwvo  qLj'^'.jIj  b*  lA— i:Li   soLci/  L^L   ^-^-jjÎ  *Axj  xJ'  c^^a^o! 

*J  oL  V.-SJ-JO  Matla  el-saadcïn^  man.  persan  106,  folios  57  recto — 58  recto; 
man.  supp.  persan  221,  folios  62  verso — 63  verso. 

[^Ikj]     %     ^j._i>     ^^    y^     ^    JiT   ^L     L^b-    L^f     ^1    ^     Jîjj     -^ 

^  J,LxJ-  JiT  oy  LJ  (éUô  j.^  ;?3  JljT  ^î  Jb  ^^  ^L>  ^ 
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l'empereur  chinois  et  Samarkand.  En  l'année  820  de  l'hégire, 

^,U>(^  ^lX^I  fi^\  ^Lxl3    ^I3j«ii  [^liS]  ^Uiii  ^L-.^'^i  ^^  oa=> 

«^  _^3  xiy  (^.JJÎ  J.C  «^^  ,  mH  ^M^^^  l5-M-^^  '^->-^_;  J^j^3 
^iyiiî  .LL-cî^  ^1^_5  JbUl  ^^^^-.L^^  ^1^%  j5î/Jî  JxJ  o/y^^ 
*Uaii^  &£;LLiÎ  lNJx  ^LJ  ^l3iij_5  r^j^>^^  ^  '*-^^:^  »r?^**  ^\v=F^' 
'w^A^3    [•'r^^    [«V-:^.    i^    »JjÎ    iCJLoUcJî    i01:lu\_^_5    idUoLXiî    ^COUxj    ^.-JL^Îj 

^/^'  CT»  U^*^^  J^^  i  o^5Î5  ^^/3  oj^J-5  ^:y^  ^  i  »^jO^ 
..LLJLwj    }iiJJ<^    L>^_Â_:>    w-u-^L/o^)    ,mL^[5    H.cX-Js    O    (jy^îî    Vr*-^^3 

^^UI  ^  ^^5  ^Liyî3  /^'  o^  ^^=^3  ^^,-*i':'  ^z-kî  o^'^^-î  o-*^^ 
aHî  A4j^.  Ij-xjÎj  »-^1  Ji  X  9  M\  LXxiys   2C/)b[5  s^LLif  wuyiJî  u^îy 

jj#*-*IaJa_5    L^Ljw^    r^*^'    r-^'   U^*';^^    ^^    lAjLstiîj    «^[^j^îj    vjujj^î 

w^U^  ^i)^3  ^j^  J^l-^îî  _^^/^  v!>-^^3  T-^'  j--^  o^S^^  ^^-^^ 
î^:^ULà_j^    ^A-*oLiiJl5    J^^ Ji    ÎJLwî-j^    s.É,.^.y.iî    isL*jyiJI    l\-c|^ 

A./toljt:u_5  ^îo^Ij  x».^!  L-;L^i  lM'UJ  ^^bJl^  ^^yL^  léUU^f 


253 

(1417)»   dit   l'auteur  du  Matla  es-saadeïn^),  Daï-Ming,  empe- 

(^A^î  «>j'l  ..yo  ^J^  *^UmJÎ5  Owxxî'3  i^Louî  oy-^  (j^  (ji/lxll  L-jLx>uwj 
t>L».*Jlj    L-Jj^y    ^[5;  man.  persan   109,  folio  56  verso. 

tlJV??'^  (jH  o^^.^  O^/^^^  i-XJlX-ow.  xjUiUi  ^  C^y*^  ^"^^^  ^-î'^^' 
(Aaoxav  L  (jV??'^  (man.  v«Axj)  QJ— Â.-J  ^  (JV^^  oL:>-  ^  ..--ç^Lj  _^*  ^ 
o"^!  3  _yi  j*  3  l^^  31  y^JlLîj  .LiJLi:  3  ^Laavo  lilt:^  3  ^«Â^  3  .J^ 
«lX_:>    J^    qIjI~^Î   ^    O^'^b    ^^"^    l5V-^   3    (AJcN-ôl w.    s-ui  3    ^à;^^ 

:î  iiuCiî  ^^^.Ala.*  lA-jj  8(A>Ljî  oLÎ2*AA«^  ^^^'^  3  lA^L»  XiLibÂy  J^J^; 
v^L  ,;^^-Xi  3  i.>^  «-^-rîL"  i<^LjCço  3  Oj-j1jw  ;«jL:^\r>  «.  ^J^.  A-iL,  y- 
3  iA-J3 .  3  lXâjÎ  i.>^_i>  L>L^.  .L^  3  1j!c.  u  '->y-«j-5  j<^^.^  ^.i^Jiiîy} 
nV^  iA-j<3^  8(A_-oî  .jLcfJLjî  x_^  J3Î  Oj-^  ^^^  Jcwîilj  ^^y♦Jj  L^^ 
sLiioL-j  c:a.^  L53y^  v«jA-jw^i  ,..L:>jj  (Aj'î  Axjw  -yoî  lNJ>3^  c:/jt:>îj/o 
(^î_j   3    ^.>^-♦-j    ^^jM^j^Uù**-*    ^^>_jL*j    sUiv^L    Jxi    .0  3    t>^    ^OLCi/lo     ..[5. 

L5^î  j^.^1 — iiLJLJ  Lv^.jA— Awf  i^î  o,«pA3  3  L>^  8oLCw_i  »Ljy*o  [^'r*^  3Î 
t\ioy  203-5"  lJ^  3^  jî  Lw*— ^î  o'"^  ^  Ljr^^-^^^  -5"^  ^  «cX-fui/ 
xXi>LA^  oU^  3  yi^j^  (^^b   qL«-po   Lj^LjfJLjÎ3   A-JiJ^j— 4^  J^-^j^ 

OUCwJ  (^Lu>  woL:$^  ...Lfc^Jj)-  man.  persan  106,  folio  85  recto;  man. 
supp.  persan  221,  folio  92  verso.  La  lecture  du  nom  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  Ming  est  très  douteuse  et  l'on  sait  qu'il  est  impossible,  par  suite 
de  la  quantité  des  homophones  et  de  l'absence  de  l'indication  du  ton,  de 
restituer  en  caractères  des  noms  chinois  dont  on  ne  possède  qu'une  transcription  ; 
^-vaI^Lj  serait    -j^  ^    ta-tchetni    «ambassadeur»,  qui  est  une  leçon  possible, 
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reur  de  la  Chine,  envoya  une  nouvelle  ambassade  dont  les 
chefs  étaient  Taï  Pa-tchen,  Tou  Pa-tchen,  Tchat  Pa-tchen, 
Teng  Pa-tchen,  accompagnés  de  trois  cents  cavaliers;  ils  ap- 
portaient des  présents  et  des  cadeaux  nombreux,  des  shong- 
hars,  du  crêpe,  de  la  soie  brochée,  de  la  soie  rouge,  des 
vases  de  porcelaine  de  Chine  et  d'autres  objets;  ils  appor- 
taient aussi  des  cadeaux  royaux  pour  chacun  des  princes 
et  des  princesses.  Ils  étaient  porteurs  d'une  lettre  dans  la- 
quelle l'empereur  rappelait  les  ambassades  passées  et  exprimait 
le  désir  de  voir  des  relations  intimes  s'établir  désormais 
entre  sa  cour  et  celle  des  Timourides  ;  il  y  disait  que  les  deux 
monarques  devaient,  chacun  de  son  côté,  écarter  tout  ce  qui 
pouvait  les  diviser  et  qu'il  voulait  entretenir  les  relations 
les  plus  étroites  avec  le  souverain  persan  pour  que  ses  sujets 
et  les  marchands  pussent  aller  et  venir  à  leur  gré  dans  les 
deux  empires  et  que  les  routes  offrissent  toute  sécurité.  Lors 
de  la  première  ambassade,  Shah-Rokh  avait  fait  partir,  pour  ac- 
compagner les  envoyés  chinois  dans  leur  voyage  de  retour, 
l'émir  Seyyid  Ahmed  Terkhan  avec  un  cheval  gris  qu'il  desti- 
nait à  l'empereur.  Le  Daï-Ming  se  montra  enchanté  de  ce  cheval 
et  il  envoya  par  sa  seconde  ambassade  de  nombreux  cadeaux 
pour  reconnaître  ce  présent;  des  peintres  chinois  firent  le  por- 
trait de  ce  cheval  flanqué  de  deux  écuyers  qui  le  tenaient  de 
chaque  côté  par  la  bride  et  l'empereur  l'envoya  à  Shah-Rokh. 
Le  sultan  hébergea  l'ambassade,  s'occupa  avec  ses  membres 
des  affaires  qu'elle  avait  mission  de  traiter,  puis  elle  se  mit 

mais  il  faut  remarquer  que  le  second  élément  de  ces  noms  est  écrit  plus  loin, 
page  255  note,  ,.-<:ï>Lo,  or  p  et  m  peuvent  s'échanger,  mais  jamais  t  et  ni\ 
Oixi  est  peut-être  Ydj  Niang.  ^j  peut  être  ^^  Thaï  ou  ^^  Taï,  mais  tout 
cela  est  fort  douteux  et  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance  secondaire;  il  est 
possible  qu'il  vaille  mieux  lire  (^;yj  >w>-w^'  «un  cheval  rouge»  ;  qL-J  bl— a-J 
est,  non  le  pluriel  arabe,  mais  bien  le  pluriel  mongol  en  -a/,  du  mot  bilek 
«cadeau». 
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en  route  pour  retourner  en  Chine.  Le  sultan  la  fit  accom- 
pagner par  Ardéshir  Touatchi. 

En  822  (1419),  des  envoyés  de  l'empereur  chinois  arri- 
vèrent à  Hérat  porteurs  de  lettres  pour  le  souverain  turk: 
«Avant  cette  date,  dit  Abd  er-Rezzak  ^),  dans  le  courant  de 

iAxxaw  o^"»^  cyi2>  ^   «obùwjî  ^yA^.^  sI^.lXj  j^U^^JLjJ  1^,'>  sUioL 

3  J^iA^I  «^_j  ^^^-x^U  ^L:>  3  ^-x_:^U  ^^'  qU^^IjI  O*-*^^ 
L,L,.H=»    »L-i:jL_J    v«JjJ«L5l«    _5    iAJiA-oî.t\y    v»jyC^    _5    (i)^^    _5    (jisX/iuo 

^ILXJ      (^Îl>C>     j.Lo     ^^^^XSiA)     ^^LLSI    ^v>     x/     L>    ^    3      ^>-Jr;^    f^f      Q^ 

lil^Lw^  o^Jj^  CJ^^  (Aâjw.  »Li:oLj  Sôsj  x^ôU:î=-  yi  3  uXi-^S"  Ja^ 
{J^-t^,    ^    oX    j^    q'^JJ    v^'^-*   3 "^^    iôCiv^    JiâJb 

^f^P  3  LiT-^jr^'  o^j-^  "^^^^^  >)^-^  -^^^^  ^  i->-*-*  ^^-  L^yv.^  3 
v^yi^^  3  1^^  J2i>  x^  ^^  o^r*"^^^  '■^  J^^  ob  3  (jH^^  ^^^ 
Q-j^O  LI.A-55  3  ^Jj»^'  3  QÎ^yiL:>  jî  lXjl)^  «J>UCwi  x=>  J^  \5"  yCj^ 
^iL    3    Jai>    *_^   ^    3    ^Ljj    ^^«^   ^    ^^ajL^v^^    *:Ci>Lu    JovafiX)    v^jyl^/O 

l\-^Lj  *^;L;i^   sLiiob   j^î   vi>-<^X:>  (^ÎAajÎ  y  JLv  3   «U  ^..Lj*  3; 
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l'année  820,  il  a  été  mentionné  que  l'empereur  Daï-Ming, 
souverain  de  la  Chine,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  la 
Cour  Auguste  et  que  Sa  Majesté  l'empereur  fortuné  (Shah 
Rokh  Béhadour)  avait  fait  partir  Ardéshir  Touatchi  pour 
accompagner  les  ambassadeurs  (du  Céleste  Empire  dans  leur 

man.  persan  106,  folios  91 — 92.  C'est  d'après  les  indications  de  ce  passage 
du  Matla  es-saadeïn  que  j'ai  restitué  la  disposition  des  deux  lettres,  la  pre- 
mière étant  écrite  sans  aucune  solution  de  continuité,  tout  d'un  trait,  le  texte 
de  la  seconde  ayant  été  fortement  brouillé  par  le  copiste  qui  ne  comprenait 
pas  le  sens  de  ces  solutions  de  continuité  et  de  ces  surélévations  de  titres. 
Il  est  assez  difficile  de  dire  quelle  était  au  juste  la  disposition  des  originaux 
envoyés  par  l'empereur  de  Chine,  et  cela  pour  deux  raisons:  la  première  que 
ce  sont  des  lettres  écrites  par  le  Fils  du  Ciel  à  un  vassal,  la  seconde  que  les 
formules  pi-otocolaires  des  empereurs  Ming  devaient  différer  sensiblement  de 
celles  qui  sont  actuellement  en  usage.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  degrés  de 
svirélévation  des  caractères,  la  surélévation  triple  H^  4?^  san-thaï^  quand  le 
caractère  à  distinguer  est  placé  à  trois  caractères  au  dessus  du  texte  courant, 
la    surélévation    double    '^P  T^    shouang-thaï^    la  surélévation  d'un  caractère 

^  ^^L    tan-thaï^    la  graphie  sans  surélévation,  ou  élévation  à  niveau,  étant 

nommée  3K  J^  phing-thaï.  Dans  l'état  actuel,  le  protocole  veut,  pour  une 
lettre  écrite  à  un  souverain  indépendant,  que  le  nom  du  Ciel  (ici  de  Dieu),  le 
"^  ^i  ^^'^  ^^  surélévation  triple^  celui  de  la  dynastie  (ici  -JU  HH  ) 
la  simple  (la  double  dans  renonciation  du  début),  le  nom  du  destinataire  la 
dotible^  celle  de  son  pays  la  simple^  que  le  pronom  impérial  Tchenn  =  Lo  figure 
dans  la  ligne  courante  sans  élévation  ni  blanc  et  que  le  nom  du  père  du 
destinataire  ait  la  surélévation  triple^  mais  ces  marques  de  respect  ne  peuvent 
être  employées  dans  des  lettres  écrites  à  un  vassal.  D'après  ce  que  dit  Abd 
er-Rezzak,  les  mots  ii)j-<^jj>  et  iAL*J  vAijlcN^»  étaient  placés  à  la  même 
élévation,  ce  qui  est,  en  somme,  conforme  à  la  disposition  matérielle  des 
lettres  mongoles  écrites  par  Arghoun  et  Oltchaïtou  à  Philippe  le  Bel.  D'ailleurs, 
dans  la  préface  de  la  Géographie  de  l'empire  chinois  composée  sous  les 
Ming,    le   -*-*   HH  .  j^dt  dt  )  dans  celle  du  recueil  des  lois  des  Ming,  le 

~JC  HH   'é^  -ffl.  t    imprimés    sous    les   Ming,    on    ne    trouve    que   l'élévation 

simple    pour    le    mot    ^  comme  pour  le  nom  de  l'empereur,  par  contre,  on 

trouve  la  double  dans  une  inscription  chinoise  de  Koubilaï,  de  1294.  oK^*J 
est  le  pluriel  mongol  en  -at  de   \%JLi  «groupe  de  9  objets  offerts  en  cadeau». 
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voyage  de  retour).  Dans  le  courant  de  822,  Ardéshir  s'en 
revint  de  sa  mission,  il  exposa  (à  Shah-Rokh)  ce  qui  s'était 
passé  à  la  Chine  et  lui  annonça  l'arrivée  d'une  ambassade. 
A  la  fin  du  mois  de  Ramadhan,  des  ambassadeurs  chinois, 
Taï  Ma-tchen  et  Khan  Ma-tchen,  arrivèrent  à  Hérat  et  remi- 
rent à  Sa  Majesté  des  présents,  des  cadeaux  et  des  lettres. 
La  lettre  de  l'empereur  de  la  Chine  était  disposée  JJLi 
suivant  l'usage  constant  de  la  chancellerie  de  cette  monarchie. 
L'habitude  des  Chinois  est  que,  dans  leurs  lettres,  ils  écrivent 
le  nom  de  l'empereur  tout  au  commencement  d'une  ligne 
et  qu'ils  tracent  les  autres  lignes  un  peu  en  retrait  de  celle-ci. 
Toutes  les  fois  que,  dans  le  texte  de  la  lettre,  ils  ont  à 
écrire  le  nom  de  Dieu,  ils  abandonnent  leur  ligne  au  point 
même  où  ils  sont  arrivés  et  ils  reportent  le  nom  de  Dieu 
tout  au  commencement  de  la  ligne  (suivante).  S'il  leur  arrive 
(dans  le  texte  de  leur  lettre)  d'avoir  à  écrire  le  nom  de 
l'empereur,  ils  suivent  la  même  règle.  Cette  lettre,  qui  fut 
alors  envoyée  de  Chine,  a  été  copiée  mot  par  mot  (sur  l'ori- 
ginal), suivant  ces  principes 

Leurs  missives,  toutes  les  fois  qu'ils  en  apportèrent  à  Sa 
Majesté  le  sultan,  comprenaient  trois  lettres  et  dans  chaque 
lettre  se  trouvaient  trois  sortes  d'écritures:  l'une  était  écrite 
avec  ce  caractère  que  nous  employons  et  dans  lequel  est 
écrit  le  document  que  nous  reproduisons,  autrement  dit  le 
caractère  persan  ;  une  autre  était  écrite  dans  le  caractère  mon- 
gol, qui  est  le  caractère  ouïghour,  en  langue  turke;  la  der- 
nière en  caractères  chinois,  et  en  langue  chinoise.  Le  con- 
tenu   de    ces   trois   rédactions    était   identique  *).    Il    y   avait 

1)  Les  Chinois  possédaient  des  dictionnaires,  ou  plutôt  des  vocabulaires, 
ouïghour-chinois  (Kao-tchhang-koan-tsuen-shou)  et  des  vocabulaires  persan- 
chinois  (Hoeï-hoeï-koan-tsuen-shou),  analogues  ou  identiques  à  ceux  que  le  Père 
Jésuite  Amiot  envoya  à  Paris  au  XVIlIe  siècle  (Chinois  986);  il  existe  éga- 
lement un  dictionnaire  de  l'Asie  centrale  dans  lequel  les  noms  géographiques 
sont  écrits  en  caractères  chinois,  mongols,  mandchot.s,  djounghares,  tibétains 
et  arabes  (chinois   51  u). 

17 


258 

également  un  autre  écrit  dans  lequel  se  trouvait  exposé  le 
détail  de  tout  ce  que  l'empereur  chinois  envoyait  par  ses 
ambassadeurs,  animaux,  présents,  cadeaux;  cet  écrit  était 
également  rédigé  dans  les  trois  langues  et  dans  les  trois 
écritures;  il  y  avait  aussi  un  écrit  qui  était  rédigé  sous  forme 
de  la  carte  de  la  route  (que  devaient  suivre  les  ambassadeurs), 
également  dans  les  trois  langues  et  dans  les  trois  écritures  ; 
la  date  du  mois  et  do  l'année  était  indiquée  à  partir  du 
commencement  du  règne  de  cet  empereur  ')». 

Voici  quelle  était  la  teneur  de  la  missive  impériale  : 
«Dai-Ming,  empereur  auguste,  envoie  cette  lettre  à 

Shah-Rokh  Sultan.  Nous  méditons  que  le 
Dieu  très  haut,  sage,  intelligent  et  parfait,  l'a  créé  pour  gou- 
verner le  monde  de  l'Islam  et,  par  cela,  les 
hommes  de  ce  lointain  royaume  ont  trouvé  le 
bonheur;  (il  est  un) 

sultan  au  jugement  lumineux,  savant,  parfait, 
intelligent,  qui  domine  tous  les  sectateurs  de 
l'Islam,  qui  s'est  toujours  acquitté  de  ses 
devoirs  de  vénération  et  d'obéissance  envers 
la  volonté  du 

1)  L'histoh-e  chinoise  date  en  effet  les  événements,  non  d'après  une  ère 
fixe,  mais  d'après  des  noms  donnés  aux  années  du  règne  de  chaque  empereur 
^É  &^  nien-hao.  Ces  noms  d'années  portent  sur  une  année  entière,  c'est 
ainsi  que  lorsque  l'empereur  mongol  Témour  mourut  au  commencement  de  la 
lie  année  -A^  i^  Ta-té,  nom  qu'il  avait  choisi  en  1297,  son  successeur,  Kuliik, 
termina  cette  ii«  année  Ta-té  dont  il  data  les  premiers  actes  de  son  règne 
et  il  prit  le  nom  d'année  de  3|>  -^  Tchih-ta  au  commencement  de  Tannée 
qui  suivit  la  mort  de  son  prédécesseur.  L'empereur  Ming  dont  le  nom  personnel 
était    4^    avait    pris   le  nom  d'année  de    ^>   ^Ê^  Young-lé  et  il  reçut  après 

sa  mort  le  nom  de  temple  de  RjT  Jjîj^  Tchheng-Tsou.  Les  empereurs  chinois 
peuvent  prendre  pendant  la  durée  de  leur  règne  autant  de  noms  d'années 
qu'il  leur  plaît;  Hui-Tsoung  des  Soung  du  nord  (iioi — 1126)  en  eut  sept, 
Li-Tsoung  des  Soung  méridionaux  (1225  — 1265)  en  eut  huit. 
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Dieu  très  haut  ^  ^ ,  et  qui  a  toujours  glorifié  ses  comman- 
dements, grâce  à  1' 

Aide  céleste.  A  une  époque  antérieure,  Nous  avons  envoyé 
des  ambassadeurs,  le  général  Soueï  Li-da  avec 
une  suite;  ils  sont  arrivés  à  la  cour  du 
sultan  et,  suivant  les  usages  traditionnels,  il 
leur  a  témoigné  toutes  sortes  d'égards  et  de 
marques  d'honneur.  Quand  Li-da  et  sa  suite 
furent  revenus,  ils  Nous  exposèrent  le  résultat 
de  leur  mission  et  Nous  comprîmes  d'une 
façon  claire  et  lumineuse  ce  qui  s'était  passé. 
(Le  sultan  de  Perse)  envoya  des  ambas- 
sadeurs, Bek'Boukha  et  d'autres  personnes, 
avec  Li-da  et  sa  suite,  pour  les  accompagner, 
et  pour  Nous  apporter  des  cadeaux,  un  lion, 
des    chevaux   arabes^),  de  petites  panthères, 

ï)  Le  tribut  offert  à  l'empereur  de  Chine  consistait  très  souvent  en  chevaux  : 
la  9e  année  Houng-wou  (1376),  les  royaumes  de  l'occident  flQ  j|i&  envoyèrent 

comme  tribut  de  splèndides  chevaux  ^  HE  {Hoang-Ming-ta-ssé-ki^  chap.  3, 
page  24  et  chap.  3,  page  33)5  la  5^  année  Hsuan-té  (1430),  Samarkand  envoya 
des  chevaux  de  grande  taille  ^B  B&  {ibid,^  chap.  12,  page  8).  Il  est  vrai- 
semblable que  l'on  savait  que  les  beaux  chevaux  étaient  particulièrement 
estimés  à  la  cour  de  Chine,  car  on  sait  par  le  Yoûen-ssé  (chap.  40,  page  14) 
que,  le  7^  mois  de  la  2^  année  Tchi-tching  (1342),  le  dernier  empereur  mongol, 
Shun-Ti,  reçut  une  ambassade  du  royaume  des  Francs  (Fou-léang)  qui  lui  ap- 
porta en  présent  des  chevaux  merveilleux  ij^  oR  ^^    ^^    W.    Hk  ;  cf.  dans 

le    Li-taï    (chap.    99,    pag.    44)  :|^  g|J  ^  ^  ^^g  ^  ^  ,||  ;    si    ces 

chevaux,  comme  cela  est  fort  probable,  étaient  des  percherons  envoyés  par  le 
roi  de  France,  on  comprend  l'étonnement  dont  furent  saisis  les  Chinois  à  la 
vue  de  ces  immenses  chevaux  qui  sont,  en  volume,  à  peu  près  trois  fois  un 
cheval  chinois.  Le  père  Gaubil  dit  que  l'on  conservait  de  son  temps,  dans  le 
palais  impérial,  le  portrait  de  Shun-Ti  monté  sur  un  beau  cheval  qui  lui  avait 
été  offert  par  le  souverain  des  Francs. 
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et  encore  d'autres  choses.  Ses  ambassadeurs 
apportèrent  tous  ces  objets  dans  Notre  palais; 
Nous  les  considérâmes  tous,  la  sincérité  de 
l'amour  qu'il  Nous  porte  éclata  à  nos  yeux,  et 
Nous  lui  en  fûmes  très  reconnaissant.  Dans  le 
pays  de  l'occident  ^  j^,  qui  est  la  contrée 
dans  laquelle  règne  l'Islam,  (il  y  a  toujours  eu), 
depuis  les  jours  lointains  du  passé,  des  hommes 
sages  et  des  gens  pieux,  mais  aucun  d'eux 
ne  s'est  montré  supérieur  au 
sultan;  il  peut  très  bien  donner  la  sécurité 
et  la  paix  aux  hommes  de  ce  royaume,  et 
cela  causera  une  grande  satisfaction  à  1' 
Etre  suprême,  que  son  nom  glorieux  soit  exalté  !  Comment  le 
Dieu  très  haut  ne  serait-il  pas  content  et  satisfait?  les  vail- 
lants héros  vivent  unis  par  les  liens  de  l'amitié, 
leurs  cœurs  sont  comme  des  miroirs  dans  les- 
quels se  réfléchissent  leurs  pensées  et,  malgré 
l'immense  distance  qui  les  sépare,  il  semble 
qu'ils  jouissent  mutuellement  de  leur  présence. 
La  bienveillance  et  l'humanité  sont  plus  pré- 
cieuses que  tout  au  monde,  mais  ^),  au  des- 
sous de  ces  vertus,  il  y  a  aussi  des  coutumes 
qui  nous  sont  chères.  L'objet  spécial  (de  la 
présente  lettre  est  de  vous  faire  savoir  que) 
l'on  a  envoyé  Li-da  et  Tchang-hou  'et  leur 
suite  avec  (vos)  ambassadeurs,  Bek-boukha  et 

')  Comme  d'envoyer  des  présents  à  ses  amis;  le  texte  de  la  lettre  porte 
..-X-O  qu'il  faut  traduire,  suivant  l'habitude,  par  «mais»  ;  toutefois  les  Chinois 
entendaient  également  q^St  ^^^^  un  tout  autre  sens;  dans  le  Vocabulaire 
persan-chinois  ,-^5^^  31  est  traduit  ^/J  qui  signifie  «certainement,  naturel- 
lement».   Srt   ^//^    signifie  («et  cependant». 
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les    autres,    pour    les   accompagner    et    pour 
apporter  au 

sultan  un  présent  consistant  en  songghors 
apprivoisés;  Nous  avons  fait  voler  Nous- 
même  tous  ces  songghors  de  Notre  propre 
main  ;  on  a  envoyé  aussi  des  présents  con- 
sistant en  soie  brochée  d'or  et  en  autres 
choses.  Quoique  les  songghors  ne  se  trouvent 
pas  dans  Notre  empire  de  la  Chine,  on  Nous 
en  apporte  constamment  en  présent  des  pays 
qui  bordent  la  mer,  et  cela  est  cause  que 
l'on  n'en  manque  pas  ici,  (tandis  que)  dans 
votre  pays  on  en  trouve  très  peu.  Nous 
avons  envoyé  ces  songghors  qui  furent  Notre 
propriété  pour  que  ce  présent  soit  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  que  nous  in- 
spirent les  sentiments  augustes  du 
sultan.  Quoique  ce  soient  là  des  choses  de 
peu  de  valeur.  Nous  espérons  que  le 
sultan  les  accueillera  favorablement  et  qu'il  y 
verra  la  preuve  de  Notre  amitié.  Désormais,  il 
faut  que  nous  resserrions  les  liens  d'une  sincère 
affection,  que  des  ambassadeurs  et  des  mar- 
chands aillent  et  viennent  (entre  les  deux 
empires)  et  que  ces  relations  ne  cessent  pas, 
de  telle  sorte  que  tous  les  hommes  vivent 
dans  la  paix,  dans  la  tranquillité  et  dans 
l'aisance.  Que  le 
Dieu  très  haut  Nous  comble  de  sa  bonté  et  de  sa  miséri- 
corde. Ceci  est  ce  que  Nous  avions  à  vous 
faire  savoir». 
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c>«XJUx   O^    0^*^/*    O^    V^-î^    "-^^    Joyis    j.*^! 

^xL    3    y^ilc    ^.^LyobUvî    i^  jî   3 
Oj-£  3Î     'i'    .0   3    »0'.3T   L^.    c^v-cLb^   3    ^.^lâ-xj    v^L-Jt-J    (A-J3fu\_:> 

ii\jOjJLi  aJoLCvÔ  .>gir»^L 
jîj-cl  3  (•^r^^  TY^)  V^*^':'  "-^^  '^'-^-îV^;  ...LLJLw 
c:A5t>î_*-j  j»g.ir.»,n>î  3  ÎlX-aJ  lX-JÎ  »t>yo  j  ;l-:V^ 
3  Q — W3.  *w*-_^  Lo  _j  (A_i(3^-*J  [J^Y^  ^*-^-ï'y^) 
»-<£  3  1  '•tj  \  ^^"—^.-^  r}-^^}'  *)  c^--^*^  r^^^ 
3  ^j_x_^  Ltj^-P  Lo  <^îjj  ^  b  ^U.4^1  3  ÎJ^Jb 
LXJoLxAy  ybo    c5'«^ja:^  3    ^^^îjy.  3    (^jlj"    qL^Î 

c^olxj    Lo   uX_iî    siA-oby"    —PLIî?    u><î^    U?l\>o 

qOÎv>    -|yxXAv.j    3    ...Loî    L\i]^j    ^-^    ;éLô    ).vi>*XILé^ 
youXé.^    Lj    q^^    *jby)    lX^Lo    o^;-^i>  3   j^5-^L    iLjtJ'   t\-i3l«A-:> 
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*à^*  Lo    ^îy    b.o    ^îj-bf  jî    j.[5LXJf    J^    ^yCJ 

»^  >-^.Lj  (^^-^  t\*j  Q-^  o<^  Jy^j  j.jLlaLv 

u    L\-Â-iibxi    ^iaiLi^   _5    iAââ5^  tXi;    lAvoî    ^CCw^^-^^j 

0  Jui    ^0/    j.'lcî 


verso    et    100    recto.    Cette    lettre,    comme    la    précédente,    a    été  traduite  par 
Langlès,    dans    un    ouvrage    publié   en   1788,  sous  le  titre  de  Amdassades  réci- 
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La  disposition  protocolaire  de  la  lettre  reçue  par  Shah 
Rokh  en  1419  diffère  considérablement  de  celle  de  la  lettre 
de  1412:  l'empereur  chinois  qui,  dans  celle-ci,  s'adressait  au 
roi  de  Perse  en  lui  disant  «tu»  et  «ton»,  comme  à  un  simple 
général,    le   traite  de  sultan,  c'est-à-dire  de  ^  wang,  le  Fils 

du    Ciel    étant  r« empereur  suprême»  ^  ^  ^),  en  reportant 

ce  titre  au  commencement  d'une  ligne  ^);  il  lui  concède  ainsi 
une  situation  protocolaire  qu'il  lui  refusait  lors  de  sa  pre- 
mière ambassade,  de  même  qu'elle  est  refusée  à  Témour  par 
l'histoire    chinoise    qui    nomme    simplement  le  vainqueur  de 

proques  d''un  empereto-  de  Chine  et  d^un  roi  de  la  Perse  et  des  Indes  \  comme 
cet  opuscule,  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  ne  se  trouve  ni  à  la  Nationale,  ni  à 
Sainte-Geneviève,  ni  à  l'Arsenal,  j'ai  pensé  qu'on  pouvait  les  retraduire  sans 
inconvénient,  d'autant  plus  que  cet  indélicat  personnage,  qui  savait  aussi 
peu  de  persan  que  de  mandchou,  en  a  copié  la  traduction  dans  la  version 
abrégée  du  Matla  es-saadeïn  par  Galland  dont  il  existe  deux  copies  manus- 
crites dans  le  fonds  français,  nos  6084 — 6085  ;  6086 — 6087.  Le  nom  de  liA-J  j^ÎjAw 
est  certainement  corrompu,  (^<  ^  étant  impossible  en  chinois  ;  il  faut  lire,  soit 
■^    Tsouï,  soit  "^l^    Shoeï,  en  transcription  arabe  (^_y*>  ou  ;^U-vv  qui  sont 

deux  noms  de  famille  connus  \  on  voit  que,  suivant  une  habitude  très  chinoise, 
le  Fils  du  Ciel,  après  avoir  donné  le  nom  complet  de  Soueï  Li-da,  ne  le  désigne 
plus  que  par  son  petit  nom,  Li-da.  v-jb    ^  de  q-^'«    ^ »    ^^^^^a^  est  le 

mongol  A  ^y*^Mf     kharamtchi    «témoignage    de    reconnaissance».    .Li^  [.O] 

qL^-Lo  ^    ^^u'Jlo   ....   v»j^*^,    la  restitution  de   »v>  est  sûre,  car  ce  mot  ne 

peut  manquer  en  chinois,  tandis  que  l'absence  du  verbe  à  la  fin  de  cette  phrase 
est  tout  à  fait  chinoise. 

')  Sur  l'équivalence  ...LLi^  =    IlT  ivang^  voir  page  1t ,  note,  du  texte. 

2)  Cette  coupure  est  certaine,  quoique  les  copistes  des  deux  manuscrits, 
n'en  comprenant  pas  le  sens,  l'aient  quelquefois  supprimée.  Ils  se  sont  ainsi 
conformés,  évidemment  sans  s'en  douter,  à  l'usage  des  Chinois  qui  suppriment 
toutes  ces  marques  protocolaires  de  respect  après  l'extinction  d'une  dynastie 
ou  quand  ils  recopient  une  lettre  qui  ne  passera  plus  sous  les  yeux  de  son 
destinataire. 
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Bayézid  ^  ,|||a  ^  Ift  .i  iWî  tK  ^  Fou-ma  Témour  de 
Samarkand.  En  lui  donnant  ce  titre  de  ^  wang,  l'empereur 
chinois  l'assimilait  à  un  prince  du  sang,  investi  d'un  grand 
commandement  militaire,  comme  l'avaient  été,  à  l'époque 
des  Yuan,  Ananda,  prince  du  Tangghout  ^  ®  ^  ou 
Ukétchi,  prince  du  Yun-nan  ^  "^  ^;  il  en  faut  conclure 
que  le  fils  de  Témour-keurguen  n'avait  pas  hésité,  comme  le  lui 
demandait  l'empereur  Ming,  «à  le  considérer  comme  son 
suzerain  en  toute  sincérité  et  de  sa  propre  volonté»  ^). 

Le  16  du  mois  de  Zoulkaada  822  (4  Dec.  14 19),  une  am- 
bassade quitta  Hérat  pour  se  rendre  à  la  Chine,  elle  compre- 
nait les  envoyés  de  Shah-Rokh,  ceux  de  Mirza  Baïsonghor  et 
ceux  de  Mirza  Siyourghatmish;  ceux  de  Mirza  Oulough  Beg, 
gouverneur  de  la  Transoxiane,  étaient  partis  de  Samarkand 
quelque  peu  auparavant  ^)  ;  ils  arrivèrent  à  Pé-king,  le  8 
Zoulhidjdja  823  (14  Dec.  1420),  restèrent  dans  cette  capitale 
jusqu'au  15  Djoumada  ler  824  (18  Mai  142 1)  et  s'en  revinrent 
à  Hérat  le  11   Ramadhan  825  (29  Août   1422). 

Les  historiens  chinois  nous  ont  conservé  la  mention  de  nom- 
breuses ambassades  envoyées  par  les  princes  timourides  aux 
Fils  du  Ciel,  par  Shah-Rokh,  les  princes  ses  vassaux,  et 
les  souverains  qui  régnèrent  après  Oulough  Beg  dans  la 
Transoxiane^).  La  13e  année  Young-lé  (1415)*),  Samarkand 

')  voir  page  247. 

2)  Notices  et  Extraits^  tome  XIV,  pages  387 — 388. 

3)  D'après  le  Ming-ssé^  un  souverain,  nommé  le  «roi  de  l'occident»    |^    _|J 

envoya  des  ambassadeurs  à  Tchheng-Tsou,  les  années  i,  11,  13  Young-lé 
(1403,  1413,  1415),  chap.  6,  pages  2,  12,  chap.  7,  page  3;  ce  terme  extrê- 
mement   vague    ne   désigne  pas   un  souverain  du  Turkestan    ritj  j^i  ,  dont  les 

villes,  Besh-baligh^lj  ^  y\  |g  ,  Khamil  |^  ^,  Tourfan  J^  ^  ^  » 
Ho-tchéou  »l^  J4J  ,  Ili-baligh  ^*fc  'Hft  4W  ffl  ,  sont  toujours  nommées  expli- 
citement dans  le  texte,  ni  de  la  Perse  que  les  Chinois  font  entrer  dans  le  Si-yu 
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et  Shiraz  ^  ^ij  J^^  (Shi-la-sseu)  envoient  des  ambassades  et 
le  tribut;  la  15e  et  la  i6e  années  (1417— 1418) '),  Samar- 
kand, la  17e  (1419),  Shiraz  et  Isfahan  :^  ,g,  ^  ^  (I-sseu- 
fo-han)2),  la  20e  (1422),  Boukhara  |>  ^  ^  (Pou-houa-eul)  ^)  ; 
la  2ie  (1423)*),  Shiraz.  Sous  le  règne  de  Hsuan-Tsoung, 
Samarkand,  c'est-à-dire  Oulough-Beg  et  probablement,  au 
moins  à  plusieurs  reprises,  Shah-Rokh,  envoie  le  tribut,  la 
1ère  année  Hsuan-té  (1426)^),  la  2e  (1427)^),  les  3e,  4e  et  5e 
(1428,  1429,  1430)'),  la  Se  (1433)®);  sous  le  règne  de  Ying- 
Tsoung,  Samarkand  envoie  le  tribut,  les  2e,  loe  et  ne  années 
Tcheng-thoung  (1437,  1445,  1446)^);  durant  la  dernière  année 
Tcheng-thoung  (1449),  Tching-Ti  reçut  de  Samarkand  une 
ambassade  qui  fut  probablement  la  dernière  qu'ait  envoyée 
Oulough-Beg  ^^);  la  septième  année  Tching-thaï  (1456)  **),  il 
reçut  une  ambassade  du  sultan  Abou-Saïd,  fils  de  Mohammed, 
fils    de    Miranshah;    la    12e  année  Tchheng-houa  (1476),  une 

et  dont  ils  citent  d'ailleuts  les  villes  de  Shiraz  et  d'Isfahan  comme  ayant  envoyé 
le  tribut,  ni  de  l'empire  osmanli  de  Roum  que  les  Chinois  nommeraient  -*^  ^^ 

Q|  ,  le    royaume  de  Ta-Thsin  ou  de  Fou-lin  |ffi  d^  y|   et  il  est  possible 

que  ce  roi  de  l'occident  soit  le  souverain  de  la  Horde  d'Or  ou  le  kniaz  de 
Moscou.  Les  Ming  entretenaient  des  relations  diplomatiques  avec  tous  les 
rois  de  l'Asie,  on  trouve  cités  dans  les  historiens  chinois,  parmi  leurs  tribu- 
taires, les  royaumes  de  l'Indo-Chine  et  de  l'Insulinde,  le  Sampoutchéa,  Bornéo  et 
Sumatra;  l'Inde  musulmane  n'avait  pas  échappé  à  leur  action,  car  on  trouve, 
en  la  12^  année  Young-lé  (14 14),  la  mention  d'une  ambassade  envoyée  par 
Saïf    ud-Din    §^  ^     J      (Saï-fut-ting),    roi    du    Bengale    Jœ  ^&   mu  ^9 

(Pang-ko-la  koué)  \^Hoang-Ming-ta-ssé-ki^  chapitre  9,  page    12]. 
*)  Ming'ssé^  chap.  7,  page  3. 

*)  ibid.^  pages  4  et  5.  ^)  ibid.^  page  6. 

3)  //;/■</.,  page  9.        '  ♦)  ibid.   page  1 1 

5)  ibid.^   chap.  9,  page  3.  «)  ibid.^   page  4. 

')  ibid.^   pages  5,  6,  7.  8)  ibid.^   page  9. 

'J)  ibid.^   chap.  10,  pages  3,  8,  9.  i»)  ibid.^   chap.  il,  page  3. 

")  ibid.^   page  9. 
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ambassade,  envoyée  de  Samarkand  par  le  sultan  Ahmed, 
fils  d'Abou-Saïd,  arriva  à  Pé-king  ^),  ce  prince  entretint  des 
relations  suivies  avec  l'empereur  chinois,  car  on  trouve  dans 
le  Ming-ssé  la  mention  de  six  ambassades  qui  vinrent  ap- 
porter à  la  Cour  du  Nord  le  tribut  de  Samarkand,  les 
14e  (1478),  i6e  (1480),  19e  (1483)  années  Tchheng-houa  ^) 
de  Hsien-Tsoung,  les  1ère  (1488),  2e  (1489),  3e  (1490)  années 
Houng-tchih  de  Hsiao-Tsoung  ^)  ;  Sultan  Ali  Mirza,  qui  fut 
assassiné  en  906  (1500)  par  Mohammed  Khan  Sheïbanï,  envoya 
à  Pé-king  une  ambassade  qui  y  arriva  dans  le  courant  de  la 
12e  année  Houng-tchih  (1499)  0  ^^  -^^  relations  entre  la 
capitale  de  la  Transoxiane  et  les  Fils  du  Ciel  continuèrent  ^), 
aussi  fréquentes  sous  le  règne  des  Sheïbanides,  descendants 
de  Tchinkkiz  par  Shibaghan,  fils  de  Tchoutchi,  qui  avaient 
dépossédé  les  descendants  de  Témour  et  contraint  Zahir  ed- 
Din  Mohammed  Bafber  à  aller  chercher  fortune  dans  l'Inde. 
Moharfîmed  Sheïbani  envoya  cinq  ambassades  à  Pé-king, 
les  i6e  (1503)  et  17e  (1504)  années  Houng-tchih  %  les  3e  (1508), 
4e  (1509)  et  5e  (15 10)  années  Tcheng-té  de  Wou-Tsoung  ^)  ; 
son  successeur,  Keushkuntchi,  adressa  quatre  fois  le  tribut 
de  vassalité  au  Fils  du  Ciel,  les  loe  (15 15)  et  14e  (15 19) 
années  Tcheng-té^)  et  les  2e  (1523)  et  8e  (1529)  années  Kia- 
tching  de  l'empereur  Shih-Tsoung  ^),  et  l'histoire  chinoise 
continue  indéfiniment  la  niention  de  ces  ambassades:  l'une 
d'elles,  envoyée  par  Sultan  Iskender,  arriva  à  Pé-king  la 
9e  année  Wan-li  (1581)  de  Shen-Tsoung '°);  une  autre  ambas- 

•)  ibid.^   chap.  14,  page  i. 

2)  ibid.^   chap.  14,  pages  2,  3,  5.         3)  ibid.^   chap.  15,  pages  2,  3. 

*)  /^ïV.,*chap.  15,  page  8. 

*)  Ces  relations  entre  le  Céleste  Empire  et  l'Iran  expliquent  l'influence 
chinoise  qui  se  remarque  dans  les  peintures  persanes,  et  que  j'ai  étudiée  dans 
un  article  paru  en   1905  dans  la  Gazette  des  Beatix-Arts. 

6)  ibid.^  chap.   15,  pages   10  et   11. 

*)  ibid.^  chap.   16,  pages  3  et  4.  8)  ibid.^  chap.   16,  pages  8   et   il. 

9)  ibid.^  chap.   17,  pages  4  et  8.  'O)  ibid.^  chap.  20,  page  5. 
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sade  de  Samarkand,  bien  postérieure  à  la  chute  des  Sheï- 
banides,  vint,  au  cours  de  la  46e  année  Wan-li  (16 18)  ^), 
présenter  les  hommages  du  prince  djanide  Imam-Kouli  à 
l'empereur  de  Chine. 

Tous  les  historiens  officiels  des  Timourides,  sauf  Abd  er- 
Razzak  el-Samarkandi,  qui  ne  voulait  se  plier  à  aucune  com- 
plaisance pour  ses  souverains,  ont  fait  le  silence  le  plus 
absolu  sur  ces  rapports  de  la  terre  d'Iran  et  du  Céleste 
Empire,  dans  l'espérance  que  la  postérité  n'en  retrouverait 
jamais  l'humiliant  souvenir;  c'est  seulement  par  de  brèves 
mentions  de  l'histoire  chinoise  que  l'on  connaît  l'existence 
de  cette  singulière  féodalité,  qui  s'étendit  un  instant  à  la 
plus  grande  partie  de  l'ancien  monde,  dans  laquelle  l'em- 
pereur de  la  Chine  était  le  suzerain  de  Témour  le  boiteux, 
dont  le  vassal,  le  prince  de  la  Horde  d'Or,  était  le  suzerain 
du  kniaz  de  Moscou,  qui,  au  fond  du  térem,  méditait  de  cul- 
buter les  unes  sur  les  autres  toutes  ces  monarchies  dont  le 
joug  menaçait  d'écraser  la  Russie.  Il  est  évident  que,  sans 
les  pouvoir  dissimuler  complètement,  les  princes  timourides 
ne  devaient  pas  se  vanter  des  relations  un  peu  forcées  qu'ils 
entretenaient  avec  les  souverains  qui  avaient  chassé  du  Céleste 
Empire  leurs  parents,  les  descendants  de  Tchinkkiz,  et  qu'ils 
ne  publiaient  pas,  à  Hérat  ou  à  Samarkand,  les  mandements 
des  Fils  du  Ciel.  Il  est  probable  que  ce  fut  pour  donner  le  change 
à  ses  sujets  que  Shah-Rokh  fit  écrire,  par  un  historiographe 
à  sa  solde,  le  Mountékheb  el-tévarikh  ^),  suivant  lequel  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Ming  était  un  émir  mongol,  peut- 
être  même  un  prince  musulman  de  la  lignée  de  Tchaghataï, 
qui,  de  la  Transoxiane,  s'en  était  allé  à  la  Chine  où  il  avait 
assassiné  le  dernier  descendant  de  Koubilaï  pour  s'emparer 
de  son  trône.  C'était  une  obligation  historique  pour  les  princes 
des  oulons  de  Tchoutchi  et  de  Tchaghataï  que  de  reconnaître 

')  ilnd..  cha|).    21,  page    II.  2)  voir  pages   74  et  ssq. 
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la  suzeraineté  de  l'empereur  mongol  de  Khanbaligh  et  l'hon- 
neur était  sauf  du  moment  où  l'on  racontait  au  peuple  noir 
que  le  Daï-Ming  de  la  Cour  du  Nord  était  un  Mongol  du 
Tchaghataï  qui  avait  remplacé  dans  la  souveraineté  de  la 
Chine  les  princes  du  Tangghout  qui,  depuis  Ananda,  régnaient 
sur  le  Céleste  Empire,  et  que  celui-ci,  occupé  à  gagner  sa 
misérable  vie,  n'avait  pas  les  moyens  de  faire  la  preuve  du 
contraire. 

On  trouvera  dans  les  notes  des  divergences  fâcheuses  dans 
la  transcription  des  noms  mongols  *)  ;  elles  étaient  difficiles  à 
éviter  dans  un  ouvrage  de  cette  étendue,  rédigé  et  imprimé 
feuille  par  feuille,  dans  des  conditions  de  travail  qui  n'eurent 
rien  d'idéal  et  qui  ne  rappellent  que  trop  celles  dont  Attar 
s'est  plaint  dans  le  Khosrav-namèh  ^)  : 

j^    O^  -5   O^-J    r^J    ^-îJ    ^-^"^      )^^   -5^  y^    ^^/    ^-^Li>  _5^)l)o 
(AJOj-éi    (^    [*-*^  J3^   ^  y^    ^^        l\Jl>^  (j^:5^   Js^Lj  »jL>  ^^Os^ 


*u\^.o\_j    (j:^.    Cy~^-y    ^    ')0^^*^        f-^^'^  3    ci^-â-5     *^_4.-P    ,..L- 


A.^ 


Une  faute  qui  m'incombe  directement  est  d'avoir  voulu 
transcrire  les  noms  mongols  d'après  l'harmonie  vocalique 
qui  régit  aujourd'hui  la  prononciation  de  cette  langue;  c'est 
ainsi  que  j'ai  transcrit  .Lv^oCu  Monkéser,  tandis  que  le  chinois 
Hu  W  -l^  fi  Mang-kho-sa-eul  indique  une  prononciation 
Mankousar,  ^\j,sSi}Lj*^\  Ouryanghédeï,  que  le  chinois  prononce 
JC  5.  'a'  a  Ou-leang-ho-thaï,  soit  Ouryankghadaï,  Lf^  ^  J 

•)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  adopter  pour  l'arabe  et  le  persan  les  transcrip- 
tions compliquées  qui  sont  de  mode  aujourd'hui,  parce  qu'elles  ne  disent  rien 
aux  personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces  langues  et  que  celles  qui 
les  connaissent  suffisamment,  n'en  ont  pas  besoin  pour  reconnaître  les  noms 
propres  transcrits  d'après  leur  prononciation. 

2)  Préface  au  Tezkéret  el-aulia  par  Mirza  Mohammed  ibn  Abd  el-Vahhab 
el-Kazwini,  page   ; . 


270 

Erik  Boké,  en  chinois  Ka'  ^  ^  S  A-li  Pou-ko  transcrivant 
Arikh  Boka  que  Guillaume  de  Rùbriick  a  entendu  Arabuccha  *), 
;^U^^f  Ougédeï,  en  chinois  ^  ^  ^  Wo-khouo-thaï,  soit  Oko- 
daï,    dans   Jean    de    Plan    Carpin    Occoday  ^),  L<5oyo  Monkké, 

dont  la  transcription  chinoise  ^  S  Mong-ko  indique  une 
prononciation  Monkka,  tandis  que  Guillaume  de  Rùbriick  a 
entendu,  à  la  cour  de  ce  khaghan,  Mangou,  qu'il  écrit  très 
régulièrement  Mangu  ^).  Toutefois,  la  question  est  beaucoup 
moins  simple  qu'elle  le  paraît  à  première  vue,  car  les  ma- 
nuscrits les  plus  anciens  de  la  Djami  el-tévarikh,  dii  commen- 
cement du  XI Ve  siècle,  donnent  la  forme  UjGyi  Monkka  *)  qui 

est  très  exactement  représentée  par  le  chinois  ^  ®  Mong-ko 
qui  est  sur  la  voie  de  la  prononciation  actuelle  Munkké  ou 
Mungké  de\«iN  vli^,  tandis  que  les  manuscrits  plus  récents 

de  l'histoire  de  Rashid,  et  ceux  du  Djihan-koushài  qui  a  été 
écrit  un  peu  avant  la  Djami  el-tévarikh,  ont  la  forme  ^^ 
Mangou  qui  est  identiquement  celle  qui  a  été  entendue  par 
Guillaume  de  Riibrùck.  C'est  de  même  que  le  nom  de  l'im- 
pératrice >-^^Ky>  qu'on  lit  généralement  Tourakina  est  transcrit 

par  les  Chinois  jjgj  ^)J  ®  ^[J  Thouo-lié-ko-na,  soit  Torékana, 

forme  aujourd'hui  impossible  et  qui  est  sur  le  chemin  de  la 
prononciation  Turékéné  qu'indique  la  présence  du  k  dans  ce 
mot,  que  ji'^^,  qu'on  lit  Houlagou,  est  en  chinois  -^  1&\\  JT 
Hiu-lié-ou,  soit  Hulé[k]ou,  quand  il  faudrait,  en  mongol  mo- 
derne, lire  p)i«tiji«^  Holéko  ou  Huléku.  En  somme,  il  semble 

que  l'harmonie  vocalique  et  les  phénomènes  consonnantiques 
qui  l'accompagnent,  n'existaient  pas  dans  le  mongol  de  la  fin 

»)  en  particulier,  page  349.  2)  en  particulier,  page  665. 

3)  passim,  en  particulier  page  297. 

*)  qui  peut  aussi  se  lire  Monkké,  Vélif  n'indiquant  pas  forcément  un  a  dans 
ces  noms  mongols. 
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du  XlIIe  siècle,  quoique  leurs  premiers  effets  commençassent 
déjà  à  se  faire  sentir;  ces  phénomènes  linguistiques  ne  sont 
d'ailleurs  pas  davantage  primitifs  dans  le  turk,  et  un  mot 
comme  o^^  deurt  «4»  le  prouve  suffisamment,  car  il  faudrait 
soito y,  ^c^.t^tourt  comme  en  tchaghataï,  so\\.  ^.ôdeurd  ou  dur  d, 
mais  pas  0,0  deurt.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre 
plus  longuement  sur  cette  question  qui  demanderait  des  dé- 
veloppements considérables  pour  être  traitée  dans  son  en- 
semble. 

Il  me  reste  en  terminant  à  remercier  les  Trustées  du  Gibb 
Mémorial,  et  particulièrement  mon  excellent  ami,  M.  Amedroz, 
d'avoir  accepté  pour  leur  collection  cette  page  d'une  des 
époques  les  plus  étranges  de  l'histoire  du  monde:  celle  où 
un  frère  cordelier,  envoyé  du  bon  roi  saint  Louis,  alla  sol- 
liciter l'alliance  de  l'empereur  jaune,  dans  cette  même  tente 
d'or  où  s'étaient  coudoyés,  sur  les  bords  de  la  Mer 
Verte,  le  prince  Bérékè,  le  futur  allié  du  sultan  d'Egypte 
Beïbars,  qui  chargea  si  rudement  les  Francs  de  Louis  IX 
à  la  Mansoura,  Koubilaï  qui  allait  régner  sur  le  plus  vaste 
empire  que  le  soleil  ait  jamais  éclairé,  des  rives  de  la  mer 
du  Japon  aux  frontières  du  Saint-Empire,  le  grand  prince 
de  Russie,  Yaroslav,  le  père  de  saint  Alexandre  Newski, 
qui  ramena  dans  Novgorod,  chargés  de  fers,  les  chevaliers 
Porte-Glaives,  les  sultans  seldjoukides  d'Iconium  et  l'ambas- 
sadeur du  khalife  de  Baghdad.  La  tâche  a  souvent  dépassé 
mes  forces,  mais  il  n'est  pas  besoin  d'espérer  pour  entre- 
prendre, ni  de  réussir  pour  persévérer. 

Mars   1908. 


APPENDICE 

HISTOIRE  DES  ORIGINES  DE  LA  DYNASTIE  DES  MONGOLS 
D'APRÈS  LE  YUAN-SHAO-PI-SHEU  i). 

L'origine  de  la  dynastie  des  Mongols    jQ    fut  un  loup  de 
couleur  ^)  grisâtre  accouplé  avec  une  biche  de  couleur  blan- 

')  Chapitre  Fr,  pages  i  à  1 1  recto  ;  le  YMan-shao-pi-sheu^  ou  histoire 
secrète  de  la  dynastie  mongole,  contient  dans  son  premier  chapitre  l'histoire 
des  Mongols,  depuis  les  origines  légendaires  de  la  race  jusqu'à  la  mort  de 
Yisoukeï-Béhadour  ;  les  autres  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  Tchinkkiz- 
khaghan  ~T^  ï||H  •  Le  premier  chapitre  a  été  remis  en  mongol  par  M.  Pozd- 
néief,  de  St.  Pétersbourg,  mais  ce  travail  est  devenu  extrêmement  rare  et,  dans 
l'attente  d'une  nouvelle  édition,  il  est  impossible  de  s'en  procurer  un  exem- 
plaire. M.  Ivanof  et  M.  Rosenberg  ont  bien  voulu  faire  exécuter  pour  moi 
une  copie,  en  caractères  russes,  de  ce  travail  qu'il  m'eût  été  impossible  de 
connaître  sans  leur  extrême  obligeance.  Je  n'ai  pas  marqué  les  endroits  où 
j'adopte,  pour  la  restitution  des  noms  mongols  transcrits  en  chinois,  une  autre 
forme  que  celle  qui  a  été  admise  par  M.  Pozdnéief,  car  cela  n'intéresserait 
que  les  spécialistes  qui  sont  bien  deux  ou  trois  au  delà  du  Niémen  et  qui 
d'ailleurs  sauront  bien  trouver,  et  juger,  ces  divergences.  J'ai  quelquefois  indiqué 
les  raisons  qui  me  portent  à  modifier  certaines  des  formes  restituées  par  le  savant 
professeur  de  Saint-Pétersbourg  5  mais  je  crois  que,  dans  la  majorité  des  cas, 
quand  on  ne  possède  pas  en  même  temps  la  transcription  chinoise  qui  donne 
la  charpente  du  mot,  et  la  transcription  en  lettres  arabes  qui,  elle,  a  conservé 
les  articulations  que  le  chinois  a  laissé  tomber,  ou  a  profondément  altérées, 
il  est  assez  difficile  d'arriver  à  une  certitude  absolue,  à  moins  d'être  guidé 
par  l'analogie  de  formes  bien  connues  et  dûment  établies. 


2)  Burté  Tchino,    en  mongol  ^   ^'"^^    /  Q 
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châtre  *).  Tous  les  deux,  ayant  traversé  le  cours  d'eau  nommé 
Theng-ki-sséu  ^  ^  ^§^  ^)  (Tenkkis),  s'en  vinrent  auprès  de  la 
source  de  la  rivière  nommée  Wo-nan  ^L  ||||  (Onon)  ')  et 
s'installèrent  devant  la  montagne  Pou-eul-han  ^  ^  ^ 
(Bourkhan)  ^).  Là,  ils  donnèrent  naissance  à  un  homme  appelé 
Pa-tha-tchheu-han  Qi  ^  ^  ^  (Batatchi  Khan).  Pa-tha- 
tchheu-han  engendra  Tha-ma-tchha  ^^  ,^  ^^  (Tamatcha)  ; 
Tha-ma-tchha  engendra  Ho-li-tchha-eul  Mié-eul-kan  §:§  Sj^ 
^  ^  M  H  "T*  (Khoritchar  Mergen)  ;  Ho-li-tchha-eul  Mié- 
eul-kan  engendra  A-ou-tchen  Pou-lo-wenn  |5^  Jt  j/i'S  ^  ^ 
^  (Aghoutchim  Boroghon)  «);  A-ou-tchen  Pou-lo-wenn 
engendra  Sa-li  Ho-tchha-ou  ^|^  M  ^  ^  Jt  (^ali  Khal- 
tchaghou)  ^)  ;  Sa-li  Ho-tchha-ou  engendra  Yé-kho  Ni-touen  j^ 
^  i^  ^k  (Yék^  Nidoun)  ;  Yé-kho  Ni-touen  engendra  Sin- 
souo-tchheu  ^^  ^  ^f{  (Sinsoutchi)  ;  -  Sin-souo-tchheu  en- 
gendra Ho-euL-tchhou  -^  "3^  [ij  (Khortchi)  ^).  Le  fils  de  Ho- 

1)  Goa  Maral  |.tMt  i.   ^  ^^£ii^  «la  jolie  biche»,  en  mongol. 

2)  En    ouïghour    tenkkis^    deniz    'S O  en  turc  osmanli,  dalaï  en  mongol. 

3)  qIJ5^  imIJ^  dans    les    historiens    musulmans,   très   souvent  mis  en  rapport 
avec  le  Kéroulen   dans  Rashid. 

4)  ..^(Aiis    iM^;^  dans  Rashid   ed-Din;  dans  le  Yuans hao-pi-sheti    J^    Çp 

2K   1 1 1    rend  toujours  le  Bourkhan-Khaldoun  de  Rashid. 

5)  h.tnr-.^^^rA      f\\r(^kki  ^    ((la    grande    pluie»    plutôt    que:    K^C&oIl^ 

KJL^^&jo^^;    Aoutchan    Boroul    suivant   la    restitution  de  Pozdnéief;  des  offi- 
ciers turks  ont  porté  le  nom  de  Yaghmour  ;M*J  «pluie». 

6)  ^.MSTi  Afc      yV*-MA  dans  Sanang;  Sali  Khatchaou  dans  Pozdnéief. 

^)  Khartchou    dans    Sanang;    Khortchi    correspond    à      -C>.^  et  donne  une 

i8 
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eul-tchhou  se  nomma  Pou-eul-tchi-ki-taï  Mié-eul-kan    ^  ^ 

^  ^  ^  )^  ^ -=p  (Bourtchikitaï  Mergen);  la  femme  de 
Pou-eul-tchi-ki-taï  Mié-eul-kan,  nommée  Mong-ho-lé-tchenn 
Ho-aflA  iS  ®  S^  fS  W  (Monggholtchin  Goa),  mit  au  monde 
un  fils  nommé  Thouo-lo-ho-lé-tchenn  Pé-yen  ^  ^  §§  ffi[( 
Jt^â  ffl  (Torghaltchin  Bayan).  La  femme  de  Thouo-lo- 
ho-lé-tchenn  Pé-yen,  nommée  Pou-lo-hé-tchhenn  Ho-a  ^  ^ 
^^  £  §§  |î^  (Borokhtchin  Goa),  avait  un  jeune  serviteur 
nommé  Pou-lo-lé-tai  Sou-ya-lé-pi  ^  W^  Wl  ^  ^  ^  WJ  ^JH^ 
(Bouroltaï  Souyalbi)  et  deux  bons  chevaux  hongres,  l'un  Ta-i- 
eul  ^^^  (Daïr),  l'autre  ^  j^  Pou-lo  *(Boro)  '). 

Thouo-lo-ho-lé-tchenn  engendra  deux  fils,  l'un  nommé  Tou- 
wa     Souo-ho-eul     ^  ^  ^  §§  %    (Douwa    Sokhor)  ^) ,    le 

second  Touo-penn  Mié-eul-kan  ^  ^  ^  ^  "T"  (Doboun 
Mergen)  ^). 

Tou-wa  Souo-ho-eul  n'avait  qu'un  œil  au  milieu  du  front 
et  il  pouvait  discerner  les  objets  à  une  distance  de  trois  étapes 
de  pays.  Un  jour,  Tou-wa  Souo-ho-eul,  accompagné  de  son 
frère,  monta  sur  le  mont  Pou-eul-han  (Bourkhan).  Là,  il  vit, 
du  côté  du  fleuve  Thoung-ké-li  j^  ;jigl  ^  (Tounggélik),  une 

forme  excellente,  mais,  à  côté  de  la  lecture  etil  [^  a  le  son  w/,  d'où  Kho- 
nitchi    «le    berger»,    qui    se    trouve   en  transcription  musulmane  sous  la  forme 

1)  «L'un  le  cheval  Daïr,  l'autre  le  cheval  Boro»  dit  le  texte  chinois  •  ^§ 

^S^    ^  i%    ^  ^  ^  *%'    l>oro-ma    signifie    proprement  «le 

cheval  gris»  et  dair  est  certainement  ici  le  nom  d'une  couleur;  on  trouve  en 
mongol  Daïr-ousoun   qui  correspond  soit  à  j-vJsî,  soit  k  yiJtJ»  en  turk 

■^)  Douwa,  ou  plutôt  Doua  \^ô  en  transcription  arabe,  est  l'aboutissement 
du  mongol   Dogha  qui  est  le  nom  d'un  célèbre  prince  du  Tchaghataï 

')  Doboun  le  sage;  qLjL    q^^»^  Doboun  Bayan  dans  Rashid. 
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troupe  d*hommes  qui  s'avançait  en  suivant  le  cours  du  fleuve. 

Tou-wa  Souo-ho-eul  dit  à  son  frère:  «Il  y  a  dans  cette 
bande  un  char  de  couleur  noire  devant  lequel  se  trouve  une 
jolie  jeune  fille.  Si  elle  n'est  pas  encore  mariée,  je  vais  la 
demander  en  mariage  pour  toi»,  et  il  envoya  Touo-penn 
Mié-eul-kan  pour  la  voir.  Touo-penn  Mié-eul-kan  fit  ce  que 
son  frère  lui  avait  ordonné,  et  il  trouva  que  cette  jeune  fille, 
qui  se  nommait  A-lan  Ho-a  IJpf  Wi  ^^  Ka  (Alan  Goa)  '),  et  qui 
n'était  pas  encore  mariée,  était  très  jolie. 

Cette    bande   d'hommes  appartenait  à  la  famille  de  Ho-li- 

la-eul-thaï  Mié-eul-kan  |§  M  ^îJ  %  "O  M  lE  ^^  (^^^^- 
lartaï  Mergen)  ^).  Dans  les  temps  passés,  un  seigneur  du  pays 
de  Khouo-lé-pa-eul-hou-tchenn  ^  fff  Q  |E  iS-  ^(Kul  Bar- 
ghoutchin  ^),  nommé  Pa-eul-hou-taï  Mié-eul-kan  Q^  ^  ^, 
^  ^  ^  ~P*  (Barghoutaï  Mergen),  avait  une  fille  nommée 

Pa-eul-hou-tchenn  Ho-a  Q  lE  iS-  ]K^  f §  1^  (Barghoutchin 
Goa),  qui  était  mariée  à  Ho-li-la-eul-thaï  Mié-eul-kan  (Khor- 
lartaï  Mergen),  chef  de  la  tribu  des  Ho-li-[la]-thou-ma-touenn 
^M[^!j]^il|  M*    (Khorlartou  Madoun)  *).  Ho-li-la-eul- 

')  En  mongol,  dans  Sanang  Setchen,  Along  Goa,  ]yé  ...'^î  Alan  Goa  dans 
Rashid;  la  forme  Along  Goa  diffère  des  formes  chinoise  et  persane  parla  trans- 
mutation du  second  a  en  o  sous  l'influence  de  Va  de  Goa.  Les  formes  persane 
et  chinoise  ont  enregistré  une  forme  mongole  dans  laquelle  le  g  final  était 
tombé,  ce  qui  est  un  fait  de  phonétique  courant  dans  cette  langue. 

2)  Suivant  Rashid,  Alan  Goa  appartenait  à  la  tribu  des  Khorlas  (j/»*^.^. 
Khorlar-taï  est  formé,  par  l'adjonction  du  suffixe  adjectival  -^aï\  du  nom  de  la  tribu 
des  Khorlar,  voir  page  276,  note  i,  comme  Tchélaïr-taï  (^ljjjbl:>-  est  formé  du 
nom  de  la  tribu  des  Tchélaïr  jJ^^i^ . 

3)  t^^>^  en  mongol  signifie  «pied»,  mais  /co/  J^  en  turk  a  le  sens  de  «gris», 
l'équivalent  de  ■(^!^^^ ,  comme  on  le  voit  par  o'^^LJ^  qui  est  l'équivalent  de 

*)  Khartou    (Ho-li-thou)    ne    correspond    à   rien,    et   le    nom   de  ce  clan   ne 
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thaï  Mié-eul-kan  a  engendré  cette  fille  A-lan  Ho-a  dans  le 
pays  de  A-li-hé  Ou-souenn  |5^  M  M  Jt  ^  (Arikh  Ousoun). 

La  cause  de  la  migration  des  Ho-li-la-eul-thaï  Mié-eul-kan 
était  la  suivante;  on  avait  interdit  de  chasser  les  zibelines, 
hermines  et  autres  animaux  sauvages,  aussi,  mécontents  de 
cette  interdiction  et  apprenant  qu'il  se  trouvait  beaucoup 
de  gibier  darts  les  environs  du  mont  Pou-eul-han,  toute  la 
famille  se  mit  en  route  et  s'en  vint  trouver  le  seigneur  de 
la  montagne  Pou-eul-han,  Shen-tchheu  Pé-yen  ff^  i^jj^î  "f Q  ^ 
(Shentchi  Bayan).  De  là,  elle  prit  le  nom  de  Ho-li-la-eul 
S§  M  $!)  lE  (Khorlar)  ^).  Ce  fut  ainsi  que  Touo-penn  Mié- 
eul-kan  épousa  A-lan  Ho-a. 

Quand    elle    fut    mariée    à   Touo-penn  Mié-eul-kan,    A-lan 
Ho-a  mit  au  monde  deux  fils,  Pou-kou-nou-thaï  ^  "g"  g^  ^ 
(Boukounoutaï)  ^)    et    Pié-lé-kou-nou-thaï    ^\\   ^  '^  Wi  "Ù 
(Belkounoutaï)  ^). 

Tou-wa  Souo-ho-eul,  frère  de  Touo-penn  Mié-eul-kan,  eut 
quatre  fils  pendant  qu'ils  vivaient  encore  ensemble;  Tou-wa 
Souo-ho-eul  mourut  et  ses  quatre  fils  ne  respectèrent  plus 
Touo-penn  Mié-eul-kan  comme  leur  oncle,  ils  l'abandonnèrent 

paraît  pas  dans  Rashid  ed-Din;  il  faut  probablement  corriger  la  forme  donnée 
par  l'ouvrage  chinois  en  iX  ^  ^M  ^^  j^  ^hr  Ho-li-la-thou  Ma-touenn  '■> 
Ilo-li-la-tou  =:  Khorla(r)-tou  étant  un  adjectif  dérivé,  par  la  suffixation  de  -iou^ 
du  mot  Khorlar,  qui  est  un  autre  nom  de  la  tribu  des  Khorlas,  voir  la  note 
suivante. 

')  Khorla-r  est  une  forme  plurale  en  -r,  comme  Tchélaï-r  jJ-^^  qui  correspond 
à  une  autre  forme  plurale  Tchélaï-d  5  Khorla-r  est  donc  l'équivalent  de  Khorla-s 
qui  est  le  pluriel  en  -s  du  même  thème  Khorla-   qui  se  trouve  dans  Khorla-r. 

2)  ovi^^^  Boukounout  dans  Rashid,  ce  qui  est  plutôt  le  nom  de  la  tribu 
issue  de  cet  homme  ;  l'harmonie  vocalique  actuelle  exigerait  Bukunut. 
•  3)  O^J^io^  Boulkounout  dans  Rashid,  ce  qui  est  plutôt  le  nom  de  la  tribu 
issue  de  lui-   ce  nom  serait  aujourd'hui  Bulkunut. 


et  s'en  allèrent  dans  une  autre  contrée,  où  ils  prirent  le  nom 
de  Touo-eul-pien  ^  ^  ^  (Dorben)  *). 

Quelques  jours  plus  tard,  Touo-penn  Mié-eul-kan  s'en  alla 
chasser  sur  la  montagne  de  Thouo-ho-tchha-hé  Wenn-tou-eul 
iE  i§  ^  M  fi  f|5  li  (Tokhatchakh  Oundour);  en  traver- 
sant  une  forêt,  il  rencontra  des  gens  de  la  tribu  des  Ou-leang-ho 
Jt  M  ^  (Ouryankgha)  qui  faisaient  rôtir  les  côtes  et  les 
entrailles  d'un  cerf  qu'ils  avaient  tué.  Touo-penn  Mié-eul-kan 
leur  demanda  de  la  viande  de  ce  cerf;  les  Ou-leang-ho 
gardèrent  la  tête  et  les  poumons  et  donnèrent  tout  le  reste 
à  Touo-penn  Mié-eul-kan. 

Celui-ci  prit  la  viande  qu'ils  lui  avaient  donnée  et  s'en  re- 
tourna chez  lui,  la  portant  sur  son  dos.  Sur  sa  route,  il  rencontra 
un  pauvre  homme  qui  venait  au  devant  de  lui,  accompagné  d'un 
enfant:  «Qui  es-tu?  lui  demanda  Touo-penn  Mié-eul-kan. — 
Je  suis  de  la  tribu  Ma-a-li-hé  Pé-ya-ou-taï  i^  |{^  Jl.  S§  ^^ 
^  J\^  ^  (Makharikh  Bayaoutaï)  '^),  répondit-il,  maintenant, 
je  suis  pauvre.  Donne-moi  ton  cerf  et  je  te  donnerai  mon 
fils».  Touo-penn  Mié-eulkan  lui  donna  la  jambe  de  derrière 
du  cerf  et  emmena  l'enfant  chez  lui  pour  en  faire  son  ser- 
viteur. 

Après    la    mort    de  Touo-penn  Mié-eul-kan,  sa  femme,  A- 

')  «La  tribu  des  quatre»,  ,..b.^L>  dans  Rashid. 

2)  Maalikboyaoudaï  d'après  la  i-estitution  de  Pozdneïef,  forme  douteuse, 
Rashid  cite  deux  clans  des  Bayaout  O5UU:  les  OjuLj  (^lX:^  et  les  ...^-^ 
OjLjLj;  il  est  bien  possible  qu'il  y  en  avait  d'autres.  L'hiatus  ma-a  ^B&  KH' 
a  de  grandes  chances  d'indiquer  la  chute  d'une  gutturale,  dans  ce  cas,  ma-a-li-hé 
est  pour  makharikh  ou  magharikh;  dans  le  cas  contraire,  pour  marikh  ou  mai'igh, 
mais    ce    mot    ne    représente    certainement    pas    le    mongol    Mélik,  en  chinois 

m 


^^     *^  ,    Mié-li,   qui  fut  le  nom  d'un  fils  d'Ougédeï  (\  liit  *,  mének  «imbé- 


yV^SjLUJL  niélékéï  «grenouille»). 
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lan   Ho-a  donna  encore  naissance  à  trois  enfants,  le  premier 
nomme   Pou-hou   Ho-tha-ki  ^  ^.  "^  ^  ^  (Boughou  Kha- 

taghi)  '),  le  second,   Pou-ho-thou  Sa-lé-tchi  ^  ^  ^^MlWI 
^  (Boughoutou  Saltchigh)  ^)  et  le  dernier  Pou-touan-tchha-eul 

^i^^^  (Bodontchar)  ^ 

Les  deux  autres  fils  qu'elle  avait  eus  du  vivant  de  son 
mari  Touo-penn  Mié-eul-kan,  Pou-kou-nou-thaï  et  Pié-lé-kou- 
nou-thaï,  se  dirent:  «Notre  mère  n'a  pas  de  relations  avec  les 
membres  de  sa  famille  ''),  elle  n'a  pas  de  mari,  comment  a-t-elle 
eu  ces  trois  fils  ?  Dans  notre  maison,  il  n'y  a  qu'un  seul 
domestique,  Ma-a-li-hé  Pé-ya-ou-taï,  ne  serait-ce  pas  lui  qui 
les  aurait  engendrés?»   Leur  mère  entendit  ces  paroles. 

Un  jour,  au  printemps,  A-lan  Ho-a,  ayant  fait  cuire  du 
mouton  conservé,  appela  ses  cinq  fils  auprès  d'elle,  elle  les 
fit  asseoir  en  ordre,  leur  donna  à  chacun  une  flèche  et  leur 
dit  de  les  briser  dans  leurs  mains.  Chacun  des  fils  brisa  la 
sienne  sans  aucune  difficulté.  A-lan  Ho-a  prit  ensuite  cinq 
autres  flèches,  les  lia  ensemble  et  ordonna  à  ses  fils  de  briser 
le  faisceau  ainsi  formé.  Aucun  d'eux  n'y  put  réussir. 

Alors  A-lan  Ho-a  leur  dit:  «Vous,  mes  deux  fils,  Pié-lé- 
kou-nou-thaï  et  Pou-kou-nou-thaï,  vous  doutez  qui  a  engendré 
mes  trois  autres  enfants  et,  certes,  vous  avez  raison  de  le 
faire.  Mais  vous  ne  savez  pas  que,  toutes  les  nuits,  un  homme 
de    couleur   jaunâtre,    descendant    du    Ciel,    entrait    dans  ma 

')  i^j^*^^  O^^  Boughou n  Khataghi  dans  Rashid,  la  forme  chinoise  déri- 
vant de  la  forme  mongole  par  la  chute  de  l'-w,  ce  qui  est  un  phénomène 
courant;   ce  personnage  est  l'ancctre  des  tribus  Khataghin  rr^i^ 

^)  {^<r^^^-^  J-^J^  Boughou  Saltchi  dans  Rashid,  l'ancêtre  des  Saltchighout 
Oj^^JL^5  boughou-tou  est  l'adjectif  dérivé  par  -tou  de   boughou. 

•"')  y>^\ji  Bozontchar  pour  _>^ô»3^,  avec  O  =  v>  à  l'époque  mongole,  soit 
Bodontchar. 

*)    J^  ^  ,  les  ^}  ^   Lïî  de  Rashid. 
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tente  par  la  lucarne  et  frottait  la  peau  de  mon  ventre  dans 
lequel  des  lumières  pénétraient.  Il  partait  à  la  lumière  du 
soleil  et  de  la  lune  en  rampant  comme  un  chien  jaune.  Ne 
jugez  pas  témérairement;  si  l'on  en  juge  par  cela,  ils  sont 
des  fils  du  Ciel  et  on  ne  peut  les  comparer  aux  hommes 
ordinaires.  Qui  sait  s'ils  ne  deviendront  pas  plus  tard  em- 
pereurs ou  rois  ?  C'est  alors  que  vous  reconnaîtrez  la  véracité 
de  mon  récit». 

A-lan  Ho-a  donna  ensuite  cette  admonition  à  ses  cinq  fils, 
leur  disant:  «Vous,  mes  cinq  fils  qui  êtes  tous  sortis  de  mes 
entrailles,  vous  êtes  semblables  aux  cinq  flèches  que  nous 
venons  de  voir  tout  à  l'heure;  chaque  flèche  séparée  des 
autres,  n'importe  qui  peut  la  briser  facilement;  mais,  si  vous 
êtes  unis  par  le  cœur,  vous  serez  comme  le  faisceau  des 
cinq  flèches  liées  ensemble,  qui  pourrait  les  briser  à  sa  vo- 
lonté ?»   Peu  de  temps  après  cela,  A-lan  Ho-a  mourut. 

Après  la  mort  d'A-lan  Ho-a,  l'héritage  des  cinq  frères  fut 
divisé  entre  quatre  d'entre  eux,  Pié-lé-kou-nou-thaï,  Pou-kou- 
nou-thaï,  Pou-ho-thou  Sa-lé-tchi  et  Pou-hou  Ho-tha-ki.  Comme 
Pou-touan-tchha-eul  était  peu  intelligent  et  faible,  les  autres 
ne  le  traitèrent  pas  comme  leur  frère  et  ne  lui  donnèrent 
rien  de  l'héritage    de  leur  mère. 

Pou-touan-tchha-eul,  se  voyant  traité  d'une  manière  indigne 
par  ses  frères,  se  dit:  «Pourquoi  resterais-je  ici?  Je  m'en  vais 
ailleurs;  que  je  vive  ou  que  je  meure,  je  m'abandonne  en- 
tièrement à  mon  destin».  Il  monta  sur  un  cheval  grisâtre 
qui  avait  la  partie  supérieure  du  nez  cassée  et  dont  la  queue 
était  dépourvue  de  poils,  et  il  s'en  alla  le  long  du  fleuve  Wo- 
nan  au  pays  Pa-lé-tchouenn  A-la  E  j^  |^  pBf  ^ij  (Baltchoun 
AraP);  il  s'y  construisit  une  hutte  et  s'y  établit. 

')  Suivant  la  restitution  de  M.  Pozdneïef:  Rashid  ed-Din  connaît  une 
rivière  qu'il  nomme  Baltchiouna  SJy^^[j  et  Baltchouna  \J^3^JLi  sur  les  bords 
de     laquelle     Tchinkkiz     livra     bataille     à    Wang-Khan     (Bérézine,     Préface. 
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Pou-touan-tchha-eul  venait  de  se  fixer  dans  ce  pays  quand 
il  vit  un  petit  aigle  jaune  ')  qui  capturait  un  faisan.  Il  s'imagina 
d'arracher  quelques  poils  de  la  queue  de  son  cheval  et  d'en 
faire  un  lacet.  Il  attrapa  ainsi  l'aigle  et  le  nourrit  (pour 
l'apprivoiser). 

Pou-touan-tchha-eul,  manquant  de  vivres,  tuait  à  coups  de 
flèches  les  animaux  qu'il  voyait  attaqués  par  les  loups  sur  le 
bord  escarpé  de  la  montagne.  Il  ramassait  aussi  les  débris 
des  proies  laissés  par  les  loups,  il  s'en  nourrissait  et  les  don- 
nait également  à  manger  à  son  aigle.  Il  passa  l'hiver  de 
cette  façon. 

Au  printemps,  il  vint  des  oies  et  des  canards  en  grand 
nombre;  Pou-touan-tchha-eul  lança  contre  eux  son  aigle  jaune 
qui  était  affamé,  et  il  en  prit  ainsi  un  grand  nombre;  comme 
il  lui  était  impossible  de  manger  le  tout,  il  les  accrochait 
aux  branches  des  arbres  desséchés  et  les  laissait  pourrir. 

Derrière  la  montagne  Tou-i-lien  ^  ^  5^  (Touïlen)  ^), 
vivait  une  tribu  qui  était  venue  dans  cet  endroit  en  suivant 
le  cours  de  la  rivière  Thoung-ké-li.  Tous  les  jours,  Pou-touan- 
tchha-eul  faisait  voler  son  aigle  et  allait  demander  à  cette 
tribu  du  lait  de  jument  pour  le  boire;  à  la  tombée  du  jour, 
il  se  retirait  dans  sa  hutte  et  il  y  passait  la  nuit.  Les  gens 
de  cette  tribu  lui  demandèrent  son  aigle  jaune,  mais  il  ne 
le  leur  donna  pas.  Sans  se  demander  mutuellement  leurs 
noms,  ils  continuèrent  ainsi  à  se  fréquenter. 

Peu  de  temps  après  cela,  Pou-hou  Ho-tha-ki  vint  le  long 
de  la  rivière  Wo-nan  pour  chercher  son  frère  ;  quand  il  fut 
arrivé  au  bord  de  la  rivière  Thoung-ké-li,  il  rencontra  cette 
tribu:    «Est-ce    qu'il    est    venu    par  ici,  leur  demanda-t-il,  un 


pages    135    et    232),    mais  j'ignore    dans    quel    rapport   est    le    pays  de  Pa-lé- 
tchouenn   A-la  avec  cette  rivière. 


')  Dans  ce  texte,  le  songghor  est  nommé    y^ 
'^)  Ou  Touïren,  Duilen  suivant  Pozdneïeff 
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homme  fait  de  telle  et  telle  sorte,  monté  sur  un  cheval  de 
telle  et  telle  façon?»  Ces  gens  lui  répondirent:  «Oui,  nous 
connaissons  bien,  en  effet,  un  homme  qui  répond  à  ce  sig- 
nalement, monté  sur  un  tel  cheval,  et  tout  en  lui  correspond 
à  ce  que  tu  demandes,  sauf  qu'il  possède  en  plus  un  aigle 
jaune  dressé  pour  la  chasse.  Dans  la  journée,  il  vient  nous 
demander  du  lait  de  jument  pour  le  boire,  mais  nous  ne 
savons  pas  où  il  passe  la  nuit.  Nous  voyons  seulement,  quand 
le  vent  du  nord-ouest  se  lève,  les  plumés  des  oies  et  des 
canards  s'envoler  vers  nous  comme  des  flocons  de  neige.  Il 
nous  semble  que  c'est  bien  par  là  qu'il  demeure  ;  d'ailleurs, 
c'est  maintenant  l'instant  où  il  vient  chez  nous  chaque  jour, 
attends  donc  un  moment». 

Quelques  instants  plus  tard,  on  vit  s'avancer  un  homme, 
c'était  bien  Pou-touan-tchha-eul,  son  frère  le  reconnut  aussitôt 
et  le  ramena  dans  sa  famille.  Pou-touan-tchha-eul,  monté  sur 
son  cheval,  suivit  son  frère,  et  il  dit:  «A  un  corps  humain, 
il  faut  une  tête,  de  même  qu'à  un  vêtement,  il  faut  un  collet». 
Son  frère  ne  lui  répondit  rien;  quand  Pou-touan-tchha-eul 
eut  répété  plusieurs  fois  cette  phrase,  son  frère  lui  dit:  «Tu  ne 
fais  que  répéter  ces  paroles.  Quelle  en  est  donc  la  signification  ?» 
Pou-touan-tchha-eul  lui  répondit:  «Là,  tout  près,  près  de 
la  rivière  Thoung-ké-H,  cette  tribu  n'a  pas  de  chef  qui  la 
cornmande,  sans  distinction  de  petits  et  de  grands.  Il  est 
facile  de  nous  rendre  maîtres  d'eux  et  nous  pouvons  les  prendre 
par  la  force». 

Son  frère  lui  répondit:  «S'il  en  est  ainsi,  nous  allons  en 
délibérer  à  la  maison  avec  nos  frères  et  nous  reviendrons 
soumettre  cette  tribu». 

Arrivés  à  leur  maison,  ils  consultèrent  leurs  autres  frères, 
et  ils  choisirent  Pou-touan-tchha-eul  pour  être  le  chef  de 
l'expédition.  Pou-touan-tchha-eul  se  rendit  avec  sa  troupe 
dans  ce  pays;  il  se  saisit  d'une  femme  de  cette  tribu,  qui 
était  enceinte,  et  lui  demanda:  «D'où  êtes-vous?»  La  femme 
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lui  répondit:  «Je  suis  de  la  tribu  Tcha-eul-tchheu-ou-thi  A- 
tang-han  Ou-léang-ho-tchenn  Mj  '^  ^^  Jl 'Wll  ^ '^  -^  X 

^  -^  ft  (Tchartchighout  Atangkhan  Ouryankghatchin). 

Les   cinq    frères    capturèrent  toute  cette  tribu  et  ainsi,  ils 

eurent  des  domestiques  pour  leur  servir  le  thé  et  leurs  repas. 

Cette    femme    enceinte    épousée    par    Pou-touan-tchha-eul 

mit  au  monde  un  fils  nommé  Tcha-tchi-la-taï  TJf^  ^  $)]  ^ 

(Tchatchiratai)  *)    qui    /ut    plus    tard  l'ancêtre  des  Tcha-ta-la 

Mj  'm'  ^'J  ^)-  ^^  ^^^  ^^  ^^  Tcha-tchi-la-taï  s'appela  Thou- 
kou-ou-taï  jxl  "p  JC  ^  (Toukoukoutaï)  •"')  ;  le  fils  cje  Thou- 
kou-ou-taï  s'appela  Pou-li-pou-lé-tchheu-lou  >^  M  ^  ®  ^ 

^  (Bouri  Boultchirou)  ^);  le  fils  de  Pou-li-pou-lé-tchheu-lou 
s'appela  Ho-la  Ho-ta-'an -^  ^ij  ^  ^  ^(Kara  Khadaghan)^) 

et  le  fils  de  Ho-la  Ho-ta-'an  s'appela  Tcha-mou-ho  ^L  >|^  'â^ 
(Tchamoukha)  ^).  Ses  descendants  ont  formé  la  tribu  des  Tcha- 
ta-lan  ^^  ^  Wi  (Tchataran). 

Cette  femme,  des  œuvres  de  Pou-touan-tchha-eul,  enfanta 
encore  un  autre  fils,  nommé  Pa-a-li-taï  El  pF^  S  ^  (Baghari- 
taï)  ^),  lequel  fut  par  la  suite  l'ancêtre  des  Pa-a-lin  El  P^  ?|P 

')  Tchadarataï  d'après  la  restitution  de  M.  Pozdnéïef  ;  lî^  Boukha  dans  Rashid, 
qui  eut  pour  fils  .-S^    (•^îî'^  Doutoum  Minin. 

2)  Peut-être    à    changer    en    j^^   ^    ^jj    Tcha-tchi-la     ou    j^^  ^  ^jj 

Tcha-tchheu-la,  les  Tchatchirat  o^^^:^!^  de  Rashid,  s'il  n'y  a  pas  ici  une 
alternance  /  =  Uk  dont  il  y  a  des  exemples. 

3)  Ou,  avec  l'harmonie  actuelle,  Tukugudeï. 

♦)  Bouriboultchirou  suivant  la  lecture  de  Pozdnéïef. 
*)  Qui  serait  q^^    ^^  ou  j^Lc.1^    f^  en  transcription  arabe. 
•)  Ce  nom  se  retrouve  dans  l'onomastique  de  Rashid  sous  la  forme  iOyoL:^ . 
')  Bagharitaï    Khan  Itchaghortou   dans  Sanang;  (^\  *  '^.  }  Boughoutaï    dans 
*Rashid,  qui  eut  pour  fils  ,.-jC>Lj  Natchin.  , 
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(Bagharin)  ').  Le  fils  de  Pa-a-li-taï  s'appela  Tchheu-tou-hou- 
lé  Pou-khouo  ^^^.^^f/^  (Tchitoukhoul  Buké)  ''). 
Tchheu-tou-hou-lé  Pou-khouo  eut  beaucoup  de  femmes  et  de 
nombreux  enfants,  qui,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Mié-gnien 
Pa-a-lin  "^  ^  f^  |{pf  ^  (Ménen  Bagharin),  formèrent  une 
tribu  à  part. 

Pié-lé-kou-nou-thaï  forma  la  tribu  des  Pié-lé-kou-nou-thi 
^^]  WJ  ^  Wi  'Wi  (Belkounout)  ^)  ;  Pou-kou-nou-ou-thaï  forma 
la  tribu  des  Pou-kou-nou-ou-thi  ^  ~^  Wi  J\û  '^  (Boukou- 
nout)*).  Pou-hou  Ho-tha-ki  forma  la  tribu  des  Ho-tha-kin  -^ 
^  ff  (Khataghin)  ^).  Pou-ho-thou  Sa-Jé-tchi  forma  la  famille 
des  Sa-lé-tchi-ou-thi  tfc  1&  K  Jt  '1^  (Saltchighout)  «).  Pou- 
touan-tchha-eul  forma  la  famille  des  Pou-eul-tchi-kin  ^  ^ 
5^  ff  (Bourtchiguen)  ^). 

Pou-touan-tchha-eul  épousa  encore  une  autre  femme  et  en- 
gendra un  autre  fils,  nommé  Pa-lin  Sheu-i-la-thou  Ho-pi-tchheu 
Ga  ^  ^^^  M  ^  û  di^  ^-  (Barin  Shiratou  Khapitchi^). 

•)  Les  ^jjjj  de  Rashid  ed-Din;  Bagharitaï  est  l'adjectif  en  -^aï  formé  du 
nom  de  la  tribu  des  Bagharin  avec  la  disparition  régulière  de  V-n  final. 

2)  Tchidoukhoul  boko,  suivant  M.  Pozdneïef;  Buké  est  le  mongol  \.^^.l^ 
«lutteur,  athlète»  qui  se  trouve  transcrit  en  arabe  sous  la  forme  û^  et  dans 
le  Youen-ssé  ^  ^Sl  Pou-ko,  dans  le  nom  d'Erik  Buké  1^  Ou^^;  Tchitoukhoul 

Buké  signifie  le  «puissant  athlète».  L'harmonie  vocalique  de  ce  nom  était 
toute  différente  au  XlIIe  siècle  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

3)  o>J^^J^  Boulkounout   dans  Rashid. 
*)  ^^y^^y^  Boukounout  dans  Rashid. 
5^  ..-«JLiLs  Khataghin  dans  Rashid. 

*)  Les  o^:Vr^^'-*^  ^^  Rashid  ed-Din. 

')  Les  ^^^iq^.y  et  Q-fcii:>-.y  des  Musulmans. 

8)    Khapitchi    se    retrouve    en    mongol    sous    la    forme    AH^^Q-à-u  ,    dans 
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La  mère  de  ce  Ho-pi-tchheu  avait  amené  avec  elle  une  ser- 
vante; Pou-touan-tchha-eul  la  prit  comme  maîtresse  et  en 
eut  un  fils  nommé  Tchao-ou-lié-taï  fQ  J\^  ^|j  ^  (Tchaghou- 
rataï)  ').  Pendant  sa  vie,  Pou-touan-tchha-eul  le  traita  comme 
son  fils,  et  il  le  faisait  assister  aux  sacrifices  qu'il  offrait. 

Mais,  dès  que  Pou-touan-tchha-eul  fut  mort,  Pa-lin  Sheu-i- 
la-thou  Ho-pi-tchheu  ne  regarda  plus  Tchao-ou-lié-taï  comme 
son  frère  et  dit:  «Il  y  avait  toujours  un  individu  de  la 
tribu  de  A-tang-ho-ou-léang-ho-taï  |5^  *^  -^  Jj^  ^  ^  ^ 
(Atangkha  Ouryankghadai)  -)  qui  fréquentait  notre  maison. 
Tchao-ou-lié-taï  ne  serait-il  pas  le  fils  de  cet  homme?»  Il  le 
chassa  dans  un  sacrifice.  La  tribu  issue  de  Tchao-ou-lié-taï  fut 

Rashid  _^^sxob  Khapitchou  avec  l'équivalence  i  =  ou.  Je  pense  que  shira-tou 
est    un    dérivé    adjectival    de    shira    «jaune»,    comme    l'est   khara-taï  de  khara 

«noir»,    si    kharatou    n'est    pas  ^^jkiiliiii-u     kharaghatoti   «subordonné»,  ou 

■  C^StMiVlUi  shîgérétoti  «qui  a  une  jambe»;  dans  Rashid  j->vjobjJ*-ii  j^j.Li, 
fils  de  Touména. 

')  Ce  nom  pourrait  être  yS ^i^*'^^^^ *^  tchaghourataï  «qui  est  intermédiaire, 

entre  deux»  auquel  on  comparera  ^^t*^.iti\,  aujourd'hui  dsaghouratou{2^\- 
ciennement  tchaghouratoti)^  qui  traduit  le  sanskrit  afitara^  de  KiMt^Iu!^ 
dsaghoura^  anciennement  tchaghoura  «entre,  parmi».  lÔ\i  lié  peut  rendre  la^ 
comme  dans  y^^  ^||  Il  Hiu-lié-ou  qui,  en  transcription  persane  est_^'^^, 
certainement     Houlahou;     on    comparera    encore    rs \ivH*v1*i\  dsaghouritou^ 

anciennement  (chaghouritou^  qui  a  le  même  sens  que  dsaghottratou.  Tchaou- 
rataï  dérive  de  Tchaghourataï  par  la  chute  de  la  gutturale,  ce  qui  est  un  fait 
de  phonétique  courant  en  mongol.  Je  doute  fort  que  Tchao-ou-lié-tai,  restitué  en 
Tchaoulétaï,  soit  le  correspondant  de  l'ethnique  Tchélair-taï  ^^Ij -j^L^  du  nom 
de  la  tribu  des  Tchélaïrs. 

^)  Cf.  les  Tchartchighout   Atangkhan    |JfJ  ^  ^    Ouryankghatchin  de  la 
page  282. 


285 

nommée  Tchao-ou-lié-i-thi  yg  Jt  ^ij  :^  '^  (Tchaghouriet) '). 
Le  fils  de  Ho-pi-tchheu  se  nomma  Mié-gnien  Thou-touenn 
"^  ^  JO.  ?k  (Ménen  Toudoun)  ^);  Mié-gnien  Thou-touenn 
engendra  sept  fils  ^)  :  le  premier  nommé  Ho-tchheu  Khiu-lou- 
khé  ^  :5Î^  ft  ^  ^  (Khatchi  Kùluk)  %  le  deuxième,  Ho- 
tchhenn  ^  ^  (Khatchin)  ;  le  troisième,  Ho-tchheu-ou  ^  ^ 
J[]  (Ghatchighou)  ^),  le  quatrième,  Ho-tchhou-la  ^  [tj  ^ij 
(Ghatchoula)  ^)  ;  le  cinquième,  Ho-tchheu-wenn  ^  ^  ^ 
(Ghatchighoun) ')  ;  le  sixième,  Ho-lan-taï  ^  ^  ^-(Kbaram- 
taï)  ^)  ;  le  septième,  Na-tchhenn  Pa-a-thou-eul  ^  £  ifl  |5^ 
^  ^  (Natchin  Baghatour)  ^). 

,  Le  fils  de  Ho-tchheu  Khiu-lou-khé  se  nomma  Haï-touJ^  ^ 
(Khaïdou)  '°) ,  et  la  mère  de  Haï-tou  s'appelait  No-mouo-liun 

^)  Tchaoireït  dans  la  restitution  de  Pozdneïef;  il  ne  me  semble  pas  que  l'on 
ait  ici  le  nom  de  la  tribu  des  Tchélaïd,  Tchélaïr  en  transcription  arabe,  avec 
les  deux  pluriels  en  -(/  et  en  -r;  je  pense  plutôt  qu'il  s'agit  ici  de  la  tribu 
des  oy  >^^  Tchaouriet,  quoique  Rashid  dise  (Bérézine,  Préface^  page  266)  que 
cette  tribu  est  issue  de  Dour  Bayan,  septième  fils  de  Touména  et  qu'elle  est 
la  même  que  celle  qu'on  appelle  Tchatchirat  olrt^*^. 

')  ,.yL*  *05v3Doutoum(  =  Toudoum)-ménen  dans  Rashid  avec  l'alternance  ;;?  =  «. 

3)  D'après  Rashid,  Doutoum-ménen  eut  neuf  enfants,  mais  il  ne  connaît  que 
le  nom  de  Khaïdou,  dont  il  fait  le  fils,  et  non  le  petit-fils,  de  Doutoum-ménen. 

*)  sJ^fi^jb^il^  AP"*^  ;  khatchi  et  khatchin  (mandchou  khatchourî)  signi- 
fient «fourbe,  rusé». 

*)  .QiIl^Xli^tf^   ghatchighou    «qui    est  de  travers,  faux»,  avec  la  chute  de  la 

gutturale. 

*>)  Ou  Ghatchoulaï  ;  en  transcription  arabe  sous  la  forme  ii;^^lï  Ghatchoulaï. 
')  En  transcription  arabe  ...^*:>-b  et  ...^-ç^O. 

8)  Cf.  le  mongol  ^i,^i.*St^  kharam-tou  «avare,  envieux». 

9)  l*ihCii-^  natchin^  sorte  de  vautour.  10)  ^iAjIÏ  Khaïdou  dans  Rashid- 
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^[5  ^  ^  (Nomouloun)  ').  Le  fils  de  Ho-tchenn  se  nomma 
No-ya-ki-taï  J|5  ^  ^  ^  (Noyakhtaï)  ^),  parce  qu'il  aimait 
à  se  conduire  comme  les  officiers,  et  sa  famille  fut  nommée 
No-ya-lé  ^^  ^  ^  (Noyar)  ^).  Le  fils  de  Ho-tchheu-ou  se 
nomma  Pa-lou-la-thaï  Et  ^  p^^j  O  (Baroulataï),  parce  qu'il 
était  corpulent  et  qu'il  mangeait  beaucoup;  on  donna  à  sa 
famille  le  nom  de  Pa-lou-la-sseu  f^t  §  $0  ^S  (Baroulas)  ^). 
Le  fils  de  Ho-tchhou-la  mangeait  et  buvait  aussi  beaucoup, 
et  on  l'appelait  le  grand  Baroula ''')  '^  ^  ^  ^ij  >  le  petit 
Baroula^^)    /J^  B  :g  ^ij ,     E-eul-tien-thou    Pa-lou-la   ^  ^ 

Slï  @  El  #  M  (Erdemtou    Baroula)  '),    Tho-touo-yen    Pa- 

')  ...^J^jyc  Mounouloun  dans  Rasliid,  femme  de  i-y*-*  (•V^^î'^  Doutoum-ménen, 
mère  de  Khaïdou  ^iAjJÏ  et  de  sept  autres  fils.  Cette  forme  est  curieuse  parce 
qu'elle  montre  un  renversement  des  syllabes  du  mot  mongol  autour  d'un  /. 

•^)  Le  caractère  SR  a  à  la  fois  les  valeurs  na  et  7ifl'^  No-ya-ki-taï,  avec 
l'interprétation  donnée  par  l'auteur  du  Ytian-shao-pi-shcn^  ne  peut  être  que 
y^.t^*ttM*^ii  ^  jioyakhtaï  «chef,    commandant»,    quoique  la  transcription  de  ▲▲ 

kh   par    "5^    soit  tout  à  fait  insolite. 
M 

•'^)  Rien  de  semblable  ne  se  trouvant  dans  Rashid,  la  forme  exacte  du  nom 
de  cette  tribu  est  difficile  à  fixer;  M.  Pozdneïeff  restitue  Nayali,  je  serais 
plutôt  tenté  d'y  voir  une  forme  plurale  dialectale  Noya-r,  en  face  du  pluriel 
ordinaire  Noya-t  de  Noyan,  avec  l'alternance  du  pluriel  en  -r  et  du  pluriel  en 
-t  ou  -s  dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos  des  noms  des  Khorlar  et  des  Tchélaïr. 

*)  Baroula-s  est  le  pluriel  mongol  en  -s  de  Baroula  dont  Baroula-taï  est 
l'adjectif  régulièrement  dérivé. 

*)  En  mongol  Yéké  Baroula.  •»)  en  mongol  Utchuguen  Baroula. 

^)  L'étymologie  de  ce  nom  est  certaine  :  Erdemtou,  ou  Erdemtu,  avec  l'har- 
monie   vocalique,  est    f\  \i  y^*><  .    erdemiu    «capable,    qui    a   du    mérite»,  de 

crdcm  «habileté,  sagesse»  qui  traduit  le  sanskrit  gouna.  Cet  Erdemtou  Baroula 
est  le  personnage  que  les  Musulmans  nomment  ^•^^  ^-;^v0t3_j/  avec  l'équi- 
valence tch  =  d^  qui  paraît  dans  l'inscription  du  sarcophage  de  Témour  (voir 
page  6i);  iu^y  _y:;^*0.t  Erdemtchou  Baroula  dans  Rashid,  père  de  Todan,  père 
de  Tchoutchia  *-0^-^^,  père  de  Bouloughan-kalatch. 
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lou-la  ^  ^  ^  El  '^  ^0  (Todan  Baroula  ^)  et  ces  quatre 
noms  ont  été  transmis  à  ses  descendants.  Le  fils  de  Ho- 
lan-taï  se  querellait  avec  tout  le  monde  pour  avoir  de  la 
nourriture,  sans  aucun  respect  des  convenances,  et  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  a  donné  à  ses  descendants  le  nom  de 
Pou-ta-'an-thi  ^  ^  ^  '^  (Boudaghalt)  2).  Le  fils  de  Ho- 
tchheu-wenn  se  nomma  A-ta-eul-taï  ^  ^  ^^  (Adar[ki]- 
taï)  ^),  à  cause  de  sa  mauvaise  intelligence  avec  ses  parents  *)  ; 
ses  descendants  reçurent  le  nom  de  |{pf  3^  ^  fy  A-ta-eul- 
kin    (Adarkin)  ^).    Na-tchenn    Pa-a-thou-eul    engendra    deux 

1)  Tho-touo-yen  est  certainement  la  transcription  du  mongol  todajt^  comme 
on  le  voit  par  un  passage  où  Tho-touo-yen  correspond  d'une  façon  indubi- 
table à  ...Îi3^*;  voir  page  291. 

2)  Boudaali  dans  la  transcription  du  Yuan-shao-pi-sheu^  ce  qui  est  proba- 
blement une  faute  du  copiste  pour  Boudaalti,  4g^  a«  transcrivant  régulièrement 
al\  je  ne  connais  rien  de  pareil  dans  Rashid  ed-Din;  ce  mot  est  évidemment 
en    relation    avec    hWi^^S^  boudagha  «nourriture»  et  ■C).iiiiA*lAi?^^  bouda- 

ghalakhou  «manger»  ;  il  semble  qu'il  est  une  forme  de  gérondif,  tel  le  moderne 
boîidaghala-hhat. 

3)  A^apKHTaîi  dans  la  restitution  de  Pozdneïef  =  Adarkitaï;  il  y  a  très  vrai- 
semblablement un  caractère  chinois  oublié  dans  le  texte  du  Yuans hao-pi-s heu  et 
il  faut  sans  doute  restituer  Kdt  J^  1^  "^  Jdi  A-ta-eul-ki-taï,  Adarkitaï 
étant  l'ethnique  tii-é  par  dérivation  réguliè're  du  nom  de  la  tribu  des  Adarkin. 

^)     y    tlâ,  les  ^_^}  3   I5I  de  Rashid  ed-Din. 

5)  Malgré  la  différence  de  la  première  voyelle,  je  crois  qu'il  faut  rapprocher 
ces  noms  du  mongol  \i^NjS*^\^  iderkek  «insolent»  et  la  tribu  des  j^  J^L 

cp     Fr*    A-ta-eul-kin   est  cei-tainement  celle  à  laquelle  Rashid  donne  le  nom 

de  (-p^.(A-x^,  avec  l'équivalence  certaine  ^/  =  /  dont  j'ai  donné  des  exem- 
ples suffisants  dans  les  notes  du  texte.  La  coexistence  des  deux  formes  Hi- 
derkin  et  Atarkin  (en  chinois)  montre  quelle  était,  au  Xllle  siècle,  l'incertitude 
des  lois  de  l'harmonie  vocalique  que  j'ai  déjà  signalée,  page  269.  D'après  Rashid, 
le    fils    de    Ghatchighoun    se    nommait  ^\^ -A    .)jî  Adar    Mergen   \  Y.t^i  ^ 
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fils,  nommés,  l'un  Ou-lou-ou-taï  J][^  ^  JJ^  ^  (Ouroughoutaï)  '), 

l'autre  Mang-hou-thaï  *|iA,  ^,  ]§  (Mangghoutaï).  Les  familles 
qui  naquirent  d'eux  furent  respectivement  nommées  Ou-lou- 
ou-thi  Jt  ^  Jt  ^fg^(Ouroughout)2)etMang-hou-thi»|lA  ^.  ^% 
(Mangghout)  •'^);  Na-tchenn  Pa-a-thou-eul  épousa  une  autre 
femme  et  eut  encore  deux  fils,  l'un  nommé  Shi-tchou-ou-taï 
^  i  Jt  ^  (Shitchoughoutaï),  l'autre  Touo-ho-la-taï^  |^ 

■^jj  ^    (Toughourataï)  ^). 

Haï-tou  engendra  trois  fils  :  Pé-sheng-ho-eul  Touo-hé-shenn 
"fâ  ff*  IS  ^  ^  H  ^  (Baï-shingghor  Dokhshin)  %  Tchha- 

')  L'hiatus  qui  se  trouve  dans  Ou-lou-ou-taï  est  l'indice  presque  certain  de 
la  chute  d'une  gutturale  intervocalique  ;  ce  nom  est  à  rapprocher  de  celui  qu'on 
trouve  dans  l'histoire  chinoise  sous  les  formes,  ^^  ^  î^  Hou-lou-taï  et 
^t  @  a  Wo-lou-thaï  (avec  la  chute  de  l'aspirée,  cf.  ^^1x5^,  ^Jc^^\) 
appliqué  à  des  personnages  différents  et  qui  est  Ouroughoutaï,  (^LxJSj.^) 
dans    Rashid,    pages  ft^l,    fl^'v  note,    ce    nom   étant  y^^^   ^ûôlû^iiû-^  «qui 

est    en    bas»,    de    f^'^'^^**^^  -^  onroughou    «le    bas»;    ouroughtaï   serait    dérivé 

de  ourough  «clan,  famille». 

2)  Ouroughout,  par  affaiblissement,  Ourouout,  pluriel  en  -/  d'un  thème  ouroughou, 
ourouou,  dont  Ouroughou-taï,  Ourouou-taï  est  le  dérivé  adjectival;  cette  tribu 
est  celle  des  05^3^  Ourout  de  Rashid  (Bérézine,  Préface^  page  250)  qui, 
d'après  Rashid,  descend,  comme  les  Mangghout  et  les  Nokhakhin  ^^y*p^y^  de 
Tchaghasou_j^^L:;>,  fils  aine  de  Touména-khan  \  il  ne  faut  pas  confondre  cette 
tribu  avec  celle  des  Ouryaout  'CL>y?.\^  {ibid.^  page  211)  proches  parents  des 
Aroulad  UJ^^Î ,  ni  avec  celle  des  O^r?^'  Ouïrat,  Euïreuth,  ni  avec  les  O^^  ^3' 
Ourouyout  qui  sont  les  mêmes  que  les  Merkit  (Jbid.  page  90). 

3)  Les  o^iiXJL*  Mangghout  de  Rashid. 

'*)  En   mongol   yVi.^AtH^Mf'^ (^   «qui  a  des  parements». 


*)    .^JLX.Â_Aw    ^^L    Baï-songghor     dans    Rashid,     j^^iiiAC.^ 
Shingkhor    Dokhshin,  dans  Sanang  Setchen. 


^^^^^M>^ 


289 
la-haï  Ling-hou  ^  ^ij  ^  ^  ^^  (Tcharakhaï  Ling-khou(n)  *) 

et  Tchhab-tchenn  Ho-eul-thié-kaï  ^^^^§§1^1^^ 
(Tchakhotchin  Khortéghaï)  2).  Pé-sheng-ho-eul  Touo-hé-shenn 
engendra  un  fils  nommé  Thouenn-pi-naï  Sié-shen  itt  iff'^  TJ^ 
^  ijia  (Toumbinaï  Setchen)  ^).  Le  fils  de  Tchha-la-haï  Ling- 
hou  se  nommait  Siang-kouenn  Pi-lé-ké  ^  ^  Jj^^  W)  ^^ 
(Siangkoun  Bilgé)  *).  Le  fils  de  Siang-kouenn  Pi-lé-ké  se  nom;na 
An-pa-haï  f^  El  ^  (Anbaghai)  ^)  et  sa  famille  se  nomma 
Thaï-i-tchheu-oû-thi  ^  :^  ^  J\^  ^^(Taitchighout)^).  Tchha- 
la-haï  Ling-hou,  ayant  épousé  la  femme  de  son  frère,  engendra 
encore  un  fils  nommé  Pié-sou-thaï  Q|]  jj  "jp»  (Bésoutaï)  ^) 
de  qui  descendit  la  tribu  des  Pié-sou-thi  9|l  ^  ffi(Bésout)  ^). 
Tchhao-tchenn  Ho-eul-thié-kaï   engendra  six  fils:  le  premier 

1)  ^^iSJ<jJ  *jy^  Tcharakha  Ling-khoum  dans  Rashid  avec  m  =  «,  et  chute 
de  r«  dans  la  forme  chinoise,  voir  sur  Ling-koum  page   183  note. 

2)  «La  vieille  entremetteuse»,  j»j^j^  Q^-î'^  Tchaotchin  Hurkuz  dans 
Rashid;  le  second  élément  est  ^j^^  des  lexiques  turks  qui  lui  donnent  le 
sens  de   «vieille  femme». 

3j  aJ^jj  Touména  dans  Rashid,  Toumbaghaï  dans  Sanang  Setchen  yVuli  Clxfiljuv 

évidemment  une  faute  pour  ySali^a^û^  Toumbanaï. 

4)  Siang-kouenn  est-il  une  retranscription  de  la  transcription  mongole  de 
i»B  1^  siang-kouanr;  2f>J^^jl  jtXSjV^  Sourkhodou  Loutchino  dans  Rashid; 
mongol  sourkhodou  =  turk  âz/gà  =   Htî  . 

*)  L^l-fi^^  Hambaghaï    dans  Rashid,  avec  la  chute  de  l'initiale  en  mongol. 

6)  Les  o>A.^oLj*  de  Rashid. 

')  Qui,  en  transcription  musulmane,  serait  ^Ljjj^mjo. 

8)  Rashid  (Bérézine,  Préface^  page  275)  connaît  une  tribu  des  Yisout  o^^^»^. 
dont  la  lecture  est  certaine  et  qui  n'a  pas  de  rapports  avec  celle  dont  il 
est  parlé  dans  le  Yuans hao-pi-s heu -^  elle  était  issue  du  neuvième  fils  de 
Touménaï,  Tchinotaï  ^^cLaâ.:^  . 

19 
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Wo-lo-na-eul  ^  ^  ^  |2*  (O^^nar),  le  deuxième  Houang- 
ho-than  -Sj  §§  Jg  (Khongghotan)  '),  le  troisième  A-lou-la- 
thi  ^  ^M'W)  (Aroulad)  -)  ;  le  quatrième  ^  >f^  'fg  Siué- 
ni-thi  (Sounit)^);  le  cinquième  Ho-pou-thou-eul-ho-hou  -^ 
h  ^  5â  ^  iS»  (Khaboudour  Khaghou);  le  sixième  Ké-ni- 
ké-sseu  Jj^JC  yfe  Jj^J^  M  (Kénikès)  ^).  De  ces  six  frères  descen- 
dirent six  familles  qui  portèrent  leurs  noms. 

Thouenn-pi-naï  Sié-shen  engendra  deux  fils,  l'un  nommé 
Ho-pou-lé     Ho-han    ^  Jf,  ^  ^  ^  (Khaboul  Khaghan)  % 

l'autre  Sin-sié-tchheu-lié  jj^M,  ^  ^  ^|J  (Sinsitcher)  ^).  Le  fils 
de  Sin-sié-tchheu-lié  s'appela  Pou-lé-thié-tchhou  Pa-a-thou-eul 
^  il  iWî  tt!  ffi  W  3^  l^(BoultétchiBaghatour)').Ho-pou- 
16  engendra  sept  fils;  le  premier  nommé  Wo-khin  Pa-eul-ho- 
^^^M  ^^Û  M  (U§^"    Barkhokh)  «);  le  second,  Pa- 

•)  En  transcription  musulmane  ...LXft^i^  qui,  dans  Rashid  (//^/V.,  page  21 1), 
est  le  nom  d'un  homme  souche  de  la  tribu  du  même  nom. 

2)  Les  0*^.1  de  Rashid  issus  (jbid.)  d'un  frère  de  Khongghotan. 

^)  Les  u:/*-ô^  de  Rashid  {ibid.^  page  56). 

*)  Probablement  les  (c^^-^Kâxj  de  Rashid;  kénike-s  est  le  pljiriel  en-s^kénike-t 
le  pluriel  en  -/,  d'un  thème  kéniké. 

^)  qU>    J0J5  Khaboul  Khan  dans  Rashid. 

*')  Il  y  a  de  fortes  différences  entre  Rashid  et  le  texte  du  Yuatt-shao-pusheu  ; 
d'après  Rashid,  Touména,  en  plus  de  Khaboul,  eut  huit  fils:  Tchaghasou 
^j-wiL;^,  Barim  shiratou  khapitchi^^^lï^^*^  *j.Ij  (voir  page  283),  Ghatchoulaï, 
Ghatchighoun,  Bat-kéléki  jc^^^  olj,  Oudour  Bayan,Bozontchar  et  Khataghotaï; 
de  plus,  le  Yuan-shao-pi-sheu  fait  de  Ghatchoulaï  et  de  Ghatchighoun  les  fils 
de    Ménen    Toudoun.  Je    ne    crois    pas  que  dans  Sin-sié-tchheu-lié,  tchheu-lié 

soit  le  mongol  NJ^iiii^^  tchîrik  ^.yt^  «armée»  ;  peut-être  \V.*r  y^-uVoJ^. 

'*)  y^^ASi^   boultatchi  signifie   «paresseux». 

^)  \^yi   Cr^-5  '  ^"'^   P^S^   180  note;  je  me  demande  par  quel  phénomène 
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eul-thanPa-a-thou-eul;^  ^  ^S  fll  P^  ^  ^(Bartan  Bagha- 
tour)  *)  ;  le  troisième,  Hou-thou-hé-thou  Moung-kou-eul  ^^  ^ 
B3  ^  ^  "ir  ^  (Khoutoukhtou  Moungkour)  ^)  ;  le  quatrième, 
Hou-thou-la  Ho-han  ^.^Mû  ^  (Khoutoula  Khaghan)  ')  ; 
le  cinquième,  Hou-lan  ^^  ^  (Khoulan);  le  sixième,  Ho-ta-'an 
A  :J5^  ^  (Khadaghan)  *)  ;  le  septième,  Tho-touo-yen  Wo-thi- 
tchheu-kin  ^  ^  ^  ^  ^H^  ^^  j^  (Todan  Uttchuguen)  % 
Le  fils  de  Wo-khin  Pa-eul-ho-hé  s'appela  Hou-thou-hé-thou 
Tchou-eul-khi  ^.  ^  ^  ^  ^  ^  ^  (Khoutoukhtou 
Tchurki)  ^).  Hou-thou-hé-thou  Tchou-eul-khi  engendra  deux 
fils,  l'un  nommé  Sié-tchhé  Pié-khi  ^  j^±  glj  ^  (Setchen 
Béki),  l'autre  nommé  Thaï-tchhou  "j^  {JJ  (Taïtchou)  ^)  de 
qui  est  issue  la  tribu  des  Tchou-eul-khi  ^  j^  ^  (Tchurki). 
Pa-eul-than  Pa-a-thou-eul  engendra  quatre  fils,  le  premier 
nommé  Mong-ké-thou  Khi-yen  tW^  ¥^  ^  ^  ^  (Monggédou 

|É*tSQr)Bourkhan     ^   ^  ^    a  pu  être  changé  en     Q    ^  ^^   S| 

qui  transcrit  Barkhokh  OyJy,  nom  porté  par  un  sultan  mamlouk  d'Egypte. 
•)  jôl^    ^\J^  Bartan  Béhadour  dans  Rashid. 

2)  S-'^yO  _yJiijli^  Khoutoukhtou  Mounkour  (Munkur)  dans  Rashid. 

3)  ...Ib    *Jjjy5  Khoutoula   Kaan  dans  Rashid,  le  cinquième  fils  d'après  lui. 

4)  ^^3^J  i')"^  Khadan  Béhadour  dans  Rashid,  le  quatrième  fils  suivant  lui, 
la  forme  primitive  est  Khadaghan,  d'où  Khadaan,  puis  Khadan. 

')  -.-xX^sJjl  ...)l>^*  Todan  Uttchuguen  dans  Rashid,  qui  omet  Khoulan  l'y^j^ 

qui  est  le  mongol    h  1  jn^w    khoulan  «cheval  rouan». 

^)  ^ <^.  ^AÏLï.yw  Sourghakhtou  Yurki  dans  Rashid;  Tchurki  correspond 
à  Yurki  avec  l'équivalence  constante  y  =  tch^  et  Sourghakhtou  «qui  a  i-eçu  la 
science»  correspond   à  peu  de  chose  près  à  Khoutoukhtou. 

')  Retranscription  du  chinois   Hjj^  jjfg^  Thaï-Tsou. 
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Kiyan  ')  ;  le  second,  Gnié-khouenn  Thaï-tzeu  ^  j^  +  -^ 
(Nikoun  Thaï-tzeu)  ^)  ;  le  troisième,  Yé-sou-kaï  Pa-a-thou-eul 
ife  }S  ^  fll  W  ^  ^  (Yisoukeï  Baghatour)^);  le  dernier, 
Ta-li-thaï  Wo-tchheu-kin  :g^  M  é  ^  ^  /T  (^^^^'^taï  Utchu- 
guen)  '). 

Hou-thou-hé-thou  Moung-kou-eul  engendra  un  fils  nommé 
Pou-li  Pou-khouo  ^  M  ^  ^  (^^^^  Bouké)  ^),  et  ce  fut  ce 
personnage  qui,  au  cours  d'un  festin,  sur  les  bords  du  fleuve 
Wo-nan,  fracassa  d'un  coup  de  hache  l'épaule  d'un  des  frères 
de  l'empereur  Thaï-Tsou  ^),  nommé  Pié-lé-kou-thaï  9|J  Wj 
-^  -^  (Belkoutaï). 

Hou-thou-la  Ho-han  engendra  trois  fils,  l'un  nommé  Tchouo- 
tchheu:f[t[  ^(Tchoutchi)^),  le  second,  Ki-eul-ma-ou  ^  ^  ]^ 
J\^  (Kir  Maghou)  ^)  et  le  dernier,  A-lé-than  |{^  ^  ig  (Altan)  ^). 

Le  fils  de  Hou-lan  Pa-a-thou-eul  ^g,  ^  ffi  |5^  ^  £ 
(Khoulan  Baghatour),  nommé  Yé-kho  Tchouo-lien  jh  ^  i[{J 
^  (  Yéké  Tchourem)  *^),  avait  deux  servantes,  l'une  se  nommait 
Pa-taï   ^  ^    (Badaï),    l'autre   Khi-sheu-li-hé    "^  ^  ^  ^ 

')  ^^Uï    ^LXXiyO  dans  Rashid. 

2)  ^^ioU'  ,'\*j^  Nikoun  (ou  plutôt  Nigueun)  Taïshi;  Taïshi  étant  la  trans- 
cription de  ~h^  ■^?*  thaï-tzeu. 

3)  «oL^  j^Lij,A*^xJ  Yisoukeï  Béhadour  dans  Rashid. 
♦)  ^^-x^^o^î   ^_5^^î^->  Daritaï  Utchuguen  dans  Rashid. 

*)  Ce  personnage,  dit  Rashid,  eut  beaucoup  de  fils,  mais  celui  qui  hérita 
de  son  clan  fut  Tchingsout  Oy*»XJuçS>. 

")  Tchinkkiz-khaghan  dans  la  terminologie  mongole. 
'')  ijr^^f^  dans  Rashid. 

8)  ^^Hjul    ^OtiwSijN  «le  mauvais  qui  agit  en  sourdine». 

»)  ^jUJf  dans  Rashid. 

"^)  t  i^^^f^T'  \iKi:^  Yéké  Tchurum  «la  grande  mare»,  avec  l'équivalence 
m  =  n  et  une  harmonie  vocalique  toute  différente  de  celle  d'aujourd'hui. 
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(Kishligh).  Plus  tard,  sous  le  règne  de  l'empereur  Thaï-Tsou, 
ces  personnages  jouissaient  de  la  dignité  de  ta-la-eul-han  ^ 
$lj  j^  ^  (tarkhan)  ').  Ho-ta-'an  et  Tho-touo-yen  n'eurent 
pas  d'enfants. 

Quand  Ho-pou-lé  Ho-han  eut  soumis  les  Tatars  (  i^  i^ 
Ta-ta),  bien  qu'il  eût  sept  enfants,  il  ne  nomma  aucun  d'eux 
pour  les  gouverner,  mais  il  confia  cette  charge  au  fils  de  Siang- 
kouenn  Pi-lé-ké,  nommé  An-pa-haï. 

Entre  les  deux  lacs  Pou-yu-eul  JS  ^  j^  (Bouïour)  ^)  et 
Khouo-lien  WM  ^  (Kolen)  ^),  coule  un  fleuve  nommé  Ou-eul- 
sheu-wen  J\^  ^  -^  ^  (Ourshioun)  *),  près  duquel  habitait  une 
peuplade  de  Tatars  (  W  ^  É3  Ttia-tha-eul).  An-pa-haï  avait 
fiancé  sa  fille  à  un  homme  de  cette  tribu.  En  conduisant 
la  jeune  fille  à  son  futur  mari,  il  fut  capturé  par  les  Ta- 
tars qui  l'emmenèrent  à  la  cour  des  Grands  Kin  -^  A- . 
Au  moment  où  il  allait  partir  (pour  la  Chine),  Pa-la-ho-tchheu 
^M  Ù  ^  (Baraghatchi  ^)  de  la  tribu  des  Pié-sou  ^|J  jg 
allait  s'en  retourner  chez  lui;  An-pa-haï  lui  dit:  «Je  m'en 
vais  partir  (pour  la  Chine),  dis  à  un  des  sept  fils  de  Ho- 
pou-lé  Ho-han  ^),  Hou-thou-la  ^),  et  à  un  de  mes  dix  fils,  nommé 
Ho-ta-'an  Thaï-tzeu  >^  ^  ^^  -^  (KhadaghanThaï-tzeu)^), 
que  je  suis  le  chef  de  la  nation.  En  conduisant  ma  fille  à  son 

')  ,..li>-J  en  persan.  '  ^)  Le  Bouïour  naghour. 

')  Le  Kolen  naghour,  naghour  a  été  traduit  en  chinois  par  y^  -^« 

*)  Ourshighoun,  aujourd'hui  Ourshon. 

')  dans    Rashid     -->JtJ^-J  et      --:>-LiJ^:  Pa-la-ho-tchheu    est   en   mongol 

s^r kWi^i^  «marchand». 

')    ^  ^  ®  M  ^  •  ')  Khoutoula. 

8)  ^_*iolj   qÎcXÏ  Khadan    Taïshi  dans  Rashid;  il  eut   pour  fils  î«->^j   plutôt 
ÎJ^j  Todé. 
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mari,  j'ai  été  capturé  par  les  autres.  Ne  faites  pas  comme 
moi.  Frottez  les  ongles  de  vos  cinq  doigts  jusqu'à  même 
déchirer  vos  dix  doigts  et  souvenez-vous  de  la  vengeance 
que  vous  devez  tirer  de  ces  gens!». 

En  ce  temps-là,  le  père  de  l'empereur  Thaï-Tsou,  Yé-sou- 
kaï  Pa-a-thou-eul,  lançait  son  aigle  sur  le  fleuve  Wo-nan.  Il 
vit  venir  vers  lui  un  homme  de  la  tribu  des  Mié-eul-khi 
%  ^  ^  (Merkit)  ^),  nommé  Yé-kho  Tchheu-lié-tou  j^  ^ 
^  ^ij  ^  (Yéké  Tchiraïtou)  ^),  qui  conduisait  sa  femme  ori- 
ginaire de  la  tribu  des  Wo-lé-hou-nou  ^Jl  Wt  ^^  gfih  (Olkhou- 
nout)  ^).  Yé-sou-kaï,  voyant  que  cette  femme  était  belle,  alla 
chercher  son  frère  aine,  Gnié-khouenn  Thaï-tzeu,  et  son  frère 
cadet,  Ta-li-thaï  Wo-tchheu-kin. 

Yé-kho  Tchheu-lié-tou,  les  voyant  venir,  fut  très  effrayé, 
il  frappa  son  cheval  et  s'enfuit  au  galop.  Ayant  passé  une 
colline  et  un  coin  de  la  montagne,  il  revint  auprès  du  chariot 
de  sa  femme.  Celle-ci  lui  dit:  «Ces  trois  hommes  ont  l'air 
méchant,  ils  te  tueront  certainement.  Sauve-toi  rapidement; 
si  tu  arrives  à  conserver  ta  vie,  tu  trouveras  beaucoup  de 
femmes  semblables  à  moi.  Si  tu  penses  à  moi,  tu  en  prendras 
une  et  tu  lui  donneras  mon  nom».  Elle  dit,  retira  sa  robe 
et  la  donna  à  son  mari  en  souvenir  d'elle.  A  peine  Yé-kho 
Tchheu-lié-tou  eut-il  reçu  la  robe  sur  son  cheval  qu'il  vit 
venir  à  lui  Yé-sou-kaï  et  ses  deux  frères  ;  il  frappa  son  cheval 
et  s'enfuit  en  remontant  le  cours  du  fleuve  Wo-nan. 

')  Les  O.AJ  j^  de  Rashid. 

2)  Probablement  ^^.ikii^Aiii^  ^iSiJ^,  tchiraïtou^  de  tchiraï  «figure»,  sig- 
nifiant «qui  a  un  visage»,  plutôt  que    rsi^  V  vv.Mvir'  V  a  V*^  Yêké  Tchiriktou. 

*)  Les  o^  \y  .PJ^)  de  Rashid,  ainsi  nommés,  d'après  lui  (Bérézine,  Préface^ 
page  203),  d'Olkhounout,  deuxième  fils  de  Khabaï  Shira,  dont  l'autre  fils,  Ikiras 
(j/^)-^J,  est  l'ancêtre  éponyme  de  la  tribu  des  Ikiras. 
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Yé-sou-kaï  Pa-a-thou-eul  et  ses  deux  frères  se  mirent  à 
la  poursuite  de  Yé-kho  Tchheu-lié-tou,  ils  franchirent  sept 
collines,  mais  ils  ne  purent  l'atteindre.  Ils  s'en  revinrent  alors, 
ligottèrent  la  femme  et  l'emmenèrent  sur  son  char.  Yé-sou- 
kaï  Pa-a-thou-eul  traînait  le  char,  Gnié-khouenn  Thaï-tzeu 
montrait  la  route  et  Ta-li-thaï  marchait  à  côté  du  timon. 

Elle  se  nommait  Ho-é-liun  ^^  ù  (Khogélun)  ');  elle 
disait  en  pleurant:  «O  mon  époux!  tes  cheveux  n'ont  jamais 
été  dispersés  par  le  vent,  ton  estomac  n'a  jamais  souffert  de 
la  faim,  et  maintenant  tu  dois  t'enfuir  !  D'où  viennent  toutes 
ces  calamités?»  Elle  pleurait,  sa  voix  remuait  les  ondes  du 
fleuve  Wo-nan  et  elle  faisait  frissonner  les  arbres  de  la  forêt. 
Ta-li-thaï  Wo-tchheu-kin  lui  dit:  «Ton  mari  a  déjà  passé 
plusieurs  collines  et  plusieurs  fleuves,  toutes  tes  larmes  ne 
le  feront  pas  revenir  et  on  ne  retrouvera  pas  ses  traces. 
Tais-toi  et  ne  pleures  plus!».  Ils  regagnèrent  leur  habitation 
et  Yé-sou-kaï  Pa-a-thou-eul  épousa  cette  femme. 

Au  moment  où  il  avait  été  capturé  '^),  An-pa-haï  Ho-han 
avait    mentionné   les    noms    de    Ho-ta-'an    et  de  Ho-thou-la, 

')  a^-Ji^}    QV-lî^    Ulun    Éké     dans    Rashid    ed-Din  ;    N-0-\^     Kjuu)lûb-^ 

dans  Sanang,  Ugélen  Éké,  avec  la  réduction  complète  de  l'aspirée  initiale  pour 
laquelle  on  comparera  les  formes  coexistantes  ^_cLo^l  et  ^^\J^i^•^  l'harmonie 
vocalique  de  ce  mot  était  toute  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

2)  Dans  son  histoire  des  Mongols  (Bérézine,  Préface^  page  243),  Rashid 
raconte  que  la  grande  tribu  des'  Taïtchighod  est  issue  du  second  fils  de  Khaïdou, 
Tcharakha  Ling-khoum,  son  frère  aine  ayant  été  le  chef  de  la  tribu  de 
Tchinkkiz  et  leur  frère  cadet,  Tchaotchin,  l'ancêtre  des  Ériken  ^jXj.Î  et 
des  Santchiout  O^x^U-w.    Il    se    fait    également    l'écho    d'une   autre  tradition 

d'après  laquelle  les  Taïtchighod  seraient  issus  du  deuxième  fils  de  Doutoum 
Ménen,  Natchin  Baghatour,  mais,  dans  V Altan  Depter^  c'était  la  première  de 
ces  traditions  qui^  était  rapportée.  Tcharakha  Ling-khoum  épousa  la  femme  de 
son  frère  défunt,  Baï-songhor,  et  il  en  eut  deux  fils,  Guendu-tchino  ^ÂjC?"  ^^Aâ^ 
et  Ulikétchin-tchino  ^Ua^    ..-x^s^^I. 
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aussi  les  Tatars  Taïtchighout  (^  ^  ^^  ^J\^  ^^0  ') 
s'assemblèrent  dans  le  pays  de  Ho-eul-ho-na-tchhouen  g:g  ^ 
^^  ^  }\\  ^  (Khorkhanatchoun)  et  choisirent  Hou-thou-la 
pour  leur  khaghan  ;  ils  firent  un  banquet  sous  un  grand 
arbre.    Les    Tatars  ^)    se    réjouirent    et    dansèrent    autour  de 

1)  Le  texte  de  Pozdneïef  a  Mouron  TaiiHHyyT  oHanHo  XopxoHaxr;iiy4Hp 
xypii/iaiJKoy.  D'après  Rashid,  Ambaghaï  était  le  souverain  des  Taïtchighod 
Oj-V^V.^\  et  il  s'était  rendu  chez  les  Tatai's  .uu'  pour  choisir  une  de  leurs 
filles  en  mariage.  Les  Tatars  le  firent  prisonnier  et  l'envoyèrent  chez  le 
souverain  Kin,  qui  le  fit  empaler.  Au  moment  où  il  était  conduit  au  lieu 
de  son  supplice,  il  envoya  un  de  ses  serviteurs,  Boulghatchi  (voir  note  5, 
page  293),  dire  à  l'Altan  Khan  qu'il  allait,  par  son  meurtre,  s'attirer  la  haine  de 
Khadan  Taïshi,  de  Khoutoula  Kaan  ^îLi  »Xiié  (lire  .Jiiii  ^j3),  de  Todé  et  des 
fils  de  Yisoukeï  Béhadour,  qui  était  alors  le  chef  de  beaucoup  des  tribus  mon- 
goles. Boulghatchi  fut  renvoyé  en  Mongolie  et  apprit  à  ses  compatriotes  la 
mort  ignominieuse  d' Ambaghaï.  Quand  Yisoukeï  et  les  autres  chefs  apprirent 
ce  qui  s'était  passé,  ils  choisirent  Khoutoula  Khaghan  ...lli  ^)j^ï  (à  corriger  en 
...îLï  idlijii  d'après    le     Yuan-shao-pi-sheti)    et   marchèrent  contre  le  Khitaï*,  ils 

battirent  l'armée  de  l'Altan  Khan  et,  après  avoir  pillé  le  nord  du  Céleste 
Empire,  ils  s'en  revinrent  dans  leurs  steppes,  chargés  de  butin.  Khoutoula  s'en 
retournait  seul,  quand  les  Deurben  ...U.^O,  profitant  de  cette  occasion,  tombèrent 

sur  son  escorte  et  la  dispersèrent.  Il  parvint  à  prendre  la  fuite  et,  après  des 
péripéties  telles  qu'il  en  arrive  souvent  dans  ces  steppes  inhospitalières,  il 
parvint  à  regagner  sa  yourte,  sain  et  sauf.  Ses  gens  l'avaient  cru  mort  et  en 
avaient  apporté  la  nouvelle  dans  les  oïmaks  mongols.  Les  amis  d' Ambaghaï 
et  les  Taïtchighod  se  réunirent  pour  venger  sa  mort  et,  après  quelques  diffi- 
cultés, ils  demandèrent  à  Dotoghor  Bilgé  (,  ^— X-A- a-.)  .^^O^',  var.  ^-«XXJbj 
^^.M^X/fl  )3'^7'»  (^''''''^v  ^y^y^^  ^^^^  è.\.?à\.  son  avis  sur  cette  question,  celui-ci 
déclara  s'en  rapporter  à  l'opinion  de  Targhoutaï  Kharaltough  (vJjyJLijï  ^^Lj^.Ij 
O^j-Ï  (^l— j^— £ .l-j' ,  ^^yJj'-JJ  ;^Ljyé.Lj  etc.)  qui  s'en  remit  à  Adal  Khan 
qL^»  jît3),  qui  s'en  remit  à  Modokon  Setchen  ,..L:>-Lw  ...^^X«,  lequel 
déclara  se  rallier  à  l'avis  de  Kentchések  ^é»***^^  \  mais,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  ne  parvinrent  pas  à  s'entendre;  cependant,  il  semble  que  les  Taï- 
tchighod finirent  par  choisir  comme  chef  Targhoutaï  Kharaltough,  fils  d'Adal  Khan. 
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l'arbre;  frappé  à  coups  de  pieds,  le  sol  devint  comme  un 
fossé  profond. 

Hou-thou-la  étant  devenu  khaghan,  partit  avec  Ho-ta-'an 
Thaï-tzeu  chez  les  Tatars  ^  ;K  ^  pour  en  tirer  vengeance. 
Ils  se  battirent  treize  fois  avec  les  tribus  de  Khouo-thouan 
Pa-la-ho^  ^^  g,  ^ij  ^(Godan  Baragha)  »)  et  Tcha-li  Pou- 

houai^L  SÊl  >P  ::f^(Tchalik  Boukha)-),  sans  pouvoir  remporter 
un  avantage  décisif.  . 

Pendant  qu'ils  combattaient  ainsi  contre  les  Tatars,  Yé- 
sou-kaï  Pa-a-thou-eul  captura  Thié-mou-tchenn  Ou-ko  rftfc  -^ 

M  Jt  t^(Témoutchin  Uké)  %  Ho-li-pou-houa  |g  ^  Jfi  :^ 
(Khorbogha)  ^),  et  d'autres  de  cette  tribu.  Sur  ces  entrefaites, 
Ho-é-liun,  l'épouse  de  Yé-sou-kaï  Pa-a-thou-eul,  était  enceinte  ; 
elle  mit  au  monde  le  Thaï-Tsou,  au  pied  de  la  montagne 
Tié-li-wenn  Pou-lé-ta-hé  5^  M  iâ  ^  1!/  ^  M  (^éligun 
Bouldagh),  près  de  la  rivière  Wo-nan.  Quand  il  vint  au 
monde,  le  Thaï-Tsou  tenait  dans  sa  main  droite  un  caillot  de 
sang  qui  avait  la  forme  d'une  pierre;  comme  il  était  né  à 
l'époque  à  laquelle  fut  capturé  Thié-mou-tchenn  Ou-ko,  on 
lui  donna  le  nom  de  Thié-mou-tchenn  jilt  ^  ji^  (Témou- 
tchin). 

1)  Cette  restitution  est  presque  certaine;  WM  "As  Khouo-touan,  nom  de 
l'un  des  fils  d'Ougédeï  dans  le    Youen-ssé^  étant  Godan  .m^jj^  dans  Rashid. 

2)  |uQO)     \^i^:±Lin,    ou    plutôt     M*^     \  SSitT    Tchalik    Boukha;    le 

«taureau  d'acier»,  forme  analogue  à  Altan  Boukha;  tchalik  a  été  emprunté 
par  le  turk  au  mongol  sous  la  forme  ^é^-^Sj:^^  tchélik\   cf.  turc   \y^  ■)    ^^^CLj, 

^yJl  et  probablement  ^^y^yf»  (mongol  ^W i^kk^à^  qui  sont  des  em- 
prunts au  mongol. 

3)  io^)  ^^-_xj>-^_*Jj  dans  Rashid  ed-Din;  Ou-ko  représente  Ouka,  avec  une 
harmonie  vocalique  toute  différente  de  celle  d'aujourd'hui. 

*)  Iju.yj,  ^^y^?  ^u^S*^  U    en  mongol  «le  crapaud»,  lï^ 3. yj  dans  Rashid. 
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Ho-é-liun  eut  quatre  fils:  le  premier,  Thié-mou-tchenn ;  le 
second,    Ho-sa-eul  -^  ffl[  ÇJ    (Khassar)  ')  ;  le  troisième,   Ho- 

tchhou-wenn  j#  Mj  jyM  (Ghatchighoun)  ^);  le  quatrième,  Thié- 
mou-ké  (|j^  ^  ;fc^  (Témouké)  ^)  ;  elle  eut  également  une 
fille  nommée  Thié-mou-liun  l|\|^  ^fc  ^  (Témoulun).  Quand 
Thié-mou-tchenn  avait  neuf  ans,  Ho-sa-eul  avait  sept  ans, 
Ho-tchhou-wenn  en  avait  cinq,  Thié-mou-ké  en  avait  trois 
et  la  fille,  Thié-mou-liun,  était  encore  au  berceau. 

1)    «Uvsi,  plus  connu  sous  le  nom  de  ^LwJJ     er^y^  Tclioutchi  Kassar. 
3)  ^^w^^X^oj)    iSyk^  Témuké  Utchuguen  dans  Rashid. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

page  64  note.  Toughaï  Agha,  Toughaï  Boukha,  peut-être 
vaut-il  mieux  lire  Toghaï  Agha,  Toghaï  Boukha. 

page  78  note.    Tougha-témour,   lire  Togha-Témour,  nIIûj^ 

^^  V\>.   forme  apocopée  pour  \  Y,^  y^^    kuIIû^^. 

page  79  note.  Le  prétendu  empereur  chinois  Païghou  est 
probablement  le  même  que  le  prince  Païghou  de  la  Horde 
d'Or  (voir  page  221  note)  dont  le  nom  ne  paraît  pas  dans 
le  Moezz  el-ansab  et  dont  on  aura  fait  un  souverain  de 
la  Chine. 

page  116.  Le  manuscrit  désigné  dans  les  notes  par  la  sigle 
La  a  été  copié  sur  le  manuscrit  autographe  de  Rashid  ;  on 
lit  en  effet,  au  cours  de  la  description  du  palais  bâti  à  Daï- 

dou  par  Koubilaï  (page  fôv,  note  fn),  .Jooî  xj^^uô  —j  ^  J^^^ 
v:^^_i.  .LoJci»!  L^UjI  i>— Jv3^  sO-J'  jjiiJU/9  .mUL- c-  sLivoL-j  *Uj  a^^ 
phrase  dont  l'interprétation  n'est  pas  douteuse. 
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page   119  note.  Toughaï,  il  vaut  mieux  lire  Toghaï. 

page   133.  Urtu-khata,  lire  Ourtou  Khata  «le  grand  rocher». 

page  135  note.  Le  chiffre  du  budget  de  l'empire  mongol 
de  l'Iran  pourra  paraître  monstrueux  à  beaucoup  de  person- 
nes; il  n'en  est  rien,  et  déjà,  à  l'époque  sassanide,  les  revenus 
de  l'Iran  atteignaient  une  somme  considérable:  l'auteur 
du  Tédjarib  el-oumem,  Abou  Ali  Ahmed  Miskavaïh,  nous 
apprend  que,  sous  le  règne  du  roi  Khosroès  Perviz,  le  budget 
annuel  s'élevait  à  600  millions  (de  pièces  d'argent),  chacune 
de  ces  pièces,  que  l'on  trouve  encore  aisément  aujourd'hui, 
valant  sensiblement  i  franc  (fac-similé  des  Gibb  Séries,  page 
262);  d'après  le  même  historien,  Khosroès  Perviz  laissa  4 
millions  de  ».lXj,  c'est-à-dire  4  millions  de  fois  1000  pièces 
d'argent  (voir  Lane,  Arabie  Ejiglish  Lexicon,  page  166),  soit  4 
milliards  de  ces  mêmes  pièces  d'argent  (Tédjarib  el-oumem, 
page  264).  Cette  interprétation  de  la  valeur  du  b.lXj  me  paraît 
confirmée  par  ce  fait,  qu'après  les  premières  défaites  de  la 
dynastie  sassanide,  les  Musulmans,  entrés  en  vainqueurs 
dans  Médaïn,  trouvèrent  dans  le  trésor  du  roi  des  rois,  en 
plus  des  objets  précieux,  3  milliards  ^àJî  v^Jî  olJî  XJJLS 
de  ces  mêmes  pièces  (ibid.,  page  389).  On  ne  s'étonnera  pas 
de  voir  l'historien  arabe  estimer  les  revenus  de  la  Perse  sas- 
sanide en  pièces  d'argent,  et  non  en  pièces  d'or,  car  les  pièces 
en  or  n'existaient  pour  ainsi  dire  pas  sous  le  règne  des 
descendants  de  Bâbek  et  les  très  rares  exemplaires  que  l'on 
en  possède  sont  bien  plutôt  des  médailles  que  des  pièces  de 
monnaie  destinées  aux  transactions.  D'autre  part,  ses  asser- 
tions sont  conformes  aux  probabilités  historiques,  et  la  diffé- 
rence d'un  milliard  de  pièces  entre  les  deux  évaluations  pro- 
vient très  vraisemblablement  des  dépenses  énormes  que  dut 
coûter  la  guerre  contre  les  Musulmans,  et  aussi  du  gaspillage 
qui  ne  pouvait  manquer  de  se  produire  au  cours  de  la  période 
d'anarchie  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Khosroès  Perviz 
et  l'avènement  du  roi  Yezdégerd, 
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On  a  vu  que,  d'après  les  identifications  donoées  par  l'auteur 
du  Mésalik  el-absar,  le  budget  de  l'empire  mongol  s'élevait 
à  1400  millions  de  francs,  en  chifîfres  ronds,  en  admettant  que 
le  toman  valait  10  000  dinars  de  8  grammes  50,  c'est-à-dire  un 
double  dinar  ordinaire  ;  si,  au  contraire,  on  admet,  malgré  l'as- 
sertion d'Aboul-Théna,  que  le  toman  valait  10  000  dinars  de 
4  grammes  25,  soit  10  000  dinars  ordinaires,  le  budget  des  sou- 
verains mongols  de'l'Iran  se  trouve  ramené  à  700  millions  de 
francs,  plus  ou  moins,  ce  qui  concorde  singulièrement  avec  ce 
qu'on  lit  dans  l'histoire  d'Abou  Ali  Ahmed  Miskavaïh. 

page   170  note.  Tougha-Témour,  lire  Togha-Témour. 

page  180  note.  iJb^  Koubila  est  à  corriger  en  bX'iy»  KhoUtoula, 
ce  personnage  étant  nommé  dans  le  Yuan-shao-pi-sheu  ^^ 
[g|  ^ij  Hou-thou-la,  ce  qui  en  fixe  la  lecture  d'une  façon 
indubitable. 

page  181  note.  L'empereur  Théodose  le  Jeune  donna  à 
Attila  le  titre  de  général  des  armées  romaines,  qu'Alaric 
avait  d'ailleurs  porté  avant  lui,  avec  des  appointements  con- 
sidérables qui  en  faisaient  un  tribut  énorme;  c'est  de  même 
que  le  souverain  des  Kin  envoya  un  diplôme  conférant  la 
souveraineté  au  chef  mongol  Ao-lo-pou-ki-lié. 

page  186.  Tout  comme  les  khaghans  mongols  descendants 
de  Bozontchar,  les  rois  barbares  cherchaient  plutôt  à  im- 
poser leur  domination  à  l'empire  romain  qu'à  se  substituer 
entièrement  à  lui:  «Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par 
modération  qu'Attila  laissa  subsister  les  Romains;  il  suivait 
les  mœurs  de  sa  nation,  qui  le  portaient  à  soumettre  les 
peuples,  et  non  pas  à  les  conquérir»  (Montesquieu,  Consi- 
dérations sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 
Icnr  décadence,  chapitre  XIX). 

page  207  note.  L'historien  arabe  Abou  Ali  Ahmed  Miskavaïh 
a  coupé  en  deux  l'histoire  de  cette  lointaine  invasion  des 
Proto-Arabes  dans  l'Extrême  Orient.  D'après  lui  (fac-similé, 
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pages  59 — 60),  sous  le  règne  de  Bishtasf,  roi  de  Perse,  le 
tobba    Tibban    Asaad    Abou   Karib  ibn  Malikikarib  yî  ^Xxa^] 

v«jJCAJLxi  ^  L-j/ ibn  Abraha  envahit  l'Azerbeïdjan  (lire 

Khorasan),  il  y  rencontra  les  Turks,  les  mit  en  fuite  et  resta 
quelque  temps  dans  ce  pays  où  il  reçut  une  ambassade  du  roi 
des  Indes  qui  l'incita  à  aller  faire  la  conquête  de  la  Chine. 
Beaucoup  plus  tard,  à  la  fin  du  règne  de  Kobad,  père  d'Anous- 
hirvan,  Hassan  fut  envoyé  par  son  père,  Tibban  Asaad,  contre 
le  Soghd  de  Samarkand  (pages  173 — 176);  Shamir,  couèin  de 
Hassan,  reçut  également  l'ordre  d'aller  soumettre  ce  pays. 
Il  attaqua  Samarkand,  s'en  empara  et  se  mit  en  route 
pour  la  Chine;  il  rencontra  sur  sa  route  l'armée  des  Turks 
et  l'écrasa,  puis  il  arriva  à  la  Chine  où  il  trouva  Hassan 
Tobba,  qui  l'y  avait  précédé  de  trois  années.  Suivant  quelques 
auteurs,  ils  restèrent  dans  ce  pays  jusqu'à  leur  mort,  ou  seu- 
lement pendant  21  ans.  D'autres  disaient  que  le  tobba  qui 
était  allé  en  Extrême  Orient  était  Tibban  Asaad.  On  voit 
qu'il  s'agit  bien  ici  d'une  seule  et  même  expédition,  dé- 
doublée, on  ne  sait  pourquoi,  car  on  ne  voit  pas  ce  qui,  à 
la  fin  du  règne  de  Kobad,  a  pu  donner  naissance  à  cette 
légende  de  l'invasion  de  l'Iran  et  de  la  Chine  par  les  Yémé- 
nites. En  tout  cas,  il  est  inconcevable  de  voir  un  auteur  sérieux 
faire  de  Hassan,  sous  le  règne  de  Kobad  le  Sassanide,  le  fils 
d' Asaad  Abou  Karib  qui  vécut  à  l'époque  de  Kaï-Vishtasp, 
avec  un  intervalle  de  plus  de   1000  ans. 

page  212  note.  X^^  n3iu-héhâ.r  est  *nava-vikâra  «le  nouveau 
temple»  et  non  «le  nouveau  printemps»;  le  sanskrit  vihàra 
«temple  bouddhique»  signifiant  «temple»  en  général  dans  le 
Turkestan. 

page  221  note.  Sur  Païghou,  prince  de  la  Horde,  voir  la 
note  de  la  page  79. 

pages  223  note,  225  note,  226  note.  Tougha-témour,  lire 
Togha-témour. 

page  230.   Urtu  khata,  lire  Ourtou  Khata. 
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page    228.    ^jsJLo    est    le    mongol  y^-xALui  sandali,   «siège, 

fauteuil». 

page  230.  Quand  Arghoun  monta  sur  le  trône  de  Perse, 
Koubilaï  envoya  à  Boukha,  qui  avait  succédé  à  Shems  ed- 
Din  Djouveïni  comme  ministre  d'état,  le  titre  de  tchheng- 
siang  dULw  liU-o^  {Djami  el-tévarikh,  man.  supp.  persan  209, 
fol.  324  v°);  cela  montre  mieux  que  tout  que  les  empereurs 
chinois    considéraient    l'Iran    comme    une    contrée  gouvernée 

par  une  délégation  spéciale  if=J  J^  à  la  tête  de  laquelle 
était    le    tchheng-siang  ^  ;jjg ,    le    prince    de    ce  pays  étant 

le  chef  de  la  délégation  militaire  ^  |Î7C-  Cela  est  d'autant 
plus  important  qu'il  n'y  avait  de  tchheng-siang  qu'à  Daï-dou 
et  qu'il  n'y  en  avait  jamais  dans  les  provinces  chinoises. 

page  234.  Tougha-témour,  lire  Togha-témour. 

page  236.  La  nomination  de  Boukha  au  titre  chinois  de 
tchheng-siang  (voir  l'add.  à  la  page  230)  rend  tout  à  fait 
vraisemblable  la  conjecture  suivant  laquelle  le  titre  d'Émir 
des  Émirs  est  la  traduction  de  tchheng-siang.  Il  ne  faut 
évidemment  pas  voir  dans  ce  titre  l'équivalence  de  celui  de 
thaï-fou  ^^,  car  Rashid  ed-Din  (page  fv.)  en  fait  lui-même 
un  titre  très  inférieur  à  celui  de  tchheng-siang  ^il.p  ^XX=^  J'  3 
ôjS  iiULw  léU-c^o  ç-<^y  0^\i  et  d'ailleurs,  comme  on  le  verra 
par  l'appendice  au  volume  du  texte,  ce  titre  de  thaï-fou  n'a 
été  introduit  dans  la  liste  des  titres  des  dignitaires  du  con- 
seil de  l'empire  que  par  suite  d'une  faute  assez  curieuse  de 
Rashid.  Il  ne  paraît  pas  dans  l'histoire  persane  que  ni  Saad 
ed-Din,  ni  Rashid  ed-Din,  ni  Tadj  ed-Din  Ali-Shah,  succes- 
seurs de  Boukha  dans  les  fonctions  ministérielles,  ne  reçurent 
de  la  cour  de  Daï-dou  le  titre  de  tchheng-siang  et  cela  n'est 
pas  étonnant,  car  l'on  sait  par  les  listes  d'officiers  qui  se 
trouvent  dans  le  Youen-ssé  que  le  titre  de  tchheng-siang  était 
réservé  d'une  façon  presque  exclusive  aux  Mongols. 
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pages  237  et  238.  Tougha-témour,  lire  Togha-témour. 

page  270.  Le  nom  du  prince  nommé  A-li  Pou-ko  (Arik 
Bouka)  par  les  Chinois,  Arabuccha  par  Guillaume  de  Rùbriick, 
est  \.i\^^    ^  ^^"^v  dans  Sanang  Setchen,  ce  qui,  d'après  les 

règles  actuelles .  de  l'harmonie  vocalique,  ne  peut  se  lire 
qu'Erik  Boké  et  ne  peut  avoir  une  autre  valeur  phoné- 
tique; j'ajouterai  qu'il  est  as'sez  peu  vraisemblable  qu'il  y  ait 
là    une    faute  de    copiste,    reproduite   par   Schmidt  dans  son 

édition,    pour   \-iN^^  ^  ^^*^*  -^  Arikh    Boké.    Bien    que   cette 

hypothèse  soit  parfaitement  recevable,  il  convient  de  remar- 
quer que  les  erreurs  de  ce  genre  sont  assez  rares  dans  l'édi- 
tion de  Schmidt  et  par  conséquent  dans  l'original  mongol 
qu'il  a  suivi  de  très  près,  ou  plutôt  qu'il  a  reproduit  tel  quel.»' 
Cela  montre  la  divergence  absolue  qui  existe  entre  l'har- 
monie   vocalique   du  XlIIe  siècle  et  celle  de  nos  jours. 

page    283.   C'est   probablement    au    nom    des  Saltçhighout 
hAT^HiIl*^  qu'il  faut  rattacher  le  nom  de  Saltchouk,  Saldjouk, 

^».:^iLw,  l'ancêtre  de  la  dynastie,  ou  plutôt  des  trois  dynasties, 
des  Saldjoukides.  Saltçhighout  est  le  pluriel  en  -/  d'un  thème 

Saltchigh  ^^^.^^jjui  dont  l'étymologie  ne  m'est  point  connue, 
à  moins  qu'il  ne  se  rattache  à  l'un  des  deux  mots  holiIlLui 
santchigha  (et  KiloJJZliUi  santchilgha)  «ornements,  rubans»,  ou 
KtNritii  santchigh  «touffe  de  cheveux  sur  le  côté  de  la  tête» 
avec  l'équivalence  possible  /  zzz  n,  comme  dans  y^^W-i-L  mé- 
lékeï  «grenouille»,  à  côté  à^ s^yy±à^ménékéù  Quoiqu'il  en  soit, 

et  quelle  qu'en  ait  été  sa  signification,  Saltchigh  est  un  nom 
d'homme,  et  sa  transcription  par  Saltchough  ^^JLav  est 
très  possible;  cf.  le  turc  osmanli  ^^yj.  zeïtin,  ^r^.yi  botirghou, 
0»-JL^J  tourshouloîik,  e5>y  kourou. 
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page  287.  On  a  vu  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ce 
travail,  des  noms  de  tribus  mongoles  terminés  en  -;/,  tels  les 
Bagharin,  les  ry-i\}  de  Rashid,  les  Khataghin,  ry^^-^  dans 
Rashid  ;  j'ai  admis  dans  les  notes  que  des  noms  comme 
^'L;j.Lgj  Bahari-taï  sont  des  adjectifs  formés  par  la  suffixation 
de  -taï  à  un  thème  Baharin  (:=  Bagharin,  avec  l'adoucisse- 
ment de  gk  en  k,  puis  sa  disparition  complète  dans  la  forme 
Barin  ^.U  de  Rashid)  avec  la  chute  de  V-ii  final.  Bien  que 
ceci  soit  phonétiquement  possible  et  que  ïn  n'ait  pas  eu  une 
grande  stabilité  en  mongol,  il  se  peut  que  le  processus  soit 
différent  et  que  ces  formes,  telles  que  Bagharin,  Khataghin 
soient  des  pluriels  en  -n  de  thèmes  Baghari,  Khataghi,  dont  le 
premier  se  trouve  dans  Baghari-taï  (page  282),  le  second  dans 
^hataghi  (page  277).  Cela  se  trouve  confirmé  par  ce  fait  que 
la    tribu    mongole    à    laquelle    Rashid    ed-Din    donne  le  nom 

d'  c>«.a^Lj.3Î  Ouryangkhat  ou  Ouryangkhout),  les  JT  "M  ^ 
Ou-leang-ho  (page  277)  du  Vua?i-skao-pi-s/ieii),  tJiuj^^u,^S^ieL^ 

ou     hAûajSlkii^^^ifii-^    en    mongol,    est    nommée     KuxiWii^iûb-^ 

Ouryankkhan  dans  le  texte  de  Sanang  Setchen;  cela,  mieux 
que  tout  raisonnement,  montre  d'une  façon  indubitable  l'exis- 
tence d'un  pluriel  ancien  en  -n,  correspondant  au  pluriel  en 
-/,  et  qui  se  trouve  conservé  dans  des  noms  propres.  Ce 
fait    a    quelque    importance,    car  il  explique  la  formation  du 

r 

pluriel  mongol  en  Ao^jl^  -nar,  qui,  avec  l'échange  n  =  l,  est 

identique  au  pluriel  ouïghour  en  \Xj^  lar,  ^  dans  les  dialectes 

tchaghatais  et  J  lar,  1er  dans  le  turc  osmanli.  Ce  pluriel  en 
-nar  est  formé  des  deux  affixes  du  pluriel  -n  et  -r,  ce  der- 
nier se  trouvant  également  cristallisé  dans  des  noms  de 
tribus,  tels  les  Tchélaï-r  et  les  Noya-r  (voir  page  286,  note). 
Cette  composition  qui  ne  s'explique  que  par  le  mongol 
montre  que  le  suffixe  turk  en  -lar  est  un  emprunt  au  mongol, 
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dont  le  nom  original  Mongkho-1,  pourrait  bien  être,  avec 
l'équivalence  l=n,  le  pluriel  d'un  thème  Mongkho-,  le  même 
dont  on  trouve,  dans  les  livres  historiques  de  la  Chine,  un 
autre  pluriel  sous  la  forme  Mongkhou-s  (voir  page  179,  note). 
Il  est  très  possible  d'ailleurs  que  ces  pluriels  en  -r,  -/,  -n  ne 
soient  que  des  variantes  d'une  même  forme  plurale. 


INDEX. 


A. 


Abaga,  nom  donné  à  Abagha  par  Haïthoum,   229. 

Abagha,  en  chinois  A-pa-ho,  fils  d'Houlagou,  prince  mongol 
de  Perse,  43,    139,   142,    154,   224,   225  note,  228,   229. 

Abbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris,    186. 

Abd  Allah  Hatéfi,  neveu  de  Djami,  auteur  du  Témour-namèh, 
histoire  en  vers  de  Témour  Keurguen,  61  note,  108,  109,  1 12. 

Abd  Allah  el-Kashani,  contemporain  de  Rashid  ed-Din  et 
vraisemblablement  l'auteur  de  la  Djami  el-tévarikh,  auteur 
d'une  vie  d'Oltchaïtou  et  d'une  histoire  générale  du  monde, 
8,  8  note,  18,  19,  19  note,  20,  22 — 25,  28,  29,  29note,  30, 
33.  45.  69,  72,  96,  96  note,  113,  132,  132  note,  133,  135, 
135  note,  136,  139— 141,  144,  i44note,  145,  148—157, 
207  note,  221  note,   223  note,   230  note,   233  note. 

Abd  er-Rezzak  el-Samarkandi,  voir  Kémal  ed-Din  Abd  er- 
Rezzak  ibn  Ishak  el-Samarkandi. 

Abish-Khatoun,  princesse  atabek  du  Fars,    165. 

Abou  Ali  Ahmed  Miskavaïh,  historien  arabe,  299 — 301. 

Abou  Aswad  ed-Dauli,  poète  arabe,  26. 

Abou  Bekr  Agha,  chef  des  officiers  d'ordonnance  de  l'émir 
Tchoupan,  48. 

Abou  Bekr  ibn  Roustem  ibn  Ahmed  el-Shirvani,  collectionneur 
de  livres,   1 19  note. 

Aboul-Ghazi  Béhadour  Khan,  sultan  de  Kharizm,  auteur  d'une 
histoire  des  Mongols,   5. 

Aboul-Ghazi  Sultan  Hoseïn,  sultan  timouride  de  l'Iran,  85. 

Aboul-Hawa  el-Himyari,  poète  arabe,   212  note. 

Aboul-Kasem  Abd  Allah  ibn  Ali  el-Kashani,  voir  Abd  Allah 
el-Kashani. 
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Aboul-Mahasen  Ibn-Taghribirdi,  auteur  du  el-Nodjoum  el- 
zahireh   et  du   el-Manhel  el-safi,   51  note,  52,  52  note,  128. 

Aboul-Théna  Mahmoud  ibn  Aboul-Kasem  el-Iâfahani,  sheïkh 
persan,   134  note,  300. 

Abou  Saïd  Béhadour  Khan,  fils  d'Oltchaïtou,  gouverneur  du 
Khorasan,  puis  sultan  mongol  de  Perse,  i,  2,  34,  41,  45, 
46,  49  note,  50,  50  note,  55,  56,  56  note,  59,  61  note,  66, 
70,  72  note,  85,  91,  96  note,  108,  113,  149,  224,  235 — 
237,  250  note. 

Abou  Saïd,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Miranshah,  prince 
timouride,  envoie  une  ambassade  à  la  Chine,  266. 

Abou  Soleïman  el-Bénakéti,  auteur  d'une  histoire  générale 
en  persan,  98,   loi,   113.       ^ 

Abraham,  249  note. 

Adaï,  prétendu  empereur  chinois,  78  note. 

Adal  Khan,  chef  mongol,  296  note. 

Adam,  62,   139,   142,  249  note. 

Adarkin,  en  chinois  A-ta-eul-kin,  en  transcription  persane 
Hiderkin,  tribu  mongole,  287,  287  note. 

Adarkitaï,  en  chinois  A-ta-eul-(ki)-taï,  chef  mongol,  287, 
287  note. 

Adar  Mergen,  fils  de  Ghatchighoun,  287  note. 

Âder,  divinité  zoroastrienne,  voir  Atar,  211  note. 

Adil  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 

Adites,  personnifiés  par  Zohak,  208  note,   209  note. 

Afrasiab,  chef  des  tribus  turkes  d'au  delà  de  l'Oxus,  en- 
vahit l'Iran,  205   et  ssq.;  voir  Frâsyâp. 

Aghoutchim  Boroghon,  en  chinois  A-ou-tchen  Pou-lo-wenn, 
chef  mongol,  273,  273  note. 

Aghoutchim  Boughouroul,  273  note. 

Ahmed,  khan  de  la  horde  d'Or,  200. 

Ahmed,  fils  d'Abou  Saïd,  sultan  timouride  de  Samarkand, 
envoie  des  ambassades  à  l'empereur  Ming,  267. 

Ahmed  Féléki  (Emir),  42. 

Ahmed  Terkhan  (Seyyid),  ambassadeur  de  Shah  Rokh  à  la 
cour  de  Chine,  254. 

Ahura-Mazda,  en  pehlvi  Aûhrmazd,  211  note. 

Aigles  de  montagne,  69. 

Airya,  fils  de  Thraêtaona,  en  persan  Iridj,  205. 
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Ak-boukha,  ambassadeur  en  Perse  du  souverain  de  la  Horde 

d'Or,  92  note. 
Akhshounvar,  fausse  lecture  dans  le  texte  de  Tabari  du  nom 

de  Khoshnavatch  =  Khoshnavaz,   214  note. 
Aksou,    «l'eau    blanche»,    ville    du    Turkestan  chinois,  autre- 
fois dans  le  pays  de  Tchaghataï,   237  note. 
Ala  ed-Daulèh,  sheïkh  soufi,   29  note. 
Ala  ed-Din,  souverain  de  Dehli,    151. 
Ala    ed-Din  Ali  Koushtchi,  astronome  au  service  d*Oulough 

Beg,  89  note. 
Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni,  sahib  et  auteur  du  Djihan- 

koushaï,   18,   58,  66,   115,   117 — 119,   132,   160 
Ala    ed-Din    Hindou,    peut-être  le  même  personnage  qu'Ala 

ed-Din  Mohammed,   fonctionnaire  du  divan,  48. 
Ala  ed-Din  Mohammed  Mostaufi,  coadjuteur  de  Rashid,  fils 

de  Imad  ed-Din,  grand  mostaufi,    15,  41 — 43. 
Alamout,  citadelle  des  Ismaïliens  de  Perse,    18,    162,    163. 
Alan-Goa,  transcription  persane  du  nom  d'Along-Goa,  275  note. 
A-lan  Ho-a,  transcription  chinoise  du  nom  d'Along-Goa,  275, 

275  note,   276 — 279. 
Alaric,  300. 
A-la-tho-hou-la-ou,  transcription  chinoise  du  nom  d'une  localité 

où  se  tint  la  diète  d'élection  de  Monkké,    170  note. 
Alem  Sheïkh,  frère  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
A-lé-than,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Altan,  292. 
Alexandre,    208  note;   héros  de  V Iskender  nanieh  de   Nizami, 

voir  Iskender. 
Saint    Alexandre    Newski,    grand   prince  de  Novgorod  et  de 

Kief,    197,  271. 
Alexandre   Polyhistor,   208  note,   209  note. 
Alexis  Dmitriéwitch,  grand  prince  de   Moscou,    198  note. 
Ali,    fils  d'Abou-Talib,  prétendu  père  ou  ancêtre  de  Bozon- 

tchar,  ancêtre  de  Tchinkkiz-Khaghan  et  de  Témour  Keur- 
guen, 60  note. 
Ali,  officier  interprète  au  service  de  l'empereur  de  Chine,  230. 
Ali,  descendant  d'Ilenguir,  64  note. 
Alighou,   prince   de  Voulons  de  Tchaghataï,  transcrit  par  les 

Chinois   A-lou-hou,    120,    121  ;   voir  Aloughou  et  Nalighou. 
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A-li-hé    Ou-souenn,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Arikh  Ousoun,  276. 
Ali    Mirza,    souverain   timouride    de   Samarkand,  envoie  une 

ambassade  à  l'empereur   Ming,  267. 
A-li  Pou-ko,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 

Erik  Boké,  anciennement  Arikh  Bouka,   170  note,  270,  303. 
Ali  Shir  Névaï,  vizir  de  Sultan  Hoseïn  ibn  Baïkara,   106. 
Alitchar,  général  mongol  qui  complota  d'assassiner  Monkké- 

Khaghan,   174  note. 
Almageste,  89  note. 
Almaligh,  la  principale  ville  du  pays  de  Tchaghataï,  182  note, 

237  note,  238;  inscriptions  chrétiennes  trouvées  à  Almaligh, 

182  note. 
Along-Goa,  en  chinois  A-lan   Ho-a,  ancêtre  de  Tchinkkiz  et 

de    Tamerlan,    i,    60  note,  71,  86,  94,   130,   139,   181,    185, 

202  note,  211  note,  242,  275,  275  note,  276 — 279. 
A-lou,    transcription    chinoise   du  nom  du  prince  mongol  de 

Perse  Arghoun,  pour  A-lou-hou,  225  note. 
Aloughou,    prince    de    l'oulous    de    Tchaghataï,  transcrit  par 

les    Chinois    A-lou-hou,     120,     121,    222;    voir   Alighou    et' 

Nalighou. 
A-lou-hou,    transcription   chinoise  de  Aloughou,  ou  Alighou, 

nom  d'un  prince  du  pays  de  Tchaghataï,   121. 
A-lou-la-thi,  transcription  du  nom  mongol  Aroulad,   290. 
Altan,  en  chinois  A-lé-than,  chef  mongol,  292,  292  note. 
Altan  Boukha,  nom  mongol,  297  note. 
Altan  depter,    histoire    des    Mongols    en    mongol  utilisée  par 

Rashid    ed-Din,    97,  98  note,   120,    129,   180  note,  202  note, 

295  note. 
Altan-Khaghan,  voir  Kin. 
Altan  Khodogho,  «la  cruche  d'or»,  ancêtre  des  Kounghourat, 

122,   154,   2ï  I  note. 
Altan    toptchi,    histoire   légendaire  bouddhique    des    Mongols 

en  mongol,  98  note,   202  note. 
Altountash,   nom  turk,    117. 

Ambaghaï-Khaghan,  souveraindes  Taïtchighod,  voir  Anbaghaï. 
Ambassades    envoyées    par    Témour    Keurguen,    Shah  Rokh 

etc.,   aux  empereurs  de  Chine  et  réciproquement,  voir  Re- 
lations diplomatiques. 


310 

Amedroz,  orientaliste  anglais,  271. 

Amiot,    Père   Jésuite,  envoie  des  livres  chinois  à  Paris,  257. 

Ammien  Marcellin,  Histoires,  214  note. 

Amouyè,  fleuve,   226  note,  228. 

Ananda,  cousin  du  Bouddha,    121. 

Ananda  Kaan,  fils  de  Mangala,  fils  de  Koubilaï,  prince  du 
Tangghout,  mis  à  mort  après  la  mort  de  Témour,  prétendu 
empereur  chinois,  74,  74  note,  75,  79  note,  80,  121,  122, 
179  note,   218,   232,  241  note,   265,   269. 

Anbaghaï-Khaghan,  en  chinois  An-pa-haï  Ho-han,  en  trans- 
cription persane  Hambaghaï  (=  Ambaghaï),  souverain  des 
Taïtchighod,  livré  par  les  Tatars  à  l'empereur  Kin  qui  le 
fait  empaler,  180  note,  289,  289  note,  293,  295,  296  note  ; 
voir  Ambaghaï. 

Ancêtres  de  Tchinkkiz,  vassaux  des  Kin,   178,   178  note. 

André  Alexandrowitch,  fils  d'Alexandre  Newski,  prince  russe, 
198  note. 

André  Bogolioubowski,  prince  de  Sousdalie,   195,   196. 

André  de  Gorodetz,  prince  russe,   198  note. 

Anïrân,  les  pays  turks  dans  les  textes  pehlvis,  209. 

Année  ouïghoure,   133  note,   134  note. 

Anoushirvan,  voir  Khosrav  Anoushirvan. 

Anoushirvan  ibn  Dara,  prétendu  empereur  mongol,  78  note, 
79  note. 

An-pà-haï  Ho-han,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Anbakhaï-Khaghan,  289,  293,  295. 

An-si-tchéou,  ville  du  Kan-sou,  237,  237  note. 

An-tchi-taï,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 
Eltchideï,   170  note. 

Ao-lo-pou-ki-lié,  transcription  du  nom  d'un  chef  mongol  qui 
se  proclama  indépendant  des  Kin  sous  le  titre  de  Tsou- 
Yuan-Hoang-ti,   179  note,   180  note,   300. 

Aoutchan  Boroul,  voir  Aghoutchim  Boroghon,  273  note. 

A-ou-tchen  Pou-lo-wenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Aghoutchim  Boroghon,  273. 

A-pa-ho,  transcription  chinoise  du  nom  d'Abagha,  225  note. 

Apanages  constitués  par  Tchinkkiz  en  faveur  de  ses  fils, 
tentatives  de  reprise  par  les  khaghans  mongols,   173. 

Appendice   a   la   Djanii   el-tévarikh,   13  note,   17,   19,   19  note, 
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26,  28,  29,  29  note,  31,  33,  39  note,  45,  46,  46 note,  47  note, 
49  note,  54,  54  note,  56,  56  note,  66,  70 — 72,  72  note, 
92  note,  96,  96  note,  97  note,  113,  132  note,  151,  221  note, 
230  note,  233,  233  note,  234  note,  235,  236  note,  239, 
240  note. 

Arabes  préhistoriques,  206,   206  note,   208  note,   300. 

Arabuccha,  forme  donnée  par  Guillaume  de  Rùbrùck  au  nom 
d'Erik  Boké,  en  chinois  A-li  Pou-ko,   270,   303. 

Aral  (lac  d'),  237  note. 

Aram,  fils  de  Sam,  207  note. 

Ara-Oughoul  =  Arya-oughoul?,  surnom  d'une  princesse  mon- 
gole, nommée  Sara,   181  note. 

Araououl,  surnom  d'une  princesse  mongole  nommée  Sara, 
voir  Ara-Oughoul  et  Éré-Oughoul,   181  note. 

Araxe,  fleuve  de  Perse,   210. 

Ardébil,  ville  de  l'Azerbeïdjan,   115. 

Ardéshir,  fils  de  Bâbek,  fondateur  de  la  dynastie  sassanide, 
214  note. 

Ardéshir  Touatchi,  ambassadeur  de  Shah  Rokh  à  la  cour  de 
Chine,  255 — 257. 

Ardjâsp,  en  zend  Arejât-aspa,  roi  des  Huns,  209,  210, 
211  note,  212. 

Arejât-aspa,   nom  zend  du  roi  des  Huns,  voir  Ardjâsp. 

Arghoun,  en  chinois  A-lou,  prince  mongol  de  la  Perse,  45, 
139,  142,  225  note,  229,  230,  231,  232  note,  256  note,  302. 

Argon,  nom  du  précédent  dans  Haïthoum,  229,  230,  230  note. 

^Ariba,  Arabes  de  la  première  race,  208  note,   300. 

Arikh  Bouka,   voir  Erik  Boké,  270. 

Arikh  Ousoun,  en  chinois  A-li-hé  Ou-souenn,  nom  d'un  pays 
en  Mongolie,   276. 

Aristote,   134  note. 

Aristote  Fioraventi  de  Bologne,  fond  des  canons  pour  Ivan 
III,   200. 

Armée  mongole,  son  organisation,   195  note. 

Armée  russe,  son  organisation,   195  note. 

Arménie,  227,  227  note. 

Aroulat,  en  chinois  A-lou-la-thi,  chef  mongol,  290. 

Aroulat,  Aroulad,  en  chinois  A-lou-la-thi,  tribu  mongole,  203, 
288  note,  289,  290  note. 
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Arpaï  Gaon,  descendant  d'Erik  Boké,  sultan  mongol  de  Perse, 

50  note,  70,   242. 
Arphakhshad,   207  note.  > 

Arran,    17,  41,   230,   230  note. 
Arsacides,   208  note. 
Art    chinois,    son    influence    sur    l'art    persan    et    surtout  sur 

celui  des  écoles  timourides,   267  note. 
Arya-Oughoul,  nom  mongol,    181  note. 
Asar,    général    mongol    qui    complota    d'assassiner    Monkké- 

Khaghan,    174  note. 
Ashkanides  ou  Arsacides,   144. 
Asil  ed-Din,  fils  de  Nasir  ed-Din  el-Tousi,    18. 
Asses,  tribu  du  Caucase,  ennemie  des  Mongols,    198  note. 
A-ta-eul-kin,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Adarkin, 

287,  287  note. 
A-ta-eul-taï,    transcription    chinoise    du    mongol    Adar(ki)taï, 

287,  287  note. 
A-tang-ho-ou-léang-ho-taï,     transcription     chinoise     dû     nom 

mongol  Atangkha  Ouryankghadaï,  284. 
Atangkha  Ouryankghadaï,  voir  le  précédent,  nom  d'un  pays 

et  d'une  tribu   mongole,   284,   284  note. 
Atar,  en  persan  Azer,  Ader,  divinité  avestique,   211  note. 
Ataulf,  roi  des  Goths,    187,    188. 
Attar,  voir  Férid  ed-Din  Attar. 

Attestations    de    l'orthodoxie    des    ouvrages    de    Rashid    ed- 
Din,   123. 
Attila,   185,    189,   203,   300. 
Auhrmazd,    en  perse  Ahura-mazda,  en  persan  Ormazd,   209, 

21 1  note. 
Aurvat-aspa,    roi    kéanide    de    l'Iran,   en  pehlvi  Lôhrâsp,  en 

persan  Lohrasp,  213. 
Avesta,  traduit  par  Darmesteter,  205,  206 note,  210,  21 1  note, 

214  note. 
Ayourparibhadra,  khaghan  de  Mongolie  et  empereurde  la  Chine, 

surnommé  en  chinois  Jin-Tsoung,  '/^  note,  79  note,  226  note. 
Ayourshiridhara,  prince  impérial  mongol,    167. 
Azd,  tribu  arabe  à  laquelle  appartenait  Zohak,   208  note. 
Azer,  divinité  zoroastrienne,  voir  Atar,   211  note. 
Azerbeïdjan,  40,   130,    178,   212  note,  227,  227  note,   301. 
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Baatu,  forme  du  nom  de  Batou  dans  la  Relation  de  Guil- 
laume de  Rùbrùck,  voir  Batou. 

Baba  Oughoul,  prince  mongol  descendant  de  Tchoutchi  Kassar, 
cause  la  brouille  entre  Uzbek  et  Oltchaïtou,  92  note,  221  note. 

Bâbek,  père  d'Ardéshir  I,  214  note,  299. 

Baber,  empereur  timouride  de  l'Indoustan,  267. 

Badaï,  en  chinois  Pa-taï,  nom  d'une  femme  mongole,   292. 

Bagaputhra,  titre  perse  qui  traduit  le  chinois  Thian-tzeu, 
76  note. 

Bagharin,  en  chinois  Pa-a-lin,  tribu  mongole,  aujourd'hui  les 
Barin,  282,  283,  283  note,  303,  304. 

Bagharitaï,  en  chinois  Pa-a-li-taï,  chef  mongol,  282,  283, 
283  note,   304. 

Bagharitaï  Khari  Itchaghortou,  chef  mongol,  le  même  que 
le  précédent,   282  note. 

Baghatour-Noyan,  fils  de  Moukouli  Kao-yang,  général  de 
Koubilaï,   131. 

Baghdad,  16 — 18,  41,  44,  57,  124,  125,  163,  192,  227,  227  note, 
235.   237,  271. 

Baghdad  Khatoun,  fille  de  l'émir  Tchoupan  et  femme  du 
sultan  Abou  Saïd  Béhadour  Khan,  236. 

Baghpour,  voir  faghfour,  'j6  note. 

Baharitaï,  nom  propre  mongol,   304. 

Bahman,  fils  d'Isfendiar,  roi  de  Perse,  207  note. 

Bahram  Gour,  roi  sassanide  de  Perse,  212  note. 

Baïbars,  voir  Bekbars,  92  note. 

Baï-Boukha,  ambassadeur  en  Perse  du  khan  de  la  Horde 
d'Or,  92  note. 

Baï-Shingghor  Dokhshin,  en  chinois  Pé-sheng-ho-eul  Touo-hé- 
shenn,  en  persan  Baï-Songghor,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  288, 
288  note,   289,   295  note. 

Baï-Songghor,  voir  le  précédent,   288  note. 

Baïsonghor,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  60  note,  voir  le  précédent. 

Baïsonghor,  «le  songhor  blanc»,  Béhadour  Khan,  prince  timou- 
ride, auteur  d'une  préface  au  Livre  des  Rois,  58,  65,  66, 
6j,  67  note,  73,  114,  265;  autographe  de  ce  prince,  114; 
envoie  une  ambassade  à  la  Chine,  265. 
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Bakht  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 

Bala,  ministre  d'Ougédeï  et  de  Kouyouk,   171. 

Balkh,  ville  de  l'Iran,  2 1 2  note,  213;  Mazdéisme  à  Balkh,  2 1 2  note. 

Baita,  oncle  de  Témour  Keurguen,  64  note. 

Baltchiouna,Baltchouna,  nom  d'une  rivière  en  Mongolie, 279  note. 

Baltchoun  Aral,  en  chinois  Pa-lé-tchouenn  A-la,  nom  d'un 
pays  en  Mongolie,  279,  279  note. 

Baraghatchi,  en  chinois  Pa-la-ho-tchheu,  nom  mongol,  293, 
293  note. 

Barakh,  voir  Borak. 

Barghout,  en  chinois  Pa-la-hou,  tribu  mongole  soumise  par 
Natchin,   178  note. 

Barghoutaï  Mergen,  en  chinois  Pa-eul-hou-taï  Mié-eul-kan, 
chef  mongol,  275. 

Barghoutchin  Goa,  en  chinois  Pa-eul-hou-tchenn  Ho-a,  fille 
du  précédent,  275. 

Barim  Shiratou  Khapitchou,  voir  Barin  Shiratou  Khapitchi, 
284  note,  290  note. 

Barin,  en  chinois  Pa-a-lin  et  Pa-lin,  tribu  mongole,  voir  Ba- 
gharin,  282,  283,  283  note,  303,  304. 

Barin  Shiratou  Khapitchi,  en  chinois  Pa-lin  Sheu-i-la-thou 
Ho-pi-tchheu,  chef  mongol,  283,  284,  284  note,  285. 

Barkhokh,  en  chinois  Pa-eul-ho-hé,  en  transcription  arabe 
Barkok  (Barkhokh),  nom  mongol,  291  note. 

Barkok  (el-Mélik  el-Zaher),  sultan  mamlouk  d'Egypte,  291  note. 

Baroulas,  en  chinois  Pa-lou-la-sseu,  tribu  mongole,  286,  286  note. 

Baroulataï,  en  chinois  Pa-lou-Ia-thaï,  chef  mongol,  286,  286  note. 

Bars-baï,  explication  de  ce  nom,  92  note. 

Bars  Khotan,  ville  de  Mongolie,  78  note,   169. 

Bartal  Béhadour,    grand-père    de  '  Tchinkkiz,  voir  le  suivant. 

Bartan  Baghatour,  en  chinois  Pa-li-tan,  Pa-eul-than,  Pa-a-thou- 
eul,  en  persan  Bartan  Béhadour,  Bartal  Béhadour,  grand- 
père  de  Tchinkkiz,  délivre  les  Mongols  du  joug  des  em- 
pereurs chinois,  60  note,   178  note,  291,  291  note. 

Bashkirtscheff  (Maria),   153. 

Batatchi  Khan,  en  chinois  Pa-tha-tchheu-han,  chef  mongol, 
fils  de  Burté-Tchino  et  de  Goa  Maral,  273. 

Bâti,  nom  de  Batou  dans  la  Relation  de  Jean  de  Plan  Carpin, 
171  note. 
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Bat-kéléki,  fils  de  Touménaï  Khan,  290  note. 

Batou,    fils    de   Tchoutchi,    souverain   de    la  Horde  d'Or,  en 

chinois    Pa-tou,    surnommé    Saïn-Noyan,    «le    bon  prince», 

92,  161,  165,  166,  i/onote,  171  — 173,  173  note,  174,  i74note, 

175,   176,   186,   194,   197  note,  219,  220,  221  note,  222. 
Batra,  voir  Ayourparibhadra. 
Bayan,  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Bayan,  général  de  Koubilaï,  235  note,  239. 
Bayan  Agha,  cousine  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Bayaout    (Bayaghout),    en    chinois   Pé-ya-ou-thi,    nom    d'une 

tribu  mongole,  277  note. 
Bayézid,  sultan  ottoman,  vaincu  par  Tamerlan,  265. 
Bédi  el-Zéman  Mirza,  le  dernier  souverain  timouride  de  l'Iran, 

86,   1 19  note. 
Beg    Dabakha,    «la    montagne    blanche»,   fils  de    Karatchar, 

64  note. 
Béïbars,  voir  Bekbars. 

Beïdhawi,  auteur  du  Nizam  el-tévarikh,  58,   149. 
Bekbars,    «le   lion    blanc»,   ou  Béïbars  el-Bondokdari,  sultan 

d'Egypte,  53,  92  note,   197  note,  271. 
Bek-boukha,   «le  taureau  blanc»,  ambassadeur  de  Shah  Rokh 

à  la  cour  de  Chine,  259,  261. 
Béklékeï,  64  note. 

Bek-poulad,  explication  de  ce  nom,  92  note. 
Bektémour,  officier  de  Rashid  ed-Din,  43;  explication  de  ce 

nom,  92  note. 
Belkounout,    en    chinois    Pié-lé-kou-nou-thi,   nom  d'une  tribu 

mongole,  283,  283  note. 
Belkounoutaï,    en    chinois    Pié-lé-kou-nou-thaï,    Boulkounout 

dans  Rashid,  fils  d'Along-Goa,  276,  278,  279,  283. 
Bénakéti,  voir  Abou  Soleïman  el-Bénakéti. 
Bengale,    en    chinois    Pang-ko-la,    envoie    un   ambassadeur   à 

l'empereur  Ming,  266  note. 
Bérékè,    en    transcription  chinoise  Pié-eul-ko,  prince  mongol 

de    Voulons    de    Tchoutchi,    170  note,    175  note,    197  note, 

226  note,  271. 
Bérézine,    éditeur    et   traducteur    d'une    partie    de   VHistoire 

des  Mongols  de  Rashid  ed-Din,  i,  279  note,  280  note,  285  note, 

288  note,  289  note,  294  note,  295  note. 
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Besh-baligh,  aujourd'hui  Ouroumtsi,  en  chinois  Ou-tchheng  et 

transcrit  Pié-sheu-pa-H,  ville  capitale  du  pays  des  Ouïghours, 

175  note,  212  note,  213  note,  237  note,  243  note,  265  note. 
Bésout,    en    chinois   Pié-sou,  Pié-sou-thi,  tribu  mongole,   289, 

289  note,  293. 
Bésoutaï,  en  chinois  Pié-sou-thaï,  chef  mongol,  289,  289  note. 
Bethléem,    187. 

Biélozersk,  ville  russe,    198  note. 
Bilgà-khaghan,   traduction  du  chinois  shing-ti,  souverain  des 

Ouïghours,    162,    183,    183  note,   212  note. 
Biliktou,  surnom  de  Thaï-zeu  (ou  Batra),  ou  de  Toktogha,  en 

mongol   «le  savant»,   78  note,  79  note. 
Bilkoutaï  ou  Belgoutaï,  en  chinois  Pié-li-kou-taï,  prince  mongol, 

intronise  Monkké,   170  note,  242,  292. 
Bishtasp,  Bishtasf  (=  Vishtasp),  roi  de  Perse,   207  note,  301. 
Biverasp,    fils    d'Arvandasp,    fils    de    Zaïnigav,  le  même  que 

Zohak,   207  note. 
Bodontchar,  voir  Bozontchar. 
Bogolioubovo,    résidence    du    grand    prince   André  .Bogoliou- 

bowski,    196. 
Bolod  Tchheng-siang,  voir  Poulad  Tchheng-siang. 
Borak    (ou    plutôt    Barakh),    prince    du  pays  de  Tchaghataï, 

223  note,   233. 
Boris  (le  tsar),  voir  Godounof. 
Boris  de  Rostof,  prince  russe,   198  note. 

Bornéo,  envoie  une  ambassade  à  l'empereur  Ming,  266  note. 
Boro,  en  chinois  Pou-lo,  nom  d'un  cheval,   274,   274  note. 
Boro  Boulât,  nom  mongol,   275  note. 

Boro    Buké,  en  chinois  Pou-li  Pou-khouo,  chef  mongol,  292. 
Borokhtchin    Goa,  en  chinois  Pou-lo-hé-tchenn   Ho-a,  femme 

de  Torghaltchin  Bayan,  274. 
Boudaali,  voir  le  suivant. 
Boudaghalt,    en    chinois    Pou-ta-'an-thi,    tribu    mongole,   287, 

287  note. 
Bouddha,   121  ;  sacrifices  au  Bouddha,  4  note. 
Bouddha  Oundour,  «le  Bouddha  élevé»,  chaîne  de  montagnes 

en  Mongolie,  autrement  nommée  Bourkhan-Khaldoun,  176. 
Bouddhisme  des  princes  mongols  de  Perse,   231. 
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Boughou  Khataglii,  en  chinois  Pou-hou  Ho-tha-ki,  fils  d'Along- 

Goa,  278 — 280,  283. 
BoughoLin  Khataghi,  le  même  que  le  précédent,  278  note. 
Boughou  Saltchi,  le  même  que  Boughoutou  Saltchigh,  278  note. 
Boughoutaï,  chef  mongol,   282  note. 
Boughoutou     Saltchigh,    en    chinois    Pou-ho-thou    Sa-lé-tchi, 

fils  d'Along-Goa,   278,   278  note,   279,   283. 
Bouïour    (en    chinois    Pou-yu-eul)    naghour,  nom  d'un  lac  en 

Mongolie,  293,  293  note. 
Boukha,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  60  note,  282  note. 
Boukha,  tchheng-siang,   18,  302. 
Boukhara,    en    chinois    Pou-houa-eul,    212  note,    214,    266; 

Mazdéisme  à  Boukhara,  212  note. 
Boukounout,    en    chinois    Pou-kou-nou-ou-thi,   tribu  mongole, 

283,  283  note. 
Boukounoutaï,  en  chinois  Pou-kou-nou-thaï,  Boukounout  dans 

Rashid,  fils  d'Along-Goa,  276,  278,  279. 
Boulghatchi,  officier  d'Ambaghaï,   293  note,  296  note. 
Boulkounout,    fils    d'Along-Goa,  voir  Belkounoutaï,  276  note, 

283  note. 
Bouloughan-kalatch,  d'hermine  qui  a  perdu  son  poiU,  64  note, 

286  note. 
Boultétchi    Baghatour,    en    chinois    Pou-lé-thié-tchhou    Pa-a- 

touo-eul,  chef  mongol,   290,  290  note. 
Boundehesh     [Grand],     traité     pehlvi     sur    la    cosmologie    et 
l'histoire    iraniennes,    205,    206  note,    207  note,    210,    211, 
21 1  note,  213. 
Bouralghi,  général  mongol,   119  note. 

Bouri,  en  chinois  Pou-li,  prince  mongol  qui  complota  contre 

Monkké  et  qui  fut  exilé  dans  le  pays  de  Mou-tho-tchhi,  175  note. 

Bouri    Boultchirou,    en    Chinois   Pou-li-pou-lé-tchheu-lou,  chef 

mongol,  282. 
Bourkhan,     çn     chinois     Pou-eul-han,    nom    propre    mongol, 

291  note. 
Bourkhan-Khaldoun,  en  chinois  Pou-eul-han,  Pou-eul-han-shan, 
«le    grand    Bouddha»,    montagne    en    Mongolie,  222,  273, 
273  note,   274,   276. 
Bouroltaï  Souyalbi,  en  chinois  Pou-lo-lé-taï  Sou-ya-lé-pi,  nom 
d'un   Mongol,  274. 
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Bourtchiguènes,  en  chinois  Pou-eul-tchi-kin,  nom  du  clan 
auquel  appartenait  Tchinkkiz,    176,  283,   283  note. 

Bourtchikitaï    Mergen,  en  chinois  Pou-eul-tchi-ki-taï  Mié-eul- 

•    kan,  chef  mongol,  274. 

Bourté-Tchino  (Burté-Tchino),  ancêtre  mythique  des  Mongols, 
202  note,  272  note. 

Bouyantou-khaghan ,  titre  d'Ayourparibhadra  d'après  le 
Medjma  el-tévarikh,  79  note. 

Bozontchar,  en  mongol  Bodontchar,  en  chinois  Pou-touan- 
tchha-eul,  fils  d'Along-Goa  et  ancêtre  de  Tchinkkiz,  60  note, 
176,   185,  278,  278  note,  279 — 281,  283,  284,  300. 

Bozontchar,  fils  de  Touménaï  Khan,  290  note. 

Brest,  ville  de  Russie,   199. 

Browne,  éditeur  de  Dauletshah,   30  note. 

Budget  de  l'empire  sassanide,  299,  300. 

Budget  de  l'empire  mongol  de  la  Perse,   135  note,  299,  300. 

Buké,  nom  mongol,  283  note. 

Bulek,  prétendu  empereur  chinois,  79  note. 

Burkel,  grand-père  de  Témour  Keurguen,  60  note,  64  note. 

Burté-Tchino,  voir  Bourté-Tchino,  272  note. 

Byzance  (Césars  de),  en  lutte  contre  les  Sassanides,  214  note. 

C. 

Cagaton,  voir  Geïkhatou. 

Caire;  les  sultans  du  Caire  en  relations  avec  les  princes  delà 

Horde  d'Or,  80  note. 
Caspienne,   132,  205,  237  note. 
Caucase,   198  note. 

Césars  de  Byzance,  luttent  contre  les  Sassanides,  2 14  note. 
César  Auguste,   188. 
César  romain,   184,    185. 
Chaldéens  Nabatéens,  208  note. 
Chamus  (=  Chaimis),  nom  que  Guillaume  de  Rùbriick  donne 

à  (Oughoul)-Ghaïmish,  voir  Oughoul-Ghaïmish. 
Charlemagne,   184. 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  200. 
Chasse  (oiseaux  de  proie  employés  à  la  — ),  69. 
Chevaliers  Teutoniques,    199. 
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Chevaux   offerts    en    présent    à   l'empereur    de    Chine,    259, 

259  note,  260,  260  note. 
Chevaux  du  Hedjaz,  69. 
Chiens  arabes,  69. 
Chine,    74 — j^,    78  note,    79  note,    80,    87,    87  note,  91,   100, 

158,   159,  159  note,  167,  176 — 178,  180  note,  181,  187,  189, 

190,  192,  200 — 202,  204,  207  note,  209  note,  212  note,  217, 

218,  220,  222,  224,  234,  235,  236,  236note,  237,  238,240, 

242,    254 — 256,    256  note,    257,    259  note,    261,    265,    268, 

269,  298,  301. 
Chionitae,  transcription  du  nom  des  Hùns,  Hyaonas  en  zend, 

210,  214  note. 
Chronique  de  Tabari,  66,  95,   126 — 128,  212  note,  214  note. 
Ciel,    divinité   des  Turks  et  des  Chinois,   182,   182  note,  232. 
Civilisation  des  tribus  turkes,   183. 
Cobila  Can,  forme  donnée  par  Haïthoum  au  nom  de  Koubilaï- 

Kaan,  229. 
Constantinople,    113,    119  note. 
Continuateur    de    la   Djami  el-tévarikh,    voir  Appendice  a  la 

Djami  el-tévarikh. 
Continuateur  de  Sakaï,   29  note,  30,   30  note,   50,   53. 
Copistes  sachant  le  persan,  l'arabe,  le  turk  et  le  mongol,  117. 
Corée,  57,   167. 

Ctésiphon,  capitale  des  Khosroès,   192. 
Culte  des  ancêtres  chez  les  Indo-européens  et  chez  les  peuples 

altaïques,    182  note. 
Cyrus,  roi  aehéménide  de  Perse,  210. 

D. 

Daï-dou,  nom  chinois  de  la  capitale  de  l'empire  chinois  sous 
le  règne  des  Yuan,  en  mongol  Khan-baligh,  résidence 
d'hiver  des  empereurs  mongols,  77  note,  83,  131,  163, 
164,  167,  16S,  176,  177,  179  note,  188,  218,  219,  220, 
220  note,  224,  225  note,  226  note,  229,  231,232,233,236 — 
238,  241  note,  242,   298,   302. 

Daï-Ming,  titre  que  prend  l'empereur  de  Chine  dans  ses  lettres 
à  Shah-Rokh,  244,  249  note,  253  note,  254,  256,  256 note,  258. 

Daï-Ming,  les  grands  Ming,  voir  Ming,  'j6. 
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Daï-Ming  Khan,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  d'après 
le  Medjma  el-tévarikh,  79  note. 

Daï-Ming  Khan,  titre  donné  par  les  Persans  aux  empereurs 
de  la  dynastie  des  Ming,  voir  Ming. 

Dair,  en  chinois  Ta-i-eul,  nom  d'un  cheval,  274,   274  note. 

Dalitaï,  prétendu  empereur  chinois,   78  note. 

Dang  Tcheng,  ambassadeur  chinois,   246. 

Daoud,  prophète  des  Musulmans,  249  note: 

Daoud  Shah,    17. 

Dara,  prétendu  prince  mongol,  78  note. 

Daritaï  Utchuguen,   en  chinois  Ta-li-thaï  Wo-tchheu-kin,  chef 
mongol,  292,   292  note,   294,   295. 

Darmesteter,    traducteur   du  Zend-Avesta,   206  note,   2 14  note. 

Dauletshah,  auteur  du   Tezkéret  el-sJioara,   30,  30  note. 

Daulet  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 

David,   249  note. 

David,  prince  de  Smolensk,   196. 

Décadence   littéraire    de    la    Perse  à  la  fin  de  l'empire  mon- 
gol,  73- 

Dédiakof,  ville  du  Caucase,  capitale  des  Asses,    198  note. 

Dehli,  ville  de  l'Inde,    151. 

Déligun   Bouldagh,  en  chinois  Tié-li-wenn  Pou-lé-ta-hé,  nom 
d'une  montagne  en  Mongolie,  297. 

Derbend,    ville    de    l'Iran,    aujourd'hui    dans    la    province  de 
Daghestan,  230  note. 

Dersou  (le  grand),  le  pays  de  Tharse  d'Haïthoum,   237. 

Dervish,    en    transcription    chinoise    Tié-Ii-pi-sheu,    voir    Mo- 
hammed Dervish  Baroulas,  243,  243  note. 

Deunggheuz,  le  même  personnage  que  Tounghouz,  j6. 

Deurben,  tribu  mongole,  voir  Dorben. 

Dharmapala,     prince     mongol,     fils     de    Tchinkim,    78  note, 
79  note. 

Dharma-shirin,     transcription     du    sanskrit    Dharma-shri,    en 
chinois  Ta-li-ma-sheu-li,  prince  du  pays  de  Tchaghataï,  122. 

Dharma-shri,  nom  sanskrit,  voir  le  précédent. 

Diar  Bekr,  40. 

Diar  Rébia,  40. 

Dictionnaire  hexaglotte  de  l'Asie  Centrale,  257  note,  258  note. 

Dimeshk  Khvadjèh,  vizir  d'Abou  Said  Béhadour  Khan,  108. 
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Divan  de  Férid  ed-Din  Attar,   128. 

Divinités  mazdéennes  sur  les  monnaies  des  Turks  Indo- 
Scythes, 211  note. 

Djami,  oncle  de  Hatéfi,   108.    • 

Djami  el-tésanif  el-Réshidi,  par  Rashid  ed-Din,  voir  el- 
Medjmouat  el-Réshidiyye, 

Djami  el-tévarikh,  histoire  générale  du  monde,  coipprenant 
rhistoire  des  Mongols,  qu'el-Kashani  accuse  Rashid  ed-Din 
de  lui  avoir  volée  et  pour  la  rédaction  de  laquelle  Rashid 
recevait  huit  tomans  par  an,  complétée  par  le  Matla  el- 
saadeïn,  2,  5,  25,  29,  44,  56,  58,  59,  65—68,  70,  72—74, 
81,  85,  86,  87  note,  91,  93 — 95,  96  note,  97,  97  note,  98, 
100,  102,  104,  105,  107,  108,  113,  114 — 117,  ii8note,  119, 
119  note,  121,  122,  125 — 130,  130  note,  131  note,  134, 
134  note,  143,  145,  148 — 157,  203,  '208  note,  223  note, 
225  note,  227  note,  228  note,  229  no.te,  230  note,  238, 
238  note,  270,  273  note,  275  note,  276  note,  277  note, 
278  note,  279  note,  282  note,  283  note,  284  note,  285  note, 
286  note,  287  note,  288  note,  289  note,  290  note,  291  note, 
292  note,  293  note,  294  note,  295  note,  296  note,  297  note, 
298  note,  302. 

Djami  el-tévarikh,  revendiquée  par  Abd  Allah  el-Kashani, 
137,   139,   140,   143,   144. 

Djami-i  Réshidi,  le  même  ouvrage  que  la  Djami  el-tévarikh. 

Djanides,  dynastie  de  princes  mongols  qui  régnèrent  à  Sa- 
markand, 268. 

Djatakas,  récits  édifiants  en  sanskrit  sur  la  vie  du  Bouddha,  121. 

Djauhéri,  favori  d'Oltchaïtou,  fils  d'un  changeur  juif  de  Tébriz, 
22,  24,  27,  29,  31,  31  note. 

Djéhoudek,  fonctionnaire  persan  d'origine  juive,  21 — 25,  28,  29. 

Djélal  ed-Din,  fils  de  Rashid  ed-Din,  36  note,  43,  44,  153. 

Djélal  ed-Din  ibn  el-Harran,  médecin  d'Oltchaïtou,  52. 

Djélal  ed-Din  Siyourghatmish,  souverain  du  Kirman,  mari 
de  Kurdutchin,  petite-fille  d'Houlagou,   119  note. 

Djélal  ed-Din  Tabari,   18. 

Djemshid,  en  zend  Yima-khshaêta,  roi  pishdadien  de  la 
Perse,  207  note,  208  note. 

Djihan-koushaïy    histoire    des    Mongols    par   Ala    ed-Din  Ata 
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Mclik    el-Djouveïni,    i8,    58,    66,    2>6,   115,     117 — 119,   132, 
149,   160,  270. 
Djihoun,  fleuve  frontière  entre  Iran  et  Touran,  62  note,  249. 
Dji-pem,    transcription    persane    de  Dji-pen,  nom  chinois  du 

Japon,   137  note. 
Dji-pen,  nom  chinois  du  Japon,   137  note. 
Djouveïni,  voir  Ala  ed-Din  Ata  Mélik  el-Djouveïni. 
el-Djouzadjani,  auteur  du   Tabakat-i  Nasiri,   58. 
Dmitri    Alexandrowitch,    fils    d'Alexandre    Newski,    197  note, 

198  note. 
Dmitri    Donskoï,    grand    prince    de    Moscou,  bat  le  khan  de 

la  Horde  à  Koulikovo,  198  note,   199  note. 
Dmitri  Mikhaïlowitch,  grand  prince  de   Moscou,   198  note. 
Dniepr,  fleuve  de  Russie,   164,  195. 

Doboun  Bayan,  chef  mongol,  voir  le  suivant,  274  note. 
Doboun    Mergen,    en    chinois    Touo-penn    Mié-eul-kan,    chef 

mongol,  274,   274  note,   275 — 278. 
Dogha,    Dougha,    prince    mongol,    souverain    de    Voulons    de 

Tchaghataï,   voir  Doua. 
Dorben,  Deurben,  en  chinois  Touo-eul-pien,  nom  d'une  tribu 

mongole,  277,  277  note,   296  note. 
Doré,  nom  d'un  prince  de  Voulons  de  Tchaghataï,  voir  Doura. 
Dorpat  (Youriéf),  ville  de  Livonie,    197  note. 
Dotoghor  (Todoor)  Bilké,  chef  mongol,   296  note. 
Doua   (Dougha),  prince  mongol,  fils  de  Borak  (Barakh),  sou- 
verain   de    Voulons    de    Tchaghataï,    allié    de  Kaïdou,    161, 

221  note,   223,   223  note,  233,   274  note. 
Doura,  en  chinois  Thou-la,  prince  de  Vonlozis  de  Tchaghataï 

au  service  de  l'empereur  de  Chine,  241  note. 
Dour  Bayan,  fils  de  Touménaï,   285  note. 
Dou-tchi-tchoun-baï,  ambassadeur  chinois,  246. 
Doutouminin,     Doutoum-Minin     (Ménen),     en    chinois    Mié- 

gnien  Thou-touen,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  voir  Ménen  Tou- 

doun,    60  note,     180  note,    282  note,    285  note,    286  note, 

290  note,  295  note. 
Douwa   Sokhor   (Dougha    Sokhor),   en  chinois  Tou-wa  Souo- 

ho-eul,  chef  mongol,   274,  274  note,  275,   276. 
Dozy,  auteur  du  Supplément  aux  Dictionnaires  arabes,  5  i  note. 
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Drouin,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  Huns  Ephthalites  dans 

leurs  rapports  avec  les  rois  perses  Sassanides,  214  note. 
Ducaurroy,  collectionneur  de  manuscrits  musulmans,  1 18  note. 
Duilen,  voir  Touilen,  280  note. 
Dzil-i  Djanii  el-tévarikh,  voir  Appendice  a  la  Djami  el-tévarikh. 

E. 

E-eul-tien-thou  Pa-lou-la,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Erdemtou  Baroula,  286,   286  note. 

Egypte,  61  note,  80  note,  138,  207  note,  208  note,  224,  226  note, 
227,  227  note,   228. 

Eltchideï,  en  chinois  An-tchi-taï,  prince  mongol  qui  intronise 
Monkké,   170  note. 

Eltchikédeï  (—  Iltchikadaï),  général  mongol  qui  complota  d'as- 
sassiner Monkké-Khaghan,   174  note. 

Eltchi  Témour  Kaan,  prétendu  empereur  chinois,  se  réfugie 
à  la  cour  de  Témour  Keurguen,  78  note. 

Emil,  fleuve  de  Mongolie,  223  note. 

Émin  ed-Din  Nasr,  grand-père  d'Hamd  Allah  Mostaufi,  106. 

Emir  Mohammed,  voir  Mohammed. 

Empire  grec,  224. 

Empire  mongol  fondé  en  1147,  avant  Tchinkkiz,  179  note, 
180  note. 

Empire  osmanli  de  Roum,   266  note. 

Endégan,  ville  du  pays  de  Tchaghataï,   234. 

Endidjan,  voir  Endégan.  ' 

Envar  el-mévàiz  wel-hikein  fi  akhbar  moulouk  el-Adjem,  his- 
toire de  la  Perse,  58. 

Envéri,   102,   105,   109,   m. 

Éperviers  d'Europe,  69. 

Ephthalites,  nom  d'une  tribu  turke,  en  chinois  Yé-tha-i-li-to 

■  et  Yé-ta,  Houna  en  sanskrit,  détruite  par  les  Sassanides, 
201,  201  note,  211,   211  note,   212  note,   213,  214,  214  note. 

Erdemtchou  Baroula,  transcription  persane  du  nom  mongol 
Erdemtou  Baroula,  286  note. 

Erdemtou  Baroula,  en  chinois  É-eul-tien-thou  Pa-lou-la,  en 
transcription  persane  Irzamtchi  Baroula  et  Erdemtchou 
Baroula,  chef  mongol,  ancêtre  de  Témour  Keurguen,  60  note, 
64  note,   286. 
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Eré-Oughoul,  surnom  d'une  princesse  mongole  nommée  Sara, 
i8i  note. 

Erik  Boké  (Arikh  Boka),  fils  de  Toulouï,  en  chinois  A-li  Pou-ko, 
50  note,  78  note,  117,  163,  170  note,  176,  177,  223  note, 
242,   270,   283  note,   303. 

Ériken,  tribu  mongole,  295  note. 

Erkiné-ghoun,     séjour    antéhistorique    de    la    race    mongole, 

^   I59>  204. 

Esen  Boukha,  prince  de  Voulons  de  Tchaghataï,  151,  221  note, 

^  233,  234,  239,   240. 

Esen  Boukha  Khan,  prétendu  prince  du  Tangghout,  puis 
empereur  chinois,  le  dernier  de  la  dynastie  mongole, 
74—76. 

Ésen-koutlough,  général  mongol,  230  note 

Euïreudeï  (Ouïrataï),  émir  égyptien,    151. 

Euïreuth,  tribu  mongole,  dépossède  de  leur  empire  les  succes- 
seurs de  Tchinkkiz,  Jj  note,  79  note,  288  note. 

Eul-ya,  ouvrage  chinois,   201. 

Eusèbe,  208  note. 

Evangéliaire  syriaque  écrit  pour  un  prince  mongol,  181  note. 

Exode,  29. 

F. 

Fadl  Allah  Rashid  ed-Din,  voir  Rashid  ed-Din. 

Fadl  ibn   Yahya  el-Barméki,  restaure  le  Naubéhar  de  Balkh, 

212  note. 
Faghfour,  titre  des  empereurs  chinois,  j6,  J^  note. 
Fakhr  ed-Din  Ahmed,  42. 
Fars,  23,  23  note,  40;  princesse  atabek  du  Fars,   165;  princes 

timourides  du  Fars,  J^. 
Fatima  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 
Faucons  employés  à  la  chasse,  69. 
Feï  Ho  Khoshang,  auteur  d'un  précis  de  l'histoire  de  la  Chine, 

100,    lOI. 
Féodor  de  Yaroslavl,  prince  de  Russie,   198  note. 
Ferghana,  province  de  la  Transoxiane,  234. 
Férid  ed-Din  Attar,   128,  269. 

Féridoun,  en  zend  Thraêtaona,  roi  pishdadien,  216. 
Feth    Ali    Khan,   en  poésie,  Sabaï-i  Kashani,  gouverneur  de 
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Koum  et  de  Kashan,  poète  lauréat  de  Feth  Ali  Shah,  auteur 

du    Shahanshah    namèh,    du*  Khodavend  7tamèh,   du   Ibret 

namèh  et  du   Goulshen-i  séba,    1 1 2. 
Feth  Ali  Shah  Kadjar,    roi  de  Perse,   112,   115. 
Firdousi,  94,   102,   105,    1 10 — 112,   164,  205,   212  note. 
Firouz,  roi  sassanide  de  Perse,  voir  Pirouz. 
Fletir   des   Histoires   de  la  terre  d'Orient,  histoire  des  Mon- 
gols par  Haïthoum,  voir  Haïthoum. 
Fo    Hien   Khoshang,    auteur    d'un    précis    de  l'histoire  de  la 

Chine,   100,   lOi. 
Fong-tchéou,  district  de  l'empire  des  Soung,   189  note. 
Fou-kian,  province  chinoise  de  l'empire  des  Soung,  189  note. 
Fou-lang,    transcription    chinoise    du    nom    des    Francs,   228, 

259  note. 
Fou-lin,  l'empire  grec,  224,  266  note. 
Fou-ma,  en  chinois  gendre,  243  note. 
Fou-ma   Témour  =  Témour    Keurguen,    nom    donné   par   les 

Chinois  à  Tamerlan,  243,  243  note,  265. 
Fragmenta  historicorum  graecorum,  éd.  Didot,  208  note. 
Francs,    en    chinois    Fou-lang,   97  note;    leur   roi    envoie  des 

chevaux  à  Shun-Ti,   259  note,  260  note. 
Frafihrasyan,    chef    des    tribus   turkes    d'au    delà    de   l'Oxus, 

en  pehlvi  Frâsyâp,  en  persan  Afrasiab,  voir  Frâsyâp,  205. 
Frâsyâp,  en  zend  Frafihrasyan,  en  persan  Afrasiab,  chef  des 

tribus    turkes    d'au    delà    de    l'Oxus,    envahit    l'Iran,    205, 

206,  208 — 210,   213. 

G. 

Galland,    traduit  d'une  manière  abrégée  le  Matla  el-saadeïn, 

264  note. 
Gantou...,  surnom  d'un  chef  mongol  chrétien,   181  note. 
Garde  du  palais  des  empereurs  chinois,  75,  '/ô, 
Gaubil,  Histoire  des  Mongous,   175  note,  260  note. 
Gédimine,  prince  de  Lithuanie,   199. 
Geïkhatou,  fils  d'Abagha,  Kaïgato  dans  Haïthoum,  souverain 

mongol  de  la  Perse,  surnommé  Irintchen  Dordjé,  225  note, 

230  note. 
Geïkhatc^u,  ambassadeur  en  Perse  du  khan  de  la  Horde  d'Or, 

92  note. 
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Georges  II,  prince  de  Sousdalie,  tué  par  les  Mongols,  197  note* 

Georges  Danilowitch,  prince  russe,  épouse  Kontchaka,  sœur 
d'Uzbek,  souverain  de  la  Horde  d'Or,   198  note. 

Georges,  roi  des  Chrétiens,  roi  des  Ouyangéens  (Ouryang- 
ghit),    181  note. 

Géorgie,  le  pays  des  Kurdjs,  227. 

Gé-tchi,  tribu  turke,  voir  Yué-tchi,   201,  201  note. 

Gètes,  tribu  turke,  transcrit  en  chinois  Gé-tchi  (Yué-tchi) 
201,   201  note. 

Ghatchighou,  en  chinois  Ho-tchheu-ou,  chef  mongol,  285, 
285  note,  286. 

Ghatchighoun,  en  chinois  Ho-tchheu-wenn,  en  transcription  per- 
sane Ghatchighoun  (Katchighoun),  Ghatchioun  (Katchioun), 
chef  mongol,   285,  285  note,   287,   287  note,   290  note. 

Ghatchighoun,  en  chinois  Ho-tchhou-wenn,  frère  de  Tchinkkiz, 
298,   298  note. 

Ghatchoula,  en  chinois  Ho-tchhou-la,  en  transcription  per- 
sane Katchoulaï  (=  Ghatchoulaï),  chef  mongol,  58,  60  note, 
285,  285  note,   286,  290 note. 

Ghazan,  voir  Mahmoud  Ghazan. 

Ghazna,   no. 

Ghaznévides,   190. 

Ghiyas  ed-Din  Djemshid  Kashani,  astronome  au  service 
d'Oulough  Beg,  89  note. 

Ghiyas  ed-Din  Mohammed,  fils  de  Rashid  ed-Din,  vizir  d'iVbou- 
Saïd,  49  note,  50  note,   107,    108. 

Ghiyas  el-Hakk  wel-Dounia  wel-Din  wel-Daulèh  Oltchaïtou 
Sultan  Mohammed  Khorbanda,  voir  Oltchaïtou. 

Ghorbanda,  adjectif  numéral  mongol,  «le  troisième»,  voir  Khor- 
banda. 

Glèbe  de  Biélozersk,  prince  russe,   198  note. 

Gnié-khouenn  Thaï-tzeu,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Nikoun  Thaï-tzeu,  292,  294,  295. 

Goa  Maral,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  273  note. 

Gobi,  désert,   164. 

Godan,  en  chinois  Ho-toun,  Khouo-touan,  fils  d'Ougédeï, 
175  note,   297  note. 

Godan  Baragha,  en  mongol  Khouo-thouan  Pa-la-jjo,  chef 
tatar,  297,  297  note. 
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Godounof  (Boris),  tsar  de  Russie,   191. 

Gorodetz,  ville  de  Russie,   198  note. 

Goths,   187,    188. 

Goulshefi-i  séba,  poème  par  Feth  Ali  Khan,   112. 

Grande  Muraille  de  Chine,   201,  220. 

Gfodno,  ville  de  Russie,    199. 

Guendu-tchino,  chef  mongol,  295  note. 

Gueuk    Témour    Keurguen,    ambassadeur    en    Perse  du  khan 

de  la  Horde  d'Or,  92  note. 
Guillaume   de  Rùbriick,  envoyé  de  saint  Louis  à  l'empereur 

Monkké,    166,    171,   173  note,   174,   175,    175  note,   186,  237, 

270,  271,   302. 

H. 

Hadjiabad  (inscription  chaldéo-pehlvie  d'),  212  note. 

Hadji-Khalifa,  97  note,   148,    149. 

Hafiz  Abrou,  historien  et  géographe  persan  de  l'époque  ti- 
mouride,  4,  57,  57  note,  58,  59,  61,  65,  66,  70,  71,  72  note, 
7^^  85—87,    113,   156,   157. 

Haider  ibn  Ali  Hoseïni  Razi,  auteur  d'une  histoire  univer- 
selle intitulée  Medjma  el-tévarikh,  yd)  note. 

Haï-ling,  nom  d'un  pays  où  les  Mongols  battent  les  troupes 
des  Kin,    179  note. 

Haïthoum,  historien  arménien,  auteur  de  la  Fleur  des  Histoires 
de  la  Terre  d'Orient,  225  note,  229,  229  note,  230,  230  note. 

Haï-tou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khaïdou,  en 
transcription  persane  Kaïdou,  175  note,  178  note,  285, 
285  note,   288. 

Haï-ya-lé,  transcription  chinoise  du  nom  d'un  pays,  175  note. 

Haloou,  forme  donnée  par  Haïthoum  au  nom  d'Houlagou,  229. 

Hambaghaï-Khaghan,  voir  Ambaghaï-Khaghan. 

Hamd  Allah  ibn  Abi  Bekr  ibn  Ahmed  ibn  Nasr  el- 
Mostaufi  el-Kazwini,  auteur  du  Tarikh-i  Gouzidè,  d'une 
histoire  des  Mongols  en  vers,  mXiiuXéQ  Zafernamèh',  éditeur 
du  Livre  des  Rois,  58,   106 — 108,   112,   113. 

Hamd  Allah  Mostaufi  Kazwini,  voir  Hamd  Allah  ibn  Abi 
Bekr  ibn  Ahmed  ibn  Nasr  el-Mostaufi  el-Kazwini. 

Hamza,  descendant  d'Ilenguir,  64  note. 
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Jlamza,   voir  Seyyid  Hamza,    15. 

Han,  (fils  de-),  les  Chinois,  164,  218;  dynastie  d'empereurs 
chinois,   187,   219  note;  terre  de   Han,  la  Chine,   185. 

Hâoûn,  nom  pehlvi  des  Huns,  voir  Hyaonas,   211,   211  note. 

Harmonie  vocalique  en  mongol  et  en  turk,  269 — 271,  283  note, 
287,  292  note,  295  note,   297  note. 

Hasan-i  Sabbah,   prince  ismaïlien  d'Alamout,    163. 

Hassan,  fils  de  Tibban  Àsaad  Abou  Karib,  souverain  du 
Ycmen,   301. 

Hatéfi,  voir  Abd  Allah  Hatéfi. 

Hébib  el-siyer,  histoire  générale  par  Khondémir,  31,  32  note, 
85,  96  note. 

Hedjaz,  69. 

Henri  1er,  roi  de  France,   191. 

Hentoum-noyan,  général  mongol,   238. 

Hérat,  ville  de  l'Iran,  235,   236,  255,   257,   265,  268. 

Hérodote,  210  note. 

Hézarèh  Mohammed,   14. 

Hiderkin,  en  chinois  A-ta-eul-kin,  en  mongol  Atarkin,  tribu 
mongole,   287  note. 

Hillèh,   ville  de  l'Irak-i  Arabi,  41. 

Hiller,  Anthologia  lyrica,   182  note. 

Hioung-nou,  transcription  chinoise  du  nom  des  Huns,  201, 
201  note,  202,  210. 

Histoire  de  la  Chine  par  de  Mailla,  2  note,  loi  note,  179  note, 
190  note. 

Histoire  de  la  Chine  par  Rashid  ed-Din,  95. 

Histoire  chinoise  contée  d'une  façon  fantaisiste  par  les  chro- 
niqueurs persans  de  l'époque  timouride,  74,  74 note,  75 — 
yj,  77  note,  78,  78  note,  79,   79  note,  90,  91,  268,  269. 

Histoire  chinoise  contée  d'une  façon  fantaisiste  par  les  sou- 
verains de  la  Horde  d'Or,  80  note. 

Histoire  chinoise  contée  d'une  façon  fantaisiste  par  Nowaïri, 
80  note. 

Histoire  générale  de  la  Chine  par  Fo  Hien  Khoshang,  Feï  Ho 
Khoshang  et  Shang  Houan,  utilisée  par  Rashid  pour  la 
rédaction  de  la  Djanii  el-tévarikh,   100. 

Histoire  générale  du  monde,  de  la  création  à  la  chute  du 
Khalifat,  par  Abd  Allah  el-Kashani,  vou  Zoiibdet  el-tévarikh. 
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Histoire  des  Francs  par  Rashid  ed-Din,  96  note. 

Histoire  d'Ibn  Saad,   143. 

Histoire  de  l'Inde  par  Rashid  ed-Din,  95. 

Histoire  des  Ismaïliens  par  Rashid  ed-Din,  95. 

Histoire  des  Kadjars  en  vers  persans,  par  Feth  Ali  Khan, 
voir  Shahanshah  nanieh. 

Histoire  des  Mongols  en  vers  persans  par  Shems  ed-Din 
Kashani,  94,  95,  loi,  102,  104 — 106;  —  en  vers  persans 
par  Hamd  Allah  Mostaufi  Kazwini,  intitulée  Zafer  namèh, 
106 — 108. 

Histoire  des  Mongols  par  Wassaf  Firouzabadi,  58,  113,  149, 
223  note;  —  par  l'arménien  Haïthoum,  la  Fleur  des  His- 
toires de  la   Terre  d'Orient,  voir  Haïthoum. 

Histoire  des  Mongols  formée  de  la  Djami  el-tévarikh,  du 
Matla  es-saadeïn,  du  7e  volume  du  Rauzet  el-séfa  et  du 
troisième  volume  du  Hébib  el-siyer,  85. 

Histoire  des  Mongols,  en  mongol,  par  Sanang  Setchen,  éditée 
par  Schmidt,  39  note,  yy  note,  202  note,  273  note,  275  note, 
282  note,  288  note,  289  note,  295  note,  303,  304. 

Histoire  des  Mongols  par  d'Ohsson,  6. 

Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  comprenant  l'édition  et 
la  traduction  de  la  vie  d'Houlagou  par  Quatremère,  6,  30, 
46,   i24note,  125  note. 

Histoire  des  Prophètes  par  Nishapouri,  58,  66. 

Histoire  du  sultan  Oltchaïtou,  par  Abd  Allah  el-Kashani, 
7 — 9>  13  note,  18,  19  note,  20,  22,  23  note,  25,  29  note, 
3i>  33»  36  note,  45,  70  note,  72,  92  note,  96,  96  note,  113, 
132,  132  note,  133,  133  note,  136,  144,  149,  150,  153,  155, 
221  note,  223  note,  230  note,   233  note. 

Histoire  de  Témour  Keurguen,  par  l'auteur  de  V Appendice 
a  la  Djami  el-tévarikh,  intitulée  Tarikh-i  houmayoun-i 
Hazret-i  Émir  Sahib-i  Kiran  et  Tarikh-i  Hazret-i  Sahib-i 
Kirani,  72  note. 

Histoires  de  Témour  Keurguen,  en  turk  et  en  persan,  sources 
du  Zafer-namèh,  81 — 84. 

Hiu  Heng,  traduit  en  mongol  un  précis  de  l'histoire  de  la 
Chine,   loi  note. 

Hiu-lié-ou,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 
Houlagou,  225  note,  270,  284  note. 
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I  loang-hcou,  titre  impérial  des  épouses  de  l'empereur  de  Chine, 

équivalent  du  mongol  khatoun,  235. 
IIoaug-Ming'ta-ssc-ki,    histoire    des   empereurs   chinois    de  la 

dynastie  des  Ming,  243,  259  note,  266  note. 
Hoang-ti,    titre    impérial    des    souverains   chinois,  équivalent 

au  mongol  khaghan,   232,   244,  264. 
Hoei-Jiod-koan-tsuen-shou,  dictionnaire  persan-chinois,  257  note. 
Ho-é-liun,    transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khogélun, 

295,   295  note,  297,   298. 
Ho-eul-ho-na-tchhouen,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Khorkhanatchoun,  296. 
Ho-eul-pan-ta,  transcription  chinoise  du  nom  de  Khorbanda 

Oltchaïtou,  souverain  mongol  de  la  Perse,  51  note,  225  note  ; 

d'un  prince  mongol  de  Chine,  225  note,  226  note. 
Ho-eul-tchhou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khortchi, 

273- 
Ho-la-ho-suenn,  transcription  chinoise  du  nom  ouïghour  Keur- 

gueuz,  235. 
Ho-la  Ho-ta-'an,  transcription  chinoise  du  nom  Kara  Khadaghan, 

282. 
Ho-lan-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Kharamtaï, 

285  note,  287. 
Ho-li-la-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khorlar,  276. 
Ho-li-la-eul-thaï   Mié-eul-kan,    transcription   chinoise  du  nom 

mongol  Khorlartaï  Mergen,  275,  276. 
Ho-li-[la]-thou-ma-touenn,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Khorlartou  Madoun,  275,  276  note. 
Ho-li-pou-houa,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khour- 

bogha,   297,  297  note. 
Ho-li-tchha-eul    Mié-eul-kan,    transcription    chinoise    du    nom 

mongol  Khoritchar  Mergen,  273. 
Holwan,  ville  de  l'Irak-i  Arabi,  208  note. 
Ho-mi,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  ville  de  Khamil, 

voir  Khamil. 
Ho-nan,  province  de  l'empire  chinois,   219  note. 
Ilo-pou-lé    Ho-han,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Khaboul  Khaghan,  290,  293,  293  note. 
Ho-pou-thou-eul-ho-hou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Khaboudour  Khagou,  290. 
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Horde  d'Or,  80  note,  91,  92,  151,  171,  172,  176,  197,  197  note, 
198  note,  199,  199  note,  200,  220,  22onote,  221,  221  note, 
226  note,  238,  266  note,  268,  298;  suzeraine  des  princi- 
pautés russes,  197,  197  note,  198,  198  note,  199,  199  note, 
200,  221,  268;  ses  souverains  inventent  une  histoire  men- 
songère de  la  Chine,  80  note;  ses  relations  avec  l'Egypte. 
80  note;    ses   relations  avec  le  khaghan  de  Mongolie,   176. 

Ho-sa-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khassar,  298. 

Hoseïn  ibn  Baïkara  Mirza  (Émir),  voir  Sultan  Hoseïn. 

Hoseïn  Keurguen,  émir  mongol  de  Perse,  92  note. 

Ho-shang,  nom  chinois  des  prêtres  bouddhistes,  transcrit  en 
persan  khoshang,  99  note,    100. 

Hosheng,  fils  de  Farvâl,  roi  pishdadien  de  la  Perse,  frère  de 
Tâz,  ancêtre  mythique  des  Arabes,  207  note. 

Ho-ta-'an  Thaï-Tzeu,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Khadaghan  (=  Khadan)  Thaï-Tzeu,  291,  293,  295,  297. 

Ho-tan,  transcription  du  nom  mongol  Khadan  (=•.  Khadaghan), 
voir  Kadan,  Khadaghan. 

Ho-tchenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khatchin, 
285,  286. 

Ho-tchéou,  ville  du  Turkestan  chinois,  en  turk  Tourfan, 
212  note,  265  note. 

Ho-tchéou,  ville  de  Chine  devant  laquelle  mourut  Monkké 
Khaghan,    132,   163,    176. 

Ho-tchheu  Khiu-lou-khé,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Khatchi  Kiiluk,   285. 

Ho-tchheu-ou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ghat- 
chighou,   285,   286. 

Ho-tchheu-wenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ghat- 
chighoun,   285,  285  note,  287. 

Ho-tchhou-la,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ghat- 
choula,   285,   286. 

Ho-tchhou-wenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Ghatchighoun,  298,   298  note. 

Ho-tha-kin,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Khataghin, 
283,  283  note. 

Ho-toun,  transcription  chinoise  du  nom  de  Godan,  fils 
d'Ougédeï,   175  note. 


Ilo-tsan,  transcription  chinoise  du  nom  du  sultan  mongol  de 
Tcrsc  Gliazan,   225  note. 

Houang-ho-than,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Khongghotan,  290. 

Houlagou,  en  chinois  Hiu-lié-ou,  prince  mongol  de  la  Perse, 
I,  2,  5,  43,  66,  87,  92,  100,  119  note,  139,  142,  154,  156, 
162,  163,  165,  176,  178,  192,  224,  225  note,' 226  note,  227, 
227  note,  228,  228  note,  229,  231,  237,  250  note,  270, 
284  note. 

Hou-lan  Pa-a-thou-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Khoulan   Baghatour,   291,  292. 

Houlatchou,  général  mongol  envoyé  par  Houlagou  à  Monkké, 
227,  227  note. 

Houlatchou,  64  note. 

Hou-lou-thaï,  transcription  chinoise  de  Ouroughoutaï,  Ourough- 
taï,  ou  de  Khouroukhtaï,  288  note. 

Houltatou,  chaîne  de  montagnes,   240. 

Hou-nan,  province  chinoise,    189  note. 

Hounas,  nom  sanskrit  des  Ephthalites,   211,  211  note. 

Houng-siang-i-eul,  transcription  chinoise  du  nom  du  pays  de 
Khounsangir,   161  note. 

Houo-tchéou,  district  de  l'empire  des  Soung,    189  note. 

Houo-thié-ou-a-lan,  transcription  chinoise  du  nom  d'une  lo- 
calité  où  se  tint  la  diète  d'élection  de  Monkké,   170  note. 

Hou-pé,  province  chinoise,    189  note. 

Hourr  ibn  Yézid  Riyahi,  ancêtre  de  la  famille  des  Mostaufis 
de  Kazvvin,   106. 

Hou-sha-hou  (Khoush?khou)  général  des  Kin,  fait  une  expé- 
dition contre  les  Mongols,    179  note. 

Hou-thou-hé-thou  Moung-kou-eul,  transcription  chinoise  du 
nom  mongol  Khoutoukhtou  Moungkour,   291,   292. 

Hou-thou-la  Ho-han,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Khoutoula  Khaghan,   291 — 293,  296,   297,   300. 

Hou-touo-hé-touo  Tchou-eul-ki,  transcription  chinoise  du  nom 
mongol  Khoutoukhtou  Tchurki,   291,  291  note. 

Hsi-an-fou,  capitale  de  la  Chine  sous  les  Thang,   200,  202. 

Hsiang-yang-fou,  préfecture  chinoise  de  l'empire  des  Soung, 
189  note. 
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Hsiao-Tsoung,    titre    d'un    empereur   chinois    de    la   dynastie 

des  Ming,   267. 
Hsien-Tsoung,  titre  chinois  de  Monkké,  voir  ce  nom. 
Hsien-Tsoung,   titre   d'un   empereur   chinois    de    la    dynastie 

des  Ming,  267. 
Hsien-yang,  ancienne  capitale  de  la  Chine,  202. 
Hsi-phing,  localité  en  Chine,  219  note. 

Hsi-phing,  (prince  de-),  titre  porté  par  un  prince  mongol,  219. 
Hsi-phing-ho,  nom  d'un  fleuve  en  Chine,   179  note. 
Hsi-yu    (Si-yu),    les    contrées    occidentales   par    rapport    à  la 

Chine,   218,   227,   227  note. 
Hsuan-Tsoung,    titre    d'un    empereur    chinois   de   la  dynastie 

des  Ming,  266. 
Hugo,  Les  Orientales,    168  note. 

Hui-Ti,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des  Ming,  242. 
Hui-Tsoung,    titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Soung  du  Nord,  258  note. 
Hukétchi,  voir  Ukétchi. 
Huns,  leur  nom  transcrit  en  chinois  Hioung-nou,  Hyaona  en 

zend,    Hâoûn    et    Hyoûn    en    pehlvi,    Houna    en    sanskrit, 

Ounnoi  en  grec,  201,  201  note,  204,  210,  21 1,  21 1  note,  213, 

214  note,   237. 
Huns  blancs,  les  Ephthalites,   211,  211  note. 
Hwaï,  province  chinoise  de  l'empire  des  Soung,    189  note. 
Hwaï-ho,  fleuve  de  Chine,    189  note. 
Hyaona,    nom  des  Huns  dans  l'Avesta,  en  pehlvi  Hâoûn  et 

Hyoûn,  voir  Huns,  210,   211,  211  note,  213,   2i4note. 
Hyoûn,    forme  pehlvie  du  nom  des  Huns,  Hyaona  en  zend, 

21 1  note. 


Iblis,   21,   24. 

Ibn  el-Athir  el-Djézéri,  auteur  du  Kamil  fil-tévarikh,  58,  66, 

95,    114,   126,    128,    143,   207  note. 
Ibn  Khaldoun,  209  note. 
Ibn  Saad,  le  katib  de  Wakidi,    143. 
Ibn  Taghribirdi,  voir   Aboul-Mahasen. 
Ibrahim    Sultan    Mirza,  fils  de  Shah  Rokh,  fait  composer  le 

Zafer  namèh,  81 — 85. 
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Ibrahim,   prophète  des  Musulmans,   249  note. 
Ibrt'f-nanich,  poème  par  Feth  Ali   Khan,    112. 
Iconium  (Koniya),  Seldjoukides  d'Iconium,   271. 
I-eul-ti-sheu,   transcription  chinoise  du  nom  du  fleuve  Irtish, 

voir  Irtish,    175  note. 
Ikiras,  chef  mongol,   294  note. 
Ikiras,  tribu  mongole,   294  note. 
Il,   fils  de  Karatchar,  64  note. 
Ilakho  Tchheng-siang,  ministre  de  l'empereur  mongol  Toghon 

Témour,   168. 
Ilbeg  Kaan,   prétendu  empereur  chinois,  78  note,  79  note. 
Il  Dabakha,  «la  grande  montagne»,  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Ilenguir,    arrière-grand-père    de    Témour   Keurguen,    60  note, 

64  note. 
Ili-baligh,  en  chinois  I-li-pa-li,  ville  de  Voulons  de  Tchaghataï, 

sur  le  fleuve  Ili,  243  note,   265  note. 
I-lin-tchenn,    transcription    chinoise    du  nom  tibétain-mongol 

Irintchen  =  Rintchen,   39  note. 
I-lin-tchenn-pa-ti,  transcription  chinoise  du  nom  tibétain-mongol 

Irintchen-pati  =  Rintchen-pati,  226  note. 
I-lin-tchenn  Touo-eul-tcheu,  transcription  chinoise  du  tibétain 

Rintchen  (r)Dordjé,  surnom  de  Geikhatou,   225  note. 
I-li-pa-li,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  ville  d'Ili-baligh, 

265  note. 

Iludcr,  fils  de  Karatchar  Noyan,  64  note. 

Imad  ed-Din,  grand  mostaufi,    15,  41. 

Imad  ed-Din,  fils  d'Émir  Ahmed  Féléki,  42. 

Imam-Kouli,  prince  djanide  de  Samarkand,  envoie  une  am- 
bassade à  la  Chine,  268. 

Iirdc,  97  note,  211  note,  301;  princes  timourides  de  l'Inde, 
73;  princes  de  l'Inde,  envoient  des  ambassades  à  l'empe- 
reur  Ming,   266  note. 

Indo-Chine,  186;  princes  de  l'Indo-Chine  vassaux  des  Ming, 

266  note. 

Indo-Scythes,  iranisés,   211  note. 

Indra,  en   mongol  Khormousda,   211  note. 

Ing-tchang,  ville  au   N.   E.   de  Shang-tou,  yy  note. 
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Ing-Tsoung,    empereur    de    Chine    de    la    dynastie    mongole, 

78  note. 
Inostrantsef,    Turkestanskié  Ossouarii  y  astodani,  212  note. 
Inscriptions  funéraires  de  Mongols  chrétiens,   182  note. 
Insulinde,  princes  de  l'Insulinde  vassaux  des  Ming,  266  note. 
Irak-i    Adjerni,    40,     106,    207  note,    209  note,    249,    250  note, 

251  note. 
Irak-i  Arabi,   192. 

Iran,    32,    50  note,   60,    62  note,    72,    85,    129,    160,   162,   189, 
190  note,   193,   205,   205  note,   206,  206  note,  208  note,  209, 
210,   211  note,   212,  213,   214  note,  221  note,  222,  224,  225, 
227,  227  note,  229 — 231,  234 — 236,  241,  269,299,301,302. 
Irbil,  ville  de  Mésopotamie,    151. 
Iredj,  fils  de  Féridoun,  216. 
Irintchen,  général  mongol,    13,   39  note,  42,  43. 
Irintchen  Dordjé,  surnom  tibétain  de  Geïkhatou,  225  note. 
Irintchenpati,  forme  mongole  de  Rintchen-pati,  prince  mongol, 

fils  de  Toughatémour,   226  note. 
Irtish,  nom  d'un  fleuve  de  Mongolie  et  de  Sibérie,  175  note,  240. 
Irzamtchi    Baroula,    ancêtre    de    Témour   Keurguen,   60  note, 

64  note,  voir  Erdemtou  Baroula. 
I-sseu-fo-han,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  ville  d'Is- 

fahan,   266. 
Isfahan,    en    chinois   I-sseu-fo-han,    ville    de    Perse,   209,   266, 

266  note. 
Iskender,  fils  de  Philippe,    109,"   iio,    134  note. 
Iskender,    sultan    sheïbanide   de  Samarkand,  envoie  une  am- 
bassade à  la  Chine,  267. 
Iskender  namèh,  par  Nizami,   108,    109. 

Islam  en  Chine  d'après  les  histoires  mensongères  des  Persans, 
74  note,   75,   77  note,    79  note,    80;  cause  de  son  triomphe 
en  Perse  et  dans  l'empire  byzantin,  214  note. 
Ismaïl  ibn  Mohammed  Koutchek  Tchélébi  Zadèh,  collection-  ' 

neur  de  livres,   119  note. 
Ismaïliens,  (forteresses  des-),  227,  227  note. 
I-suenn-ko,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 

Yisounkké,  170  note. 
Itchil  Noyan,  ancêtre  de  Témour  Keurguen,  60  note,  64  note. 
Ivan   III,  tsar  de  Moscou,   200. 
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Ivan   IV,  tsar  de  Russie,    195  note. 
Ivanof,   professeur  à  Saint-Pétersbourg,   272  note. 
Izz    ed-Uin    Kouhcdi,   coadjuteur    de  Tadj   ed-Din  Ali-Shah, 
41,  42,  48. 

J. 

Japon,    137  note,    138,    138  note,   192,   224,  271. 

Jean  de  Plan  Carpin,   171  note,   237,  270. 

Jin-Tsoung,  titre  chinois  de  l'empereur  Ayourparibhadra,  78  note. 

Jouan-jouan,  transcription  du  nom  d'une  tribu  turke,  peut- 
être  les  Tchourtchés,   201,   201  note. 

Joui-Tsoung,  titre  chinois  de  Touloui,  fils  de  Tchinkkiz,  voir 
Toulouï. 

Juifs,  leur  conversion  en   Perse,   19. 

K. 

Kaboul  Khaghan,  ancêtre  de  Tchinkkiz,  voir  Khaboul  Khaghan. 
Kadan  (=  Khadaghan)  Béhadour,  chef  mongol,  291  note. 
Kadan  (=  Khadaghan),  en  chinois  Ho-tan,  fils  d'Ougédeï,  172; 

déporté  à  Besh-baligh,   175  note. 
Kadan  (=  Khadaghan),  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Kadjars,    prétendent    descendre    de    Tchinkkiz,    57,  65  notej 

leur   histoire  en  vers  persans,  voir  Shahanshah  ?iamèh. 
Kahil?,  (cimetière  de-),  à  Tauris,  38. 

Kaïdou,  nom  porté  par  les  Mongols  et  les  Timourides,  122. 
Kaidou-khan,    en    chinois    Haï-tou,    en  mongol  Khaïdou,  an- 
cêtre   de     Tchinkkiz,    60  note,     178  note,     180  note,    285, 

285  note,  286  note. 
Kaïdou,    fils    de'  Kashin,    fils   d'Ougédeï,    154,    161,   165,   166, 

172,    175  note,  220  note,  223,  223  note,  233,  237,  238,  241  ; 

déporté  dans  le  pays  de   Haï-ya-lé  par  Monkké,    175  note. 
Kaïgato,    forme    donnée    par    Haïthoum    au    nom  du  prince 

Gcïkhatou,   230  note. 
Kai-Kâous,  en  zend  Kavi-Ousa,  roi  pishdadien  de  Perse,  m, 

208,   209. 
Kai-Khôsrav,  souverain  kéanide  de   la  Perse,   209. 
Kaï-Syâvukhsh,  prince  kéanide,   209. 
Kaïtémour,  prétendu  empereur  chinois,  78  note. 
Kai-Vishtasp,  voir   Vishtasp. 
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Kalka,  rivière  de  la  Russie  du  sud,    196. 

Kalmak,  ville  de  Chine  d'après  les  historiens  persans,  "j^j  note, 

79  note. 
Kaménetz,  ville  de  Russie,   199. 
Kamil  fil-tévarikhy    histoire    générale    par    Ibn    el-Athir    el- 

Djézéri,  58,  66,  95,   114,   126,   128,   143. 
Kams,  sorciers  mongols,   165. 

Kam-tchéou,  capitale  de  la  province  de  Kan-sou,  99  note. 
Kang-diz,  ville  du  pays  de  Boukhara,   209. 
Kan-sou,  province  de  l'empire  chinois,  57,  99  note,  226  note, 

237  note. 
Kan-tchéou,  ville  dans  le  département  de  Si-an-fou,  99  note. 
Kao-tchhang-koan-tsiien-shou,     dictionnaire     ouïghour-chinois, 

257  note. 
Kao-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Soung,   189  note,   190  note. 
Kaous,  souverain  kéanide  de  l'Iran,  voir  Kaï-Kâous. 
Kara  Houlagou,  petit-fils  de  Tchaghataï,  intronisé  par  Kara- 

tchar  Noyan,  62  note. 
Kara   Khadaghan,    en  chinois  Ho-la  Ho-ta-^an,  chef  mongol, 

282,  282  note. 
Kara-Khotcho,    ville    du    Turkestan,    Ho-tchéou    en    chinois, 

aujourd'hui  Tourfan,  212  note,  237  note. 
Kara-kouroum,    capitale    des    Mongols  en  Mongolie,  JJ  note, 

79  note,    83,    159,    162,    163,   166,    176,   186,    192,   197  note, 

220;  abandonnée  par  Koubilaï  pour  Daï-dou,   176. 
Karashar,    probablement    «la   ville    noire»,    ville   du  pays  de 

Tchaghataï,  237  note. 
Karatchar,  fils  d'Ougédeï,  65  note. 
Karatchar  Noyan,  ancêtre  de  Témour  Keurguen  dont  le  rôle 

a  été  amplifié  par  les  historiens  timourides,  60  note,  61  note, 

62  note,  64  note,  65  note,  84,  86. 
Karoun,  40. 

Kashan,  ville  de  Perse,  89  note,   112,   149  note,   150  note. 
Kashani,  nisba  tirée  du  nom  de  la  ville  de  Kashan,  appliquée 

principalement  aux  hommes,   149  note,   150  note. 
Kashghar,  ville  du  pays  de  Tchaghataï,   234,  237  note. 
Kashi,  nisba  tirée  du  nom  de  la  ville  de  Kashan,  appliquée 

surtout  aux  objets  matériels,   149  note,   150  note. 


338 

Kashin,   fils  crOugcdeï,   223  note. 

Kashniir,   97  note. 

Kassar  (=  Kaçar),  voir  Tchoutchi   Kassar  et  Khassar. 

Katchighoun,   Katchioun,  voir  Ghatchighoun. 

KatchoLilaï,     en    chinois    Ho-tchhou-la    (Ghatchoula),    fils    de 

Toumcnaï-Khan,  ancêtre  de  Témour  Keurguen,  58,  60  note, 

285,   285  note,   286,   290  note;  voir  Ghatchoula. 
Katib-i  Tchélébi,  voir  Hadji-Khalifa,    148. 
Katib  de  Wakidi,    143. 

Kavat,  roi  sassanide  de  Perse,   en  persan   Kobad,   211  note. 
Kazan,   ville  de  Russie,   220  note. 
Kazwin,  ville  de  Perse,   106. 

Kéanides,  dynastie  antéislamique  de  la  Perse,  1 1 1 ,  144,  208  note. 
Kéhérun  (Kégérun)  Bayaout,  nom  d'un  clan  mongol,  277  note. 
Kehrem,   fils  de  Lohrasp,   213  note. 
Kémal  ed-Din  Abd  er-Rezzak  ibn  Ishak  el-Samarkandi,  auteur 

d'une    histoire    des    Timourides    intitulée    Matla    es-saadeïn 

luê    inedjma    el-baliréin,    71,    85,    118,    242,    249,   251,'  255, 

256  note,   268. 
Kem-kcmtchighod,    aujourd'hui    Kem-kemdjyout,    nom    d'un 

fleuve  en  Mongolie,    163. 
Kénikès,  voir  le  suivant,  en  persan  Kéniket,  nom  d'un  chef 

mongol  et  d'une  tribu   mongole,   290,   290  note. 
Ké-ni-ké-sseu,    transcription    du    nom    mongol    Kénikès,    290, 

290  note. 
Kentchések,  chef  mongol,   296  note. 
Kéraites,  nom  d'une  tribu  mongole,    179  note. 
Kérim  ed-Din,    17. 
Kéroulen,  fleuve  de  Mongolie,  3,  78  note,  169,   177,  180  note, 

1S2,   273  note. 
Kcshf  cl-zounoun,  par  Hadji-Khalifa,  97  note,    148. 
Keu,    forme    donnée    par  Guillaume  de   Riibrùck  au  nom  de 

Kouyouk  (Keu  =  Kuiuc),  173  note,  174  note. 
Keurgueuz,  gouverneur  militaire  de  l'Iran,  224. 
Keurgucuz,     en     chinois     Ho-la-ho-suenn,     tchheng-siang    de 

Témour  Oltchaitou,   235  note. 
Kcushkuntchi,    souverain    sheïbanide   de    Samarkand,    envoie 

des  ambassades  à  la  Chine,   267. 
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Khabaï  Shira,  chef  mongol,   294  note. 

Khaboudour    Khaghou,    en    chinois    Ho-pou-thou-eul-ho-hou, 

nom  d'un  chef  mongol  et  d'une  tribu  mongole,  290. 
Khaboul    Khaghan,  en  chinois  Ho-pou-lé  Ho-han,  en  persan 

Kaboul-Khan,    ancêtre    de    Tchinkkiz,    60  note,     180  note, 

290,  290  note,  293,  293  note. 
Khadaghan,  Khadan,  voir  Kadan,  Kara  Khadaghan. 
Khadaghan    Thaï-Tzeu,    en    chinois   Ho-ta-^an  Thaï-Tzeu,  en 

persan  Kadan  (Khadan)  Taïshi,  chef  mongol,  291,  291  note, 

293,  295,  296  note,  297. 
Khaghan,    titre    des   souverains  mongols,  traduit  hoang-ti  en 

chinois,  conféré  au  prince  de  Perse,  235. 
Khaïdou,  en  chinois  Haï-tou,  en  persan  Kaïdou,  chef  mongol, 

60  note,    178  note,    180  note,    285,   285  note,  288,  295  note. 
Khaï-phing-fou,    résidence    d'été    des   souverains  mongols  de 

la    Chine,    en    chinois    Shang-tou,    en    mongol  .  Shang-tou 

Kaïboung  kurdu-balghassoun,  77  note,   167,  238. 
Khaïshang,    khaghan   de  Mongolie  et  empereur  de  la  Chine, 

surnommé    Kùliik    en    mongol  et  Wou-Tsoung  en  chinois, 

75,  78  note,  79  note,  218,  225  note,   240,   241. 
Khalifes  de  Baghdad,   57,    163,    190,   192,  227,  237,  271. 
Khalil  Sultan,    petit-fils    de  Témour  Keurguen,  souverain  de 

Samarkand,  dépouillé  de  ses  états  par  Shah  Rokh,  vassal 

de  l'empereur  chinois,  244,  246,   248,   249. 
Khamil,   ou  Khamul,  en  chinois  Ho-mi,  ville  de  l'Ouïghourie, 

237  note,  265  note. 
Khan-baligh,    «la    ville  impériale»,  nom  mongol  de  Daï-dou, 

capitale    des    empereurs   mongols  de  la  Chine,  aujourd'hui 

Pé-king,  4  note,  74  note,  75,   220,  221  note,  224,  233,  269. 
Khan  Birdi  Kaan,  fils  de  Tulek,  prétendu  empereur  chinois, 

79  note. 
Khan    Ma-tchen,    ambassadeur    chinois    à   la   cour    de    Shah 

Rokh,  297 
Khapitchi,    chef    mongol,    en    persan    Khapitchou,    283  note, 

284  note. 
Kharamtaï,  en  chinois  Ho-lan-taï,,  chef  mongol,  285,  285  note, 

287. 
Kharizm,  la  moderne  Khiva,   5. 
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Khaslili  Kaan,  fils  de  Dharmapala,  prétendu  empereur  chinois, 

79  note. 
Khassar,  en  chinois  Ho-sa-eul,  frère  de  Tchinkkiz,   221  note, 

242,   298,   298  note. 
Khataghin,    en    chinois    Ho-tha-ki,    tribu    mongole,  278,  283, 

283  note,   303,   304. 
Khataktaï,  fils  de  Touménaï-Khan,   290  note. 
Khatchi    Kuliik,    en    chinois    Ho-tchheu    Khiu-lou-khé,    chef 

mongol,  285,  285  note. 
Khatchin,  en  chinois  Ho-tchenn,  chef  mongol,  285,  285  note, 

286. 
Khatoun,    titre  des  souveraines  mongoles,  traduit  en  chinois 

Jioang-héou,  235. 
Khilaset  el-akhbar,  histoire  générale  du  monde  en  persan  par 

Khondémir,  jj  note,  78  note,  79  note,   87  note,  92. 
Khi-sheu-li-hé,  transcription  chinoise  du  nom  ouïghour  Kishligh, 
•     292,  293. 
Khita,  Khitaï,  la  Chine  du  Nord,  des  Kin,  par  opposition  à 

Man-tzi,  la  Chine  du  Sud,   80  note,  97  note,  296  note. 
Khiu-eul-tchi,    transcription    chinoise   du  nom  des  Kurdjs,  la 

Géorgie,    175  note. 
Khi-yo-wen,  transcription  chinoise  de  Kiyan,  nom  de  la  tribu 

de  Tchinkkiz-khaghan,   57  note. 
Khi-yo-wen  Thié-mou-tchenn,  transcription  chinoise  du  nom 

mongol  Kiyan  Témoutchin,   57  note. 
Khodabendèh,    altération    du    nom   de    Khorbanda,    97  note, 

134  note. 
Khodavend  nameh,  poème  par  Feth  Ali  Khan,   112. 
Khogélun,  en  chinois  Ho-é-liun,  en  mongol  Ugélen  Éké,  en 

persan  Ulun  Éké,   mère  de  Tchinkkiz,  295,  295  note,  297, 

298. 
Khondémir,  auteur  du  Hébib  el-siyer  et  du  Khilaset  el-akhbar, 

31,   58,  77  note,  78  note,  87  note,  91,  96  note. 
Khongghotan,    en    chinois    Houang-ho-than,    chef   mongol   et 

tribu  mongole,   290,   290  note. 
Klionitchi,   nom  mongol,   274  note. 
Khorasan,   33,  40,  45,  108,   130,   133,  205  note,  222,  233,  236, 

240,    250  note,   251  note,   301  ;  princes  timourides  du   Kho- 
rasan, JT^,    I  10. 
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Khorbanda,  en  mongol  ancien  et  dans  le  dialecte  des  Ordos, 
«le  troisième»,  nom  porté  par  Oltchaïtou  avant  son  avène- 
ment, transcrit  en  chinois  Ho-eul-pan-ta,  voir  Oltchaïtou, 
51  note,    138  note. 

Khorbanda,  prince  mongol  de  Chine  confondu  avec  Khor- 
banda Oltchaïtou,  226  note. 

Khorbanda  Oltchaïtou,  voir  Oltchaïtou. 

Khorbogha,  en  chinois  Ho-li-pou-houa,  chef  tatar,  297,  297  note. 

Khorbogha  Agha,  tante  de  Témour  Keurguen,  64  note. 

Khoritchar  Mergen,  en  chinois  Ho-li-tchha-eul  Mié-eul-kan, 
chef  mongol,  273. 

Khorkhanatchoun,  en  chinois  Ho-eul-ho-na-tchouenn,  nom 
d'un  lieu  en  Mongolie,  296. 

Khorlar,  en  chinois  Ho-li-la-eul,  nom  d'une  tribu  mongole, 
voir  Khorlas,  275  note,   276,  276  note,  286  note. 

Khorlartaï  Mergen,  en  chinois  Ho-li-la-eul-thaï  Mié-eul-kan, 
nom  d'un  chef  mongol,  275,  276. 

Khorlartou  Madoun,  en  chinois  Ho-li-[la]-thou-ma-touenn, 
nom  d'une  tribu  mongole,  275. 

Khorlas,  nom  d'une  tribu  mongole,  275  note,   276  note. 

Khormousda,  l'Indra  bouddhique  en  mongol,   211  note. 

Khortchi,  en  chinois  Ho-eul-tchhou,  chef  mongol,  273,  273 
note,  274. 

Khoshnavâtch,  roi  des  Ephthalites  dans  le  Boundekesh,  faus- 
sement lu  Akhshounvar  par  Noldeke  dans  Tabari,  214, 
214  note. 

Khôsrav  Anôshak-ravân  =  Khosrav  Anoushirvan,  211  note. 

Khosrav  Anoushirvan,  roi  sassanide,   211  note,  214,   301. 

Khosrav-namèhy  mesnévi  par  Férid  ed-Din  Attar,  269. 

Khosroès,    rois  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,   192. 

Khosroès  Perviz,  roi  sassanide,   299. 

Khoueï-kho,  transcription  persane  de  Hwaï-ho,  nom  d'un 
fleuve  de  la  Chine,    131. 

Khoulan  Baghatour,  en  chinois  Hou-lan  Pa-a-thou-eul,  chef 
mongol,  291,  291  note,  292. 

Khounsangir,  en  chinois  Houng-siang-i-eul,  nom  du  pays  où 
mourut  Kouyouk,   161,   161  note. 

Khouo-lé-pa-eul-hou-tchenn,  transcription  du  nom  mongol  Kul 
Barghoutchin,  275. 
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Khouo-licn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Kolen,  293. 
Khouo-thic-ou-a-lan,    transcription   chinoise  du  nom  du  pays 

ou  Monkkc  fut  élevé  à  l'empire,    170  note. 
Khouo-thouan  Pa-la-ho,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Godan  Baragha,   297,  297  note. 
Khouo-touan,   transcription  chinoise  du  nom  mongol  Godan, 

297  note. 
Khourshah,  prince  ismaïlien  d'Alamout,    18. 
Khoushakhou,  voir  Hou-sha-hou,    179  note. 
Khoushala,  fils  de  Khaïshang,  fils  de  Dharmapala,  succède  à 

Témour  comme  empereur  de  la  Chine  d'après  Khondémir, 

78  note,  79  note. 
Khoutoukhtou  Moungkour,  en  chinois  Hou-thou-hé-thou  Moung- 

kou-eul,  chef  mongol,  291,  291  note,   292. 
Khoutoukhtou  Tchurki,  en  chinois  Hou-touo-hé-touo  Tchou- 

cul-khi,  en  persan  Sourkhakhtou  Yurki,  chef  mongol,  291, 

291  note. 
Khoutoula    Khaghan,    en    mongol    Hou-thou-la   Ho-han,  chef 

mongol  qui,  du  temps  de  Yisoukeï,  ravagea  le  nord  de  la 

Chine,    180  note,    291,    291  note,    292,    293,    293  note,   296, 

296  note,   297,  300. 
Khshathra    Vairya,    en    persan  Shehriver,  divinité  avestique, 

21 1  note. 
Khvarizmshah  (le),  souverain  en  Perse,    192. 
Kiai-tchéou,  district  de  l'empire  des  Soung,    189  note. 
Kiang-hsi,   province  chinoise,    189  note. 
Kiang-toung,  province  chinoise,    189  note. 
Kia-tzeu-hoeï-ki,  abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  par  Sié  Ying- 

khi,    loi. 
Kian-wcn-ti,  empereur  chinois  de  la  dynastie  des  Ming,  jZ  note. 
Kief,    capitale    du    grand-duché   de   Kief,    164,    172,    186,    194, 

196,   197  note,    198,    199,   199  note. 
Ki-cul-ma-ou,    transcription    chinoise    du    nom    mongol    Kir 

Maghou,   292. 
Ki-li-ki-hou-thié-ni,  transcription  chinoise  du  nom  Kirk  khou- 

ténir  d'une  épouse  d'Ougédeï  exilée  par  Monkké,   175  note. 
Kin,  dynastie  de  souverains  chinois  dépossédés  par  les  Mon- 
gols,   80  note,     122,     159,     160,     167,     176,     178  note,    179, 
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1/9  i^ote,   iSonote,   i8i  note,   i86,   187,   189,  189  note,  190, 

218,  293,  296  note,  300  ;  suzerains  des  Mongols,  167,  178  note, 

179  note,     180  note,    181  note,    190,    293,    296  note,    300; 

établissent  cinq  capitales  dans  leur  empire,   190  note. 
Kiptchak,  en  chinois  Kin-tchha  (=  Kim-tchhak),  empire  de  la 

Horde  d'Or,  91,   171,  241,  250  note. 
Kirghizes,  tribu  turke,   163,  203. 
Kir   Maghou   (Kégir   Maghou),  en  chinois  Ki-eul-ma-ou,  chef 

mongol,  292,  292  note. 
Kirman,  province  iranienne,  40,   119  note. 
Ki-sheu-mi    du    Si-yu,    transcription    chinoise    du   nom  d'une 

contrée  de  l'Asie  occidentale,   227,   228  note. 
Kishk,    domestique   mongol  qui  découvrit  un  complot  tramé 

contre    Monkké    par    les   princes    des   oulous   d'Ougédeï  et 

de  Tchaghataï,   174,   174  note. 
Kishligh,  en  chinois  Khi-sheu-li-hé,  nom  d'une  femme  ouïghoure, 

293- 
Kitab  el-motmkidh  fil-iman  fi-akhbar  moulouk  el-  Yaman^  histoire 

du  Yémen  par  el-Mofadjdja^   207  note. 
Kiyan,    Mongol    de    la    préhistoire,  204;  le  pluriel  Kiyat  est 

le  nom  d'une  tribu  mongole. 
Kiyan  Agha,  tante  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Kiyat,  tribu  mongole,  pluriel  de  Kiyan,  92  note. 
Kobad,  roi  sassanide  de  Perse,  en  pehlvi  Kavât,  21 1  note,  301. 
Kokovzof,  orientaliste  russe,  dans  Mémoires  de  la  Société  Ar- 
chéologique de  Saint-Pétersbourg,    182  note. 
Kolbolod,   «l'acier  gris»,  gouverneur  militaire  de  l'Iran,  224, 

275  note. 
Kolen  (en  chinois  Khoùo-lien)  naghour,  lac  de  Mongolie,  293, 

293  note. 
Konghourat,  tribu  mongole,   154,  203, 

Kong-kirang,  prince  mongol  de  V oulous  de  Tchoutchi,   175. 
Kontchaka,    sœur    d'Uzbek,    mariée  au  prince  russe  Georges 

Danilowitch,   198  note. 
Kontchek  Témour,   «l'aiguière  de  fer»,  nom  mongol,   122. 
Koran,   123;  commentaires  du  Koran,   58. 
Korbogha  Agha,  tante  de  Témour  Keurguen,  voir  Khorbogha. 
Kouang-hsi,  province  chinoise  de  l'empire  des  Soung,  189  note. 
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KouariL^-toung,  province  chinoise  de  l'empire  des  Soung, 
I  89  note. 

Kouang-TsoLing,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie 
des  Soung,  transcrit  en  persan  Kvan-zoun,    122. 

Koubila-Khaghan,  faute  pour  Koutoula-Khaghan,  voir  Khou- 
toula   Khaghan. 

Koubilaï,  fils  de  Toulouï,  fils  de  Tchinkkiz,  khaghan  des 
Mongols  et  empereur  de  la  Chine,  2,  2  not:e,  3,  74,  79  note, 
80  note,  91,  loi  note,  120,  121,  131,  132,  139,  160,  161, 
163,  164,  166 — 168,  175  note,  176 — 178,  179  note,  186, 
192,  200,  201,  218 — 220,  222,  223,  223  note,  225  note, 
226  note,  228,  229,  233,  235,  235  note,  238,  239,  241,  268, 
271,  298. 

Koufa,  ville  de  l'Irak-i  Arabi,  41. 

Koulikovo,  victoire  remportée  par  Dmitri  Donskoï  sur  le 
khan  de  la  Horde  d'Or,    199  note. 

Koultchouk,  officier  mongol  au  service  de  Témour  Khaghan,  240. 

Koum,  ville  de  Perse,   112. 

Koun-sing-thaï,  «la  tour  pour  observer  les  étoiles»,  observa- 
toire bâti  à  Daï-dou  par  ordre  de  Koubilaï,   163. 

Koung-toung,  nom  des  tribus  turkes  dans  le  Eul-ya,  201. 

Kour,  fleuve  du  Caucase,   230  note. 

Kour  Khan,  prétendu  empereur  chinois,  79  note. 

Koutché,  ville  du  Turkestan  chinois,  anciennement  dans  le 
pays  de  Tchaghataï,   237  note. 

Koutch  Hoseïn,  émir  tué  par  Soleïman   Khan,  72  note.    ' 

Koutlough,  général  mongol  qui  complota  d'assassiner  Monkké 
Khaghan,    174  note. 

Koutlough  Boukha,  secrétaire  de  Rashid  ed-Din,  22,  24, 
27,   28. 

Koutlough   Kia  (ou   Khata),   fils  d'Itchil  Noyan,  64  note. 

Koutlough  Tchaghan,  fille  de  Kaïdou,    154,    165. 

Koutlough  Turken  Agha,  sœur  de  Témour  Keurguen,  64  note. 

Kouyouk,  petit-fils  de  Tchinkkiz,  khaghan  des  Mongols, 
2—4,  4  note,  62  note,  91,  160,  161,  164 — 166,  170 — 173, 
173  note,    174  note,    197  note,   219,   222,   223  note,  225. 

Krim,  en  chinois  Hé-lin,  ville  de  Votdous  de  Tchoutchi, 
250  note. 
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Kubilik,  ou  Kumélek,  «le  papillon»,  prince  mongol  de  IW/^^^j 

de  Tchoutchi,  221  note,  voir  Kumilik. 
Kul     Barghoutchin,    en    chinois    Khouo-lé-pa-eul-hou-tchenn, 

nom  d'un  pays,   275. 
Kul-tégin,    «le    prince    gris»,    chef   ouïghour,    frère  de  Bilgà- 

Khaghan,   162. 
Kiilùk,  Kùlùk  Khaghan,  titre  mongol  de  Khaïshang,  78  note, 

79  note,   258  note. 
Kumilik,  ou  Kumélek,  «le  papillon»,  fils  de  Koubilaï,  80  note, 

voir  Kubilik. 
Kurdes,  (pays  des-),  227,  227  note. 
Kurdjs,    nom    que    les    historiens    musulmans    donnent    aux 

Géorgiens,     transcrit    en    chinois    Khiu-eul-tchi,     175  note, 

227  note. 
Kurdu,   «disque»,  équivalent  du  sanskrit  tchakra,   119  note. 
Kurduntchin,  princesse  mongole,  voir  Kurdutchin. 
Kurdutchin,    traduction    du  sanskrit  tchakravarfi  ou  tchakrly 

princesse  mongole,  petite-fille  d'Houlagou,   119  note. 
Kurdutu,   nom  mongol,  traduction  du  sanskrit  tchakravartin 

ou  tchakrin,   119  note. 
Kvan-zoun,     nom     persan     de     l'empereur    chinois    Kouang- 

Tsoung,    122. 

L. 

Laal,     descendant     d'Ilengir,     émir     de    Témour    Keurguen, 

64  note. 
Lala,  fils  de  Karatchar  Noyan,  64  note. 
Lamas    tibétains,    donnent    des    noms    sanskrits    aux   princes 

mongols,   167. 
Lane,  Arabie- English  Lexicon,  299. 
Langlès,    Ambassades    réciproques  d'un  empereur  de  Chine  et 

d'un  roi  de  la  Perse  et  des  Indes,  263  note,  264  note. 
Lao-kien,  ville  de  la  Chine,    100. 
Léon  1er,  empereur  byzantin,  214  note. 
Léthayef    el-hakayek,     traité    de    théologie    par    Rashid    ed- 

Din,   123. 
Lettres    écrites    par   les   souverains    mongols    de    l'Iran,    leur 

protocole,  256  note. 
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Lettre  écrite  par  Tamerlan  à  l'empereur  chinois,  243;  par 
l'empereur  chinois  à  Shah  Rokh,  77  note,  244,  245  et  ssq., 
254,  255,  257,  258,  259  et  ssq.;  par  Shah  Rokh  à  l'em- 
pereur chinois,  249,  249  note,  250,  250  note,  251,  251  note, 
252,  252  note,  253  note.  ;  protocole  usité  dans  les  lettres 
écrites  par  l'empereur  de  la  Chine,  256  note,  257,  258,  264, 
264  note,  265. 

Liao,  dynastie  chinoise  suzeraine  des  Mongols,   178  note. 

Liao-toung,  province  de  l'empire  chinois,   160. 

Li  Chouang,  lettré  chinois  de  la  cour  de  Koubilaï,    164. 

Li-da,  voir  Soueï  Li-da. 

Lieou  Phing-tchang,  bonze  qui  donne  à  la  dynastie  mongole 
de  Chine  le  nom  de   Yuan,   2,    164. 

Lié-Tsou,  titre  chinois  de  Yisoukeï-Béhadour,  père  de  Tchink- 
kiz,  voir  Yisoukeï-Béhadour. 

Ling-pé,  nom  chinois  donné  dans  l'administration  des  Yuan 
à  la  Mongolie,   177. 

Ling  Ti-tchi,   auteur  d'une  liste  des  empereurs  chinois,   loi. 

Liou  Kou,  ambassadeur  chinois,  porte  de  la  part  de  l'empe- 
reur Kin  les  insignes  de  la  souveraineté  à  l'empereur  Soung, 
190  note. 

Li-tai-ki-ssé,  précis  de  l'histoire  de  la  Chine,  des  origines  à 
la  fin  de  la  dynastie  mongole,  formé  du  TJioiing-kian-kang- 
mou  disposé  en  tableaux  synoptiques,  2  note,  4  note,  57  note, 
179  note,  190  note,  224  note,  226  note,  227  note,  228  note, 
259  note. 

Li-tài-shi-piao,  abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  par  Wan  Seu- 
thong,   loi. 

Li-tai-ti-wang-sing-lii'thong-phou,  liste  généalogique  des  em- 
pereurs et  des  princes  chinois  compilée  d'après  les  listes 
des  histoires  dynastiques  par  Ling  Ti-tchi,    loi. 

Li  Ta-tzeu,  savant  chinois  qui  apprend  à  Rashid  ed-Din 
l'histoire  de  la  Chine,    lOO. 

Lithuaniens,  ennemis  de  la  Russie,    199,    199  note. 

Li-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 
Soung  méridionaux,   5,  258  note. 

Livres  des  conquêtes  [koiitoub  el-fouiouh),    143. 

Livre  des  Rois,  par  Firdousi,  58,  94,   loi,   106,   109,   iio,  128, 
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205,    210,    212  note,  213  note;  préface  par  Baïsonghor  58; 

édité  par  Hamd  Allah  Mostaufi  Kazwini,   106. 
Lôhrâsp,  en  zend  Aurvat  aspa,  souverain  kéanide  de  la  Perse, 

209,  213. 
Saint  Louis,    Louis  IX,  roi  de  France,  envoie  Guillaume  de 

Rùbrùck  en  qualité  d'ambassadeur  à  Monkké,   271. 
Loulou,  officier  de  la  cour  d'Oltchaïtou,  22,  24. 
Lour-i  Bouzourg,  province  de  la  Perse,  40. 
Lour-i  Koutchek,  province  de  la  Perse,  40. 

M. 

Ma-a-li-hé  Pé-ya-ou-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Makharikh  Bayaoutaï,  277,  278. 

Maalikboyaoudaï,  voir  Makharikh  Bayaoutaï. 

Mâh,   divinité  zoroastrienne,  voir  Maofiha,  211  note. 

Mahdi,  61  note. 

Mahmoud  Abad  Gaobari,  village  de  Perse,  44. 

Mahmoud  Ghazan,  en  chinois  Ho-tsan,  sultan  mongol  de  la 
Perse,  prince  Tsing-yuen,  i,  2,  4,  6,  29,  36  note,  43,  44, 
50,  50  note,  58,  66,  68,  69,  91,  93 — 95,  96  note,  97  note, 
98,  100 — 107,  128,  132,  139,  148,  152,  203,  224,  225  note, 
230,  231,  231  note,  232,  250  note. 

Mahqioud  le   Ghaznévide,  fils  de  Sébouktégin,   iio. 

Mahmoud  Kadjar,  prince  persan,  fils  du  roi  P'eth  Ali  Shah 
Kadjar,   115,   115  note. 

Mahmoud  Tarabi,  62  note. 

Mahomet,  66,  144,  214,  229,  249  note,  250  note;  ancêtre  pré- 
tendu des  Tchinkkizides  et  des  Timourides,  61  note. 

Mahomet  Can,  nom  de  Takoudar  dans  Haïthoum,  229. 

Mailla  (de),  père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur  d'une 
Histoh-e  de  la  Chiîie  traduite  du  Thoung-kian-kang-mou, 
2  note,   loi  note,   179  note,    190  note. 

Maïtoughan,  fils  de  Tchaghataï,  62  note. 

Makharikh  Bayaoutaï  (Bayaghoutaï),  en  chinois  Ma-a-li-hé 
Pé-ya-ou-taï,  nom  d'une  tribu  mongole,  277,  277  note,  278. 

Makrizi,  auteur  du  Solouk,  29  note,   52,   52  note,    128. 

Mamaï,  souverain  de  la  Horde  d'Or,  tué  par  Tokhtamish, 
199  note. 
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Maiias,  ville  du   pays  de  Tchaghataï,   237  note. 

Mandchous,  voir  Taï-Thsing. 

Mangala,  fils  de  Koubilai  Khaghan,  gouverneur  du  Tangghout, 
74,  79  note,    122,   218. 

Mangghout,  en  chinois  Mang-hou-thi,  nom  d'une  tribu  mon- 
gole, 288,   288  note. 

Mangghoutaï,   en  chinois  Mang-hou-thaï,  chef  mongol,  288. 

Mang-hou-thaï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Mang- 
ghoutaï, 288. 

Mang-hou-thi,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Mang- 
ghout, 288. 

Mang-kho-sa-eul,  transcription  du  nom  mongol  Monkéser 
(^  Mankousar),  269. 

Mangou,  voir  Mangu,  Monkké. 

Mangu,  forme  donnée  par  Guillaume  de  Rùbriick  au  nom 
de  Monkké,    174  note,   270. 

cl-ManJiel  el-safi,  dictionnaire  biographique  par  Aboul-Mahasen, 
51  note,   53. 

Mani,  213  note. 

Manichéens,  les  Zendiks,   213  note. 

Manichéens  (textes-),  à  Besh-baligh  et  à  Tourfan,  212  note. 

Mankousar,  voir  Monkéser. 

Mansoura  (la),  localité  en  Egypte,   271. 

Mansouri,  traité  de  médecine  arabe,   5 1  note. 

Man-tchheng,  ville  de  Chine,   219  note. 

Man-tzeu,  en  persan  Manzistan,  la  Chine  du  sud,  l'empire 
des  Soung,    174  note,   192. 

Manuscrits  mongols,   181  note. 

Maohha,  en  persan  Mâh,  divinité  avestique,  211  note. 

Maragha,  ville  de  Perse  où  Houlagou  fait  bâtir  un  observa- 
toire,   163. 

Marco  Polo,    164,   166. 

Marcdin,  ville  de  Mésopotamie,  117. 

Marie,  mère  d'Isa,    m. 

Masoudi,  auteur  des  Prairies  d'or  et  du  Tenbih,  58,  208  note. 

Massagètes,  adorateurs  du  Soleil,   210. 

Matchin,   la  Chine  du   sud,  97  note. 

Matla  cs-saadcin  wé  medjma  el-bahréin,  histoire  des  Timou- 
ridcs    par    Kémal    ed-Din    Abd    er-Rezzak    ibn    Ishak    el- 
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Samarkandi,  de  704  à   875,  71,  85,  87  note,  118,  122,  242, 

244  note,   246  note,   247  note,  249,  251  note,   253,  253  note, 

256  note;    ses    sources,    85;    suite  de  la  Djami  el-tévarikh, 

85  ;    notice    par   Quatremère,   244  note,  246  note,  247  note, 

249;  traduction  abrégée  par  Galland,  264  note. 
Ma  Touan-lin,  écrivain  chinois,   202. 
Ma-véra-an-nahr,  voir  Transoxiane. 
Mazdéisme  chez  les  tribus  turkes,  21 1  note,  212  note,  213  note; 

transporté  dans  le  Turkestan  chinois,  2i2nojte. 
Mazendéran,  contrée  de  l'Iran,   205,  205  note,   222. 
Médaïn,  capitale  des  Sassanides,  299. 
el-Médinet  el-sultaniyyèh,   voir  Sultaniyyèh. 
Medjma  el-fouséha,  tezkérè  par  Riza  Kouli  Khan,  112,  112  note. 
Medjma    el-tévarikh,  histoire  générale  en  persan  par  Haïder 

ibn  Ali  Hoseïni  Razi,   79  note,   Zj  note. 
el-medjmouat   el-Reshidiyyè,    recueil    des  œuvres  mineures  de 

Rashid  ed-Din,   123 — 128. 
Mélik,   en  chinois  Mié-li,  fils  d'Ougédeï,  déporté  sur  Tlrtish, 

175  note,  277  note. 
el-Mélik  el-Nasir,  fils  de  Kélaoun,  sultan  d'Egypte,   151. 
Mélik    Nasir    ed-Din,    fils    de    Ala    ed-Din,    seigneur  de  Reï, 

227,   227  note. 
Mélik  Témour,  prince  mongol,   78  note. 
Ménen    Bagharin,    en   chinois  Mié-gnien  Pa-a-lin,  nom  d'une 

tribu  mongole,  283. 
Ménen  Toudoun,  en  chinois  Mié-gnien  Thou-touenn,  en  persan 

Doutoum  Ménen  (ou  Minin),  chef  mongol,  60  note,  180  note, 

282  note,  285,  285  note,  286  note,  290  note. 
Mer  Verte,  en  chinois  Thsing-haï,  le  lac  Keuké-nor,  en  Mon- 

goHe,  271. 
Mère  du  Livre  =  le  Koran,   m. 
Merkit,     en    chinois    Mié-eul-khi,    tribu    mongole,    288  note, 

294,   294  note. 
Mérovingiens,   193. 

Merv,  ville  du  Turkestan,  210,   212  note. 
Mésalik   el-absar,   encyclopédie  arabe  par  Shihab  ed-Din  el- 

Omari,   29  note,   134  note,  300. 
Mésopotamie,  208  note. 
Mé-thé,  tan-jou  des  Huns,  202. 
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Michel  de  Tvcr,  prince  russe,  nommé  par  Tokhtogha  grand 
prince  de   Moscou,   198  note. 

Mie-eul-khi,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Merkit,  294. 

Mic-gnien  Pa-a-lin,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Ménen   Bagharin,   283. 

Mié-gnien  Thou-touenn,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol  Ménen  Toudoun,  285. 

Mié-Ii,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  Mélik,  voir 
Mélik,    175  note,   277  note. 

MiftaJi  el-téfasir,  lettres  sur  le  Koran  par  Rashid  ed-Din,  123. 

Mihir,  voir  Mithra,  211  note. 

Mihirakoula,  roi  des  Hounas,   211  note. 

Ming,  dynastie  d'empereurs  chinois  qui  succéda  à  celle  des 
Yuan  et  qui  fut  renversée  par  les  Taï-Thsing,  75,  y6, 
77  note,  yS,  78  note,  87,  89,  loi,  130,  167,  184,  192,  201, 
219  note,  220,  242,  243  note,  244, -249,  253  note,  256  note, 
258  note,  265,  266  note;  suzerains  des  Timourides,  242 — 
269;  suzerains  des  Sheïbanides,  267;  suzerains  des  Djani- 
des,  268;  suzerains  des  princes  de  l'Inde  et  de  l'Insulinde, 
266  note. 

Mitig-sséy  histoire  de  la  dynastie  des  Ming,  91,  242,  243  note, 
244  note,  265  note,   266  note,   267,  267  note,   268  note. 

Mir  Ali,  fils  de  Karatchar,  64  note. 

Miranshah,  fils  de  Témour  Keurguen,   30. 

Mirât  el-advar  wé  nierkat  el-akhbar,  histoire  sfénérale  en 
persan  par  Mohammed  Mouslih  ed-Din  el-Lari  el-Ansari,  149. 

Mirkhond,  auteur  du  Rauzet  el-séfa,  32,  32  note,  58,  jj  note,  91. 

Mithra,  persan   Mihir,  divinité  avestique,   211  note. 

Miyanèh  (rivière  de-),  dans  l'Azerbeïdjan,  40. 

el-Moadjdjevi  fi  atJiar  nioiilouk  el-Adjem,  histoire  de  Perse,  58. 

Modjcm  el'bouldan  de  Yakout  el-Hamavi,  23  note,  206  note, 
213  note. 

Modokhon  Setchen,  chef  mongol,   296  note. 

Moezz  cl-ansab,  recueil  de  tableaux  généalogiques  des  Tchink- 
kizides  et  des  Timourides,  64note,  ^6,  1 19  note,  243  note,  298. 

cl-Mofadjdja',  auteur  du  Kitab  cl-mounkidh  fil-iman  fi  akhbar 
moulouk  cl' y  aman,   206  note,   207  note. 

Moghalak,  ville  dans  le  pays  de  Tchaghataï,   yô. 
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Mohammed    (Émir),   secrétaire  du  vizir  Saad  ed-Din,  22,  23, 

27 — 29. 
Mohammed    ibn    Abd    el-Wahhab    el-Kazwini,    auteur    d'une 

préface  au   Tezkéret  el-aulia,   269  note. 
Mohammed  Bakhshi,  ambassadeur  envoyé  par  Shah  Rokh  à 

la  cour  de  Chine,  251  note. 
Mohammed  Dervish  Baroulas,  en  chinois  Tié-li-mi-sheu,  gé- 
■  néral  de  Tamerlan,  ambassadeur  en  Chine,  243,  243  note. 
Mohammed  el-Emin,  surnommé  Zoud-nivis  el-Baghdadi,  co- 
piste d'un  manuscrit  des  œuvres  théologiques  de  Rashid 
ed-Din,  125. 
Mohammed  ibn  Hamza,  copiste  de  manuscrits,  porte  le  titre 

de   «récitateur  du  texte  de  Rashid»,  116. 
Mohammed  Khan  Sheïbani,  souverain  sheïbanide  de  Samarkand, 
détrône  Ali  Mirza,  envoie  des  ambassades  à  la  Chine,  267. 
Mohammed    Mouslih    ed-Din  el-Lari  el-Ansari,  auteur  d'une 

histoire  générale  intitulée  Mirât  el-advar,    149. 
Mohammed    Nershakhi,    auteur   d'une   Histoire  de  Boukhara 

éditée  par  Schefer,  212  note. 
Mohammed    ibn    Omar    ibn    Hasan    ibn    Mahmoud    Abd  el- 
Ghaffour  el-Samarkandi,  copiste  qui  savait  le  persan,  l'arabe, 
le  turk  et  le  mongol,    117. 
Mohammed  Sheïbani,  voir  Mohammed   Khan  Sheïbani. 
Mohilef,  ville  de  Russie,    199. 
Moïn  ed-Din  Kashani,  astronome  au  service  d'Oulough  Beg, 

89  note. 
Mois  ouïghours  employés  par  les  Mongols,  133  note,  134  note. 
Moïse,  249  note. 

Mojaïsk,   ville  de  Russie,   199  note. 
Mongédou,     prince    mongol    de    la    descendance    d'Ougédeï, 

exilé  par  Monkké,  175  note. 
Monggédou    Kiyan,    en  chinois   Mong-ké-thou  Khi-yen,  chef 

mongol,   291,  292,  292  note. 
Monggholtchin    Goa,    femme    de    Bourtchikitaï    Mergen,  voir 

le  suivant,   274. 
Mong-ho-lé-tchenn  Ho-a,  transcription  chinoise  du  nom  Mong- 
gholtchin Goa,  274. 
Mong-ké-thou  Khi-yen,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Monggédou  Kiyan,  291. 
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Mong-ko,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Monkké,  270. 
Mong-ko  Thic-mou-eul,  transcription  de  Monkké  Témour,  nom 
d'un  souverain  de  la  Horde  d'Or,   221  note. 

Mong-ko-tou,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  Mon- 
gcdou,  voir  Mongédou. 

Mongol  ne  tolérar^t  pas  les  mots  commençant  par  un  R,  39  note. 

Mongolie,  77  note,  78  note,  159,  162,  163,  166,  176,  177, 
180  note,    181  note,    186,  218,   220,  222,  238,  240,  296  note. 

Mongols,  en  chinois  Moung-ou,  Moung-vou,  Moung-kou, 
Moung-kou-sseu,  tribu  turke,  201 — 204;  anéantis  par  les 
tribus  turkes,  204;  se  rattachant  à  la  famille  de  Mahomet, 
61  note;  leur  histoire  avant  Tchinkkiz  d'après  le  Yuan- 
shao'pi-sheu,  272  et  ssq.  ;  vassaux  des  Liao,  178  note;  vas- 
saux des  Kin,  167,  178  note,  179  note,  181  note,  190  ; 
s'emparent  d'une  partie  de  l'empire  des  Kin,  179  note, 
180  note;  détruisent  la  dynastie  des  Kin,  80  note,  179  note; 
leur  dynastie  en  Chine,  87,  91,  201,  246;  idiotisme  des 
Mongols  pour  désigner  leur  roi,  154,  155;  leur  barbarie 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Tchinkkiz,  159  note,  217;  con- 
vertis au  Nestorianisme,    181,   181  note. 

Monkéser  (Mankousar),  en  chinois  Mang-kho-sa-eul,  général 
mongol,  269. 

Monkka,  voir  Monkké. 

Monkké  (Monkka)  Khaghan,  en  chinois  Mong-ko,  khaghan 
des  Mongols,  2—4,  4  note,  91,  131,  132,  139,  159,  161 — 
165,  170,  170  note,  171  — 174,  174  note,  175  note,  176,177, 
187,   192,  219,  222,  224,   227,   227  note,   231,   270. 

Monkké,  fils  de  Karatchar,  64  note. 

Monkké  Témour,  en  chinois  Mong-ko  Thié-mou-eul,  souve- 
rain de  la  Horde  d'Or,  80  note,  198  note,  221  note,  223  note, 
238;   soutient  Kaidou  contre  le  khaghan,   223  note,  238. 

Monkké  Témour,  fils  d'Houlagou,   1 19  note. 

Montesquieu,  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains  et  de  leur  décadence,  300. 

Moscou,  capitale  de  la  grande  principauté  de  Moscou,  92, 
170,  186,  195—197,  198  note,  199  note,  200,  217;  tsarat 
de  Moscou,    195. 

Moskova,  rivière  de  Russie,    196. 

Mostaascm,  le  dernier  khalife  abbasside,    144. 
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Mostaufis,  famille  de  Kazwin  à  laquelle  appartenait  l'historien 

Hamd  Allah  Mostaufi,   io6. 
Moubarek  Shah,  général  musulman  au  service  de  l'empereur 

de  Chine,  231. 
Moubarek  Shah  Savi,   14,   17,  18. 
Moughan,  ville  de  l'Azerbeïdjan,  40. 

Mouké,  prince  mongol,  en  chinois  Mou-ko,   132,  170 note,  171. 
Mou-ko,    transcription    chinoise    du    nom    du    prince    mongol 

Mouké,   170  note. 
Moukouli  Kao-yang,  général  mongol,   131. 
Moung-kou,  transcription  chinoise  du  nom  des  Mongols,  1 79  note. 
Moung-ou,  ibid.,   179  note. 
Moung-kou-sseu,  ibid.,   179  note,  305. 
Moung-vou,  ibid.,   179  note. 
Mounouloun    (Mounoloun),    en  chinois  No-mouo-liun,  femme 

de    Doutoum-Minin,    d'après   Rashid,    iSonote,    285,    286, 

286  note. 
Mountékheb   el-tévarikh-i    Moïni,  histoire  générale  du  monde 

par   un    auteur   inconnu,   "j^^^  74,  74  note,  75 — j'j,  j'è  note, 

80,  268. 
Mourad  IV,  sultan  ottoman,   193. 
Mourom,  ville  de  Russie,   196,   197,   198  note. 
Mousa,  prophète  des  Musulmans,  voir  Moïse,  249  note. 
Mousa,  sultan  mongol  de  Perse,  70. 
Mou-tho-tchhi,  transcription  chinoise  de  Moutotchi,  nom  d'un 

pays,   175  note. 
Mstislaf,  nom  russe,   119. 
Mstislaf  Andrééwitch,  fils  d'André  Bogolioubowski,  prince  de 

Sousdalie,   119;  s'empare  de  Kief,    195,    196. 
Mstislaf  le  Brave,  prince  de  Smolensk,    196. 
Mstislaf  le  Téméraire,  prince  de  Galitch,  tué  à  la  Kalka,  196. 
Mùller,  Eine  Hermas-Stelle  in  manichàischer  Version,  2 1 2  note. 
Musulmans  en  Chine  d'après  l'histoire  mensongère  du  Moun- 
tékheb el-tévarikhj  74  note. 

N.         ^ 

Nadir  Shah,  roi  de  Perse,   193. 

Naghour  ghourough,  sépulture  de  Toda  Monkké,  74  note. 

23 


354 

Xakhshcb,   ville  de  la  Transoxiane,   214. 

Nalii^luni,  souverain  de  Voulons  de  Tchaghataï,  transcrit  par  les 
Chinois  Na-li-hoii,   voir  Alighou   et  Aloughou,    120,    121. 

Na-li-hou,  transcription  chinoise  de  Nalighou,  nom  d'un  sou- 
verain de  Voulons  de  Tchaghataï,    121. 

Nangiyas,  (les  Chinois  du  sud),  131  ;  fleuve  des  Nangiyas,  le 
Ilwaï-ho,    131. 

Nan  Hien,  auteur  du  précis  d'histoire  chinoise  intitulé  Thoung- 
kia n - ka ng- jnou,    i  O  i . 

Nan-hou-li,  transcription  chinoise  du  nom  d'un  prince  mon- 
gol,  226  note. 

Nan-king,  l'une  des  capitales  des  Kin,  dififérente  de  la  ville 
qui  porte  actuellement  ce  nom,    159,    164,   177. 

Naples,  royaume  de  Naples,  235  note. 

Napoléon,   235  note. 

Narbonne,    187. 

Xasir  ed-Din  (Mélik),  fils  de  Ala  ed-Din,  seigneur  de  Reï, 
227,   227  note. 

Nasir  ed-Din  el-Tousi,  18,  90  note,  100,  162,  163;  apprend 
l'astronomie  chinoise  d'un  astronome  chinois,    lOO. 

Nasir  ed-Din  Yahya,  fils  de  Djélal  ed-Din  Tabari,    17. 

Na-tchhenn  Pa-a-thou-eul  et  Na-tchenn,  transcription  chi- 
noise du  nom  du  chef  mongol  Natchin  Baghatour,  178  note, 
285,   287,   288. 

Natchin  Baghatour,  en  chinois  Na-tchhenn  Pa-a-thou-eul, 
oncle  de  Khaidou  Khaghan,  soumet  les  Barghout,  178  note, 
282  note,   285,   285  note,   287,  288,   295  note. 

Naubéhar,  temple  du  feu  à  Balkh,  212  note,  30T. 

Nayali,  voir  Noyar. 

Nayan,  souverain  de  Voulons  d'Oridé,   220  note,   221  note. 

Ncdjdi  (Sheikh),   21,   24. 

Nédjib  ed-Daulèh,  fonctionnaire  persan  d'origine  juive,  gou- 
verneur de  Noubendégan,    18,   21 — 26,   28,   29. 

Ncstorianisme  en  Mongolie,  166,  181,  181  note,  182  note, 
183,  200;   en   Chine,   212  note. 

Nicole,  nom  primitif  de  Takoudar,   prince  de   Perse,   229. 

Nien-hao,  noms  d'années  des  empereurs  chinois,   258  note. 

Nijni-Novgorod,  ville  de  Russie,    197. 

Nigueun  Taïshi,   voir  Nikoun  Taïshi. 
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Nikeuz,  mongol  de  la  préhistoire,  204. 

Nikoun  Taïshi,  voir  le  suivant. 

Nikoun    Thaï-tzeu,    en    chinois    Gnié-khouenn    Thaï-tzeu,    en 

persan  Nikoun  (Nigueun)  Taïshi,  chef  mongol,  292,  292  note, 

294,  295. 
Nikpaï  Oughoul,  prince  du  pays  de  Tchaghataï,  223  note. 
Ning-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Soung,  transcrit  en  persan  Ning-zoun,   57,   122. 
Ning-zoun,  nom  persan  de  l'empereur  chinois  Ning-Tsoung,  122. 
Nishapour,  ville  de  Perse,    185. 

Nishapouri,  auteur  d'une  histoire  des  Prophètes,   58. 
Niu-tché,  Niu-tchenn,  tribu  de  souche  mandchoue  qui  fournit 

.à   la    Chine    la    dynastie   des    Kin,   80  note,   179  note,   201, 

201  note. 
Nizam  ed-Din  Abd  el-Wasi^  Shami,  auteur  d'une  histoire  de 

Témour  Keurguen,  intitulée  Zafer  nameh,  71,  81. 
Nizam  ed-Din  Abd  el-Wasi*^  Shéneb-i  Ghazani,  voir  le  précédent. 
Nizam    el-têvarikh,    histoire    générale    par   le  kadi  Beïdhawi, 

58,    149- 
Nizam-i  Shami,  voir  Nizam  ed-Din  Abd  el-Wasi^  vShami. 
Nizami,  poète  persan,    108,   iio. 
el-Nodjoum  el-zahireh^  histoire  d'Egypte  par  Aboul  Mahasen, 

51  note,   128. 
Nokhakin,  nom  d'une  tribu  mongole,  288  note. 
Nomokhan,  fils  de  Koubilaï,  80  note,   238. 
Nomouloun,    en    chinois    No-mouo-liun,    femme    de    Khatchi 

Kùlùk,   Mounouloun  (Mounoloun)  en  persan,  voir  Mounou- 

loun,   180  note,  285,  286,  286  note. 
No-mouo-liun,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Nomou- 
loun,  285,  286. 
Noms  d'années  (nien-hao)  des  empereurs  chinois,  258  note. 
Notices   et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale^ 

244  note,   246  note,  247  note,   265  note. 
Noubendégan  et  Noubendédjan,  ville  du  Fars,  23,  23  note. 
Nour  ed-Din  Loutf  Allah  Hafiz  Abrou,  voir  Hafiz  Abrou. 
Noushirvan,  souverain  mongol  de  l'Iran,  72. 
Novgorod    (République  de),   191,    196,  271  ;  (principauté  de), 

197,   197  note,   199. 
Novgorod-Siéversk,  ville  de  Russie,   199. 
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Xowaïri,   historien   égyptien,  79  note. 

Xo-ya-ki-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Noyakhtaï, 

286,   286  note. 
Noyakhtaï,    voir    le   précédent,   nom  d'un  chef  mongol,   286, 

286  note. 
No-ya-lé,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Noyar,  286, 

2tS6  note. 
Noyar,  en  chinois  No-ya-lé,  nom  d'une  tribu  mongole,   286, 

286  note,  304. 
Nuguer  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 

O. 

Observatoire  construit  par  Houlagou  à  Maragha,  163;  à  Daï- 
dou  par  Koubilaï,    163. 

Occoday,  forme  donnée  par  Jean  de  Plan  Carpin  au  nom 
d'Ougédeï,  270. 

Oghoutaï,  en  transcription  chinoise  0-hou-thaï,  tchheng-siang 
de  Témour  Oltchaitou,   235  note. 

0-hou-thaï,  transcription  chinoise  de  Oghoutaï,   235  note. 

Ohsson  (d'),  auteur  d'une  Histoire  des  Mongols,  6. 

Oka,  rivière  de  Russie,   200. 

Okhotsk  (mer  d'),  203. 

Okodaï,  voir  Ougédeï. 

(^Igerd,  fils  de  Gédimine,  prince  de   Lithuanie,    19g. 

Olkhounout,  nom  d'un  chef  mongol,  fils  de  Khabaï  Shira, 
294  note. 

Olkhounout,  en  chinois  Wo-lé-hou-nou,  tribu  mongole,  294, 
294  note. 

Olonar,  en  chinois  0-lo-na-eul,  chef  mongol  et  tribu  mon- 
gole, 290. 

Oltchaï,  en  chinois  Wan-tché,  tchheng-siang  de  Témour  01- 
tchaïtou,  235  note. 

Oltchaï-Khatoun,  Oltchaï-Koutlough,  Oltchaï-Sultan,  fille  de 
Mahmoud   Ghazan,   36  note,  43. 

Oltchaitou  Khorbanda,  sultan  mongol  de  la  Perse,  i,  7,  8, 
13,  y(\  17.  19»  24,  25,  27—29,  31—33,  35,  40—43,  45, 
50,  50  note,  52,  53,  59,  66,  69,  70,  72,  91,  92  note,  93 — 
95,  96  note,  97  note,  98,  loi,  113,  116,  128,  134  note, 
135  note,    142,    143,    148,    152,    155,  221  note,  224,  225  note, 
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226  note,  229  note,  230,  230  note,  231,  232,  233  note,  234, 
235»  235  note,  237,  240,  250  note,  256  note. 

Oltchaïtou  Témour  Khaghan,  voir  Témour. 

Oltchaï  Yaboghan,   ^\e  piéton  fortuné»,  nom  mongol,   122. 

'Olvan,  frère  de  Sheddâd,  fils  de  ^Ad,  père  de  Zohak,  207  note. 

Omeyyades,   144. 

Ong-Khan,  en  chinois  Wang-han,  souverain  de  la  tribu  des 
Kéraïtes,  voir  Wang-Khan. 

Ongkin,  fleuve  de  Mongolie  sur  les  bords  duquel  Ougédeï 
avait  un  campement,   160. 

Onkélos,  auteur  du   Targoum,  29. 

Onon  ou  Onan  (en  chinois  Wo-nan),  fleuve  de  Mongolie, 
3,   57,   182,   189,  273,   273  note,  279,  280,  292,   294,  297. 

Ordos,  (dialecte  des-),   51  note. 

Oridé,  prince  mongol  de  Voulons  de  Tchoutchi,  220  note, 
221  note. 

Oridé,  prétendu  empereur  chinois,  78  note. 

Orkhon,  fleuve  de  Mongolie,   162,    177,    183,  211  note,  217. 

Ormektou,  nom  d'une  résidence  d'Ougédeï,   160. 

Orok  Témour,  prétendu  empereur  chinois,  78  note. 

Orose  (Paul),  Histoires,    187,   187  note,   188. 

Osmanlis,  (titre  royal  des-),   188  note. 

Otbi,  auteur  du   Tarikh-i   Yémini,  58. 

0-tchéou,  ville  chinoise  assiégée  par  Koubilaï,   131. 

Oudour  Bayan,  fils  de  Touménaï  Khan,   290  note. 

Ou-eul-sheu-wenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Ourshighoun,  Ourshioun,  293. 

Ougédeï,  (Okodaï),  en  chinois  Wo-khouo-thai,  fils  de  Tchink- 
kiz,  khaghan  des  Mongols,  2,  3,  4,  4  note,  62  note,  91, 
154,  158 — 162,  164,  166,  171,  172,  174,  175,  192,  197  note, 
217 — 219,  222,  223  note,  224,  270,  277  note,  295  note, 
297  note;  ses  descendants  écartés  du  trône  par  Batou,  170 — 
176;  ses  descendants  mis  à  mort  par  Monkké,   161. 

Oughoul-Ghaïmish-Khatoun,  épouse  de  Kouyouk,  mise  à  mort 
par  ordre  de  Monkké,   161,    165,   170,   171,   175  note. 

Oughouz,  fondateur  mythique  de  la  race  turke,   185. 

Ouïghours,  tribus  turkes,  97  note,  212  note,  213  note. 

Ouïrat,  tribu  mongole,  288  note. 

Ouïrataï,  voir  Euïreudeï. 
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Oulai,    nom   pehlvi  d'une   rivière  de  Perse,   208. 

Ou-lcani^-ho,  transcription  chinoise  du-  nom  mongol  Our- 
yankgha,   277,   304. 

Ou-leang-lio-thaï,  transcription  chinoise  du  nom  du  général 
mongol  Ouryankghédeï,  prononcé  anciennement  Ouryank- 
ghadai,    170  note,   269. 

Oulough  Beg,  petit-fils  de  Témour,  souverain  de  la  Transo- 
xiane,  historien  et  astronome,  4,  64  note,  yS  note,  79  note, 
86,  Sy,  87  note,  89  note,  90  note,  92,  163,  249,  265,  266; 
dépouille  Khalil  Sultan  de  ses  états,  249;  fait  construire 
l'observatoire  de  Samarkand,  89  note;  envoie  une  am- 
bassade à  la  Chine,  265,  266. 

Oulough  Ef,  «la  grande  maison»,  l'une  des  résidences  des 
princes  du  Tchaghataï,   237  note. 

Oulough  Yourt,  la  capitale  mongole  des  successeurs  de 
Tchinkkiz,  soit  Karakouroum,   yy  note,  78  note. 

Ou-lou-ou-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ourou- 
ghoutaï,  288,   288  note. 

Ou-lou-ou-thi,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ouroug- 
hout,  288,  288  note. 

Oulous,  en  mongol  «royaume»,  nom  donné  aux  apanages 
des  fils  de  Tchinkkiz,  6  et  passim. 

Gunnoï,  nom  grec  des  Huns,  voir  Huns. 

Oural,  203,  220. 

Ourdou,  transcrit  en  chinois  ou-eul-tou,  en  mongol,  le 
campement  d'un  prince;  les  quatre  grands  ourdous  de 
Tchinkkiz,  3,  3  note,    177. 

Ourdou   Baligh,  résidence  d'Ougédeï,  78  note,    160,  162. 

Ouroughout  (Ourouout),  en  chinois  Ou-lou-ou-thi,  en  trans- 
cription persane  Ourout,  tribu  mongole,   288,  288  note. 

Ouroughoutai,  en  chinois  Ou-lou-ou-taï,  chef  mongol,  288, 
288  note. 

Ouroughtaï,  nom   mongol,   288  note. 

Ouroumtsi,  ville  du  Turkestan  chinois,  l'ancienne  Besh-baligh, 
212  note,  213  note. 

Ourouout,  tribu  mongole,   voir  Ouroughout,   288  note. 

Ourououtaï,  voir  Ouroughoutai,   288  note. 

Ourous-Khan,  souverain  de  la  Horde   d'Or,  250  note. 

Ourouyout,  tribu  mongole,   288  note. 
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Ourshighoun,  voir  Ourshioun. 

Ourshioun,  en  chinois  Ou-eul-sheu-wenn,  nom  d'un  fleuve 
en  Mongolie,  293,  293  note. 

Ourshon,  nom  d'un  fleuve  en  Mongolie,  293  note. 

Ourtou-Khata,  général  mongol,   133,  299. 

Ourtou-Khata,  général  mongol,  apporte  un  yarligh  à  Arghoun, 
230,   301. 

Ouryangiya,  forme  syriaque  du  nom  de  la  tribu  mongole 
des  Ouryankgha,  Ouryankghit,   181  note. 

Ouryankgha,  en  chinois  Ou-léang-ho,  Ouryankkhan  en  mon- 
gol, nom  d'une  tribu  mongole,  277,   304. 

Ouryankghadaï,  voir  Ouryankghédeï. 

Ouryankghat,  Ouryankghod,  voir  Ouryankgha,   304. 

Ouryanghédeï,  (Ouryankghadaï),  en  chinois  Ou-léang-ho-thaï, 
général  mongol,    170  note,    171,  269. 

Ouryankghit,  tribu  mongole,  voir  Ouryankghat,   182  note. 

Ouryaout,  tribu  mongole,   288  note. 

Outchou,  voir  Ou-tchou. 

Ou-tchou,  (Outchou),  général  de  l'empereur  Kin,  battu  par 
les  Mongols,   179  note. 

Ouyangéens,  (Ouyangia),  voir  Ouryangiya,   181  note. 


Pa-a-lin,  transcription  du  nom  mongol  Bagharin,  283. 

Pa-a-li-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Bagharitaï, 
282,   283. 

Pa-eul-ho-hé,  transcription  du  nom  mongol  Barkhokh,  291  note. 

Pa-eul-hou-taï  Mié-eul-kan,  transcription  chinoise  du  nom 
mongol  Barghoutaï  Mergen,  275. 

Pa-eul-hou-tchenn  Ho-a,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Barghoutchin  Goa,  275. 

Pa-eul-than  Pa-a-thou-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Bartan  Baghatour,  291. 

Païghou,  en  transcription  chinoise  Pé-hou,  nom  d'un  prince 
de  la  Horde  d'Or,  221  note,  298,   301. 

Païghou,  prétendu  empereur  chinois,  79  note,  298. 

Pa-la-ho-tchheu,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ba- 
raghatchi,  293,  293  note. 
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Pa-la-hoLi,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  tribu  mongole 

des  Ikirghou,   Barghout,    178  note. 
Pa-Ic-tchouenn    A-la,    transcription   chinoise  du  nom  mongol 

l^altchoun  Aral,  279,  280  note. 
Pa-lin    Sheu-i-la-thou  Ho-pi-tchheu,  transcription  chinoise  du 

mongol  Barin  Shiratou  Khapitchi,  283,  284,  284  note,  285. 
Pa-li-tan,  transcription  chinoise  du  nom  de  Bartal,  grand-père 

de  Tchinkkiz,    178  note. 
Pa-lou-la-sseu,    transcription    chinoise    du    nom    mongol    Ba- 

roulas,  286. 
Pa-lou-la-thaï,   transcription  chinoise  du  nom  mongol  Barou- 

lataï,  286. 
Pang-ko-la  Koué,  transcription  chinoise  du  nom  du  Bengale, 

266  note. 
Pao-ting-fou,  ville  de  Chine,  219  note. 
Papier  de  Baghdad,   124,    125. 
Pari  Bhadhra,  voir  Ayourparibhadra. 

Pa-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Badaï,   292. 
Patchiman,   chef   turk  capturé  par  les  Mongols  dans  une  île 

de  la  Caspienne,    132. 
Pa-tha-tchheu-han,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Batatchi  Khan,   273. 
Pa-tou,    transcription    chinoise    du    nom    de  Batou,    170  note, 

221  note. 
Pc-an    (prince    de),    titre    porté   par  Nomokhan,  fils  de  Kou- 

bilaï,   219. 
Pé-hou,    transcription  chinoise  de  Païghou,  nom  d'un  prince 

de  la  Horde  d'Or,   221  note. 
Pc-king,   capitale    de    la  Chine  des  Ming,  voir  Pé-phing-fou, 

88,    121,    130,  219  note,   244,   265,   267. 
Pé-phing,  nom  de  plusieurs  localités  en  Chine,   219  note. 
Pé-phing  (prince  de),  titre  porté  par  Nomokhan,  fils  de  Kou- 

bilaï,   219,   238. 
Pé-phing-fou,  nom   de   Pé-king,  sous  les  Ming,  219  note. 
Péréyaslav,  ville   de  Russie,    198  note. 
Perse,    71—73,    77  note,    78,    87,  91,  92,    100,   122,   176,   177, 

182  note,  186,  193,  200,  205,  207  note,  209  note,  210,  212  note, 

215,   217,   222,  224,  225  note,  228,  231,  232,  235—238,240, 

242,  243  note,   248,  249,  264,  265  note,  267  note,  299,  302; 
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vassale    de   l'empire  chinois,  224  et  ssq.,   228,  231   et  ssq., 

264,   267  note,  299,   302, 
Pertsch,    Catalogue  des  manuscrits  persans  de  la  Bibliothèque 

Royale  de  Berlin,    140,    140  note. 
Pé-sheng-ho-eul  Touo-hé-shenn,  transcription  chinoise  du  nom 

mongol  Baï-Shingghor  Dokhshin,  288,  289. 
Pharaons,  rois  d'Egypte,  208  note. 
Philippe  Auguste,  roi  de  France,   191. 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  reçoit  une  lettre  d'Arghoun, 

231,    232  note,    256  note;    d'Oltchaïtou,  229  note,   233  note, 

256  note. 
Pié-eul-ko,    transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 

Béréké,  envoyé  par  Monkké  dans  le  pays  des  Kurdjs  (Géorgie), 

170  note,    175  note. 
Pié-lé-kou-nou-thaï,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Belkounoutaï,  276,  278,  279,  283. 
Pié-lé-kou-nou-thi,     transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Belkounout,  283. 
Pié-lé-kou-taï  et  Pié-li-kou-thaï,  transcription  chinoise  du  nom 

du  prince  mongol  Bilkoutaï,   170  note,  292. 
Pierre  le  Grand,  empereur  de  Russie,  200. 
Pié-sheu  Pa-li,  transcription  chinoise  du  nom  turk  Besh-baligh, 

voir  Besh-baligh. 
Pié-sou,  transcription   chinoise  du  nom  mongol  Bésout,  293. 
Pié-sou-thaï,    transcription    chinoise    du    nom    mongol  Bésou- 

taï,   289. 
Pié-sou-thi,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Bésout,  289. 
Pin  (prince  de),  225  note,   226  note. 
Pinsk,  ville  de  Russie,    199. 

Pir  Mohammed,  descendant  d'Ilenguir,  64  note. 
Pirouz,    en    persan    moderne    Firouz,   «l'éclatant»,  le  Pérozès 

des  Byzantins,  roi  sassanide  de  Perse,  214,   214  note. 
Pishdadiens,  rois  antéhistoriques  de  l'Iran,   144. 
Playfair,   The  cities  and  towns  of  China,  246  note. 
Pluriel    mongol,    ses    différentes    formes,    275  note,    276  note, 

285  note,  286  note,  303—305. 
Plutarque,  Moralia,   182  note,   183  note. 
PodoHe,  province  de  Russie,   199. 
Pognon,  Inscriptions  sémitiques,   181  note. 


362 

rdonais,   ennemis  de  la  Russie,    199  note,   200. 

Polotsk,   ville  de   Russie,    196,    199. 

Polovtsi,  tribus  turkes  ennemies  des  Russes,    192. 

Poltava,  ville  de   Russie,   200. 

Porte-Glaives  (Chevaliers),  ou   Frères  de  la  Milice  du  Christ, 

ordre  de  chevalerie  allemand,    197,    199,   271. 
Pou-eul-han,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  du  mont 

Bourkhan,   273,   274,   276. 
Pou-eul-tchi-kin,    transcription    chinoise    du    nom   de  la  tribu 

mongole  des  Bourtchiguènes,   283. 
Pou-eul-tchi-ki-taï  Mié-eul-kan,  transcription  chinoise  du  nom 

mongol  Bourtchikitaï  Mergen,   274. 
Pou-ho-thou    Sa-lé-tchi,    transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Boughoutou  Sàltchigh,   278,   279,   283. 
Pou-houa-eul,    transcription    chinoise    du    nom  de  la  ville  de 

Boukhara,   266. 
Pou-hou    Ho-tha-ki,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Boughou  Khataghi,  278 — 280,   283. 
Pou-kou-nou-ou-thaï,  voir  Pou-kou-nou-thaï. 
Pou-kou-nou-ou-thi,  transcription  du  nom  mongol  Boukounout. 
Pou-kou-nou-thaï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Bou- 

kounoutai,   276,   278,  279. 
Poulad,  ville  du  pays  de  Tchaghataï,   237  note,   240. 
Poulad   Tchheng-siang,  ambassadeur  de  Koubilaï  et  résident 

chinois  en  Perse,  94,  95,   230,  230  note,   231,   235  note. 
Poulad    Tchheng-siang,    ambassadeur    de   Koubilaï  à  la  cour 

de    Perse,    massacré    dans    le  pays  de  Tchaghataï  avec  sa 

mission,   234,   235,   235  note. 
Pou-lé-thié-tchhou  Pa-a-touo-eul,  transcription  chinoise  du  nom 

mongol  Boultétchi  Baghatour,   290,  290  note. 
Pou-li,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol  Bouri, 

voir  Bouri. 
Pouli    Pou-khouo,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Boro  Buké,  292. 
Pou-li-pou-lé-tchheu-lou,  transcription  chinoise  d'un  nom  mon- 
gol,  282. 
Pou-lo,    transcription    chinoise    du    nom    mongol    Boro,    274, 

274  note. 
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Pou-lo-hé-tchenn    Ho-a,   transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Borokhtchin  Goa,  274. 
Pou-lo-lé-taï  Sou-ya-lé-pi,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Bouroltaï  Souyalbi,  274. 
Pou-ta-'an-ti,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Boudaghalt, 

287,  287  note. 
Pou-touan-tchha-eul,    transcription    chinoise    du  nom  mongol 

Bodontchar,  278 — 284. 
Pou-yu-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Bouïour,  293. 
Pozdneïef,  professeur  à  Saint-Pétersbourg,  272  note,  273  note, 

277  note,    279  note,  280  note,   282  note,   283  note,  285  note, 

286  note,  296  note. 
Prairies  d'Or,  de  Masoudi,   58. 
Prêtres  Nestoriens  en  Mongolie,   166. 
Procope,  211. 
Protocole    usité    dans    les   lettres    écrites    par    les  souverains 

mongols,  256  note;  par  l'empereur  de  Chine,  256  note,  257, 

258,  264. 
Provinces  baltiques,   199. 
Prussiens,  ennemis  de  la  Russie,    199. 
Pskof  (République  de),   191. 
Ptolémée,  astronome  grec,  91  note. 

<?• 

Quatremère,  éditeur  et  traducteur  de  la  vie  d'Houlagou,  extraite 
de  Y  Histoire  des  Mongols,  i,  5,  30,  46,  50,  120,  124  note, 
125  note;  auteur  d'une  notice  sur  le  Matla  el-saadeïn, 
244  note,  246  note,   247  note,  249. 

R.      ~ 

Raba-i    Réshidi,    quartier   construit  à  Tébriz  par  Rashid  ed- 

Din,   30,   56,   59,   105,   116,    123,   124,   124  note,    125,   126. 
Rahet   el-soudour,   histoire  des  Seldjoukides  écrite  en  persan 

par  Ravendi,  l'une  des  sources  de  la  Djami  el-tévarikhy  66, 

95,    114. 
Rashid    ed-Daulèh,    nom    qu'Abd   Allah  el-Kashani  donne    à 

Rashid  ed-Din,  voir  ce  nom. 
Rashid    ed-Din,   auteur  de   la  Djami  el-tévarikh,  ministre  de 

Ghazan  et  d'Oltchaïtou,  1—6,  8,  9,  14 — 19,  19  note,  21—29, 
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2(;n<)lc,  30  32,  36,  36  note,  40—46,  48,  49,  49  note,  50, 
51  note,  52—56,  58,  59,  61  note,  65,  66,  68,  72,  80,  85,  H6, 
87  note,  93 — 95,  96  note,  97,  97  note,  98,  lOO — 102,  104 — 
107,  113,  114,  116,  117,  118  note,  119,  119  note,  120,  122 — 
124,  124  note,  125—130,  130  note,  131  note,  132,  133, 
134  note,  135,  136,  138  note,  145,  149 — 160,  164 — 166, 
170—172,  173  note,  174,  174  note,  178  note,  180  note, 
181  note,  183,  185,  202,  202  note,  203,  204,  205  note, 
208  note,  219,  220  note,  223  note,  226,  226  note,  230, 
230  note,  232,  238,  238  note,  239,  270,  273  note,  274  note, 
275  note,  276  note,  277  note,  278  note,  279  note,  282  note, 
283  note,  284  note,  285  note,  286  note,  287  note,  288  note, 
289  note,  290  note,  291  note,  292  note,  293  note,  294  note, 
295  note,   296  note,   297  note,   298,  298  note,   302 — 304. 

Rashid  el-Klivafi,  copiste,    118. 

Rashid-Khvan,   '<récitateur  du  texte  de   Rashid»,    116. 

Ratna,  mot  sanskrit,  en  tibétain  Rin-tchen,   39  note. 

Ratnapala  —  Rintchen-pal,    39  note. 

Rauzet  cl-scfa,  histoire  générale  du  monde  par  Mirkhond, 
32,  32  note,  'j'j  note,  85,    104. 

Ravendi,  auteur  du  Rahet  el-soiidoiir,  66,  95,   114. 

<Récitateur  du  texte  de  Rashid»,  titre  porté  par  un  co- 
piste,   1 16. 

Rei,   ville  de   Perse,   227,   227  note,   249. 

Relations  diplomatiques  entre  la  Chine  et  la  Perse,  79  note, 
87,  226—237,  242,  243,  243  note,  244,  245  et  ssq.,  257  et  ssq., 
267  note  ;  entre  la  Chine  et  les  princes  timourides,  265 — 
267,  267  note;  entre  la  Chine  et  les  Sheibanides,  267, 
268;  entre  la  Chine  et  les  Djanides,  268;  entre  la  Chine 
et  les  princes  de  l'Inde  et  de  l'Insulinde,  266  note;  entre 
la  Horde  d'Or  et  la  Perse,  92  note;  entre  la  Horde  d'Or 
et  l'empereur  de  Chine,  176,  221  note,  222,  224;  entre 
la  Horde  d'Or  et  les  sultans  d'Egypte,  80  note  ;  entre 
les   Mongols  de  Perse  et  la  P'rance,  voir  Philippe  le   Bel. 

Rémusat  (Abel),  sinologue   français,   202. 

Renaissance  des  lettres  et  des  sciences  à  l'époque  timou- 
ride,   73. 

Riazan,   principauté  et  ville  de   Russie,    196,    197,   200. 
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Rieu,    Catalogue   of  persian  manuscripts  in  British  Muséum, 

78  note,  87  note,  96  note,   106  note,   114. 
Rin-tchen,    équivalent   tibétain    du   sanskrit    Ratna,   transcrit 

en  mongol  Irintchen,  39  note. 
Rintchen-pâl,  empereur  mongol  de  la  Chine,  39  note. 
Rintchen-pati,  prince  mongol,  225  note. 
Rin-tchen  (r)Do-rdjé,  en  chinois  I-lin-tchenn  Touo-eul-tcheu  = 

Ratnavadjra,  nom  tibétain  de  Geïkhatou,  225  note,  226 note. 
Riza  Kouli  Khan,  poète  lauréat  de  la  cour  de  Perse,  auteur 

du  Medjma  el-fouséha,   112,   112  note. 
Rodrigue,  roi  d'Espagne,   168  note. 
Rois  d'Or  =  Altan  Khaghan  =  Kin-tchou,  voir  Kin, 
Rome,   185. 
Rosen  (von).  Les  manuscrits  persans  de  V Institut  des  Langues 

Orientales,  65  note,  dj  note. 
Rosenberg,  conservateur  du  Musée  Asiatique  à  Saint-Péters- 
bourg, 272  note. 
Rostislav,  nom  russe,  119. 

Rostof,  nom  d'une  ville  russe,    197  note,   198  note. 
Roum  (pays  de),  61  note,  72  note,  227,  227 note;  empire  os- 

manli  de  Roum,  266  note. 
Rourik,  prince  de  Smolensk,   196. 

Roustem,  émir  et  parent  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Routes   qui    conduisaient    de    Chine  en  Europe  et  en  Perse, 

237,  237  note. 
Russie,    171  — 173,    186,    189,    191,    193—195»   197'  249,  268, 

271  ;    vassale    de   la   Horde    d'Or,   91,    197,    197  note,   198, 

198  note,   199,   199  note,  200,  219,  221,  225  note,  249,  268. 
Rastahm,  en  persan  Roustem,  le  héros  de  la  geste  seïstanaise 

dans  le  Livre  des  Rois,  207. 


Saad  ed-Din,  vizir  d'Oltchaïtou,  8 — 10,  13,  13  note,  14 — 18, 
20,  22—25,  27,  28,  30»  31»  43»  54»  55»  152,  302;  femme 
de  Saad  ed-Din,   18,  20,  22,  24,  25. 

Saad  el-Moulk,  frère  du  vizir  Saad  ed-Din,   16,   17. 

Sabaï-i  Kashani,  surnom  poétique  de  Feth  Ali  Khan,  112. 

Sadi,   105. 
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S:ihib-i  Kiran  (le  premier),  titre  persan  donné  à  Témour 
Keur^uen,  64  note,   81,   85. 

Saïf  ud-Din,  roi  du  Bengale,  envoie  une  ambassade  à  l'em- 
pereur Ming,  266  note. 

Saï-fut-ting,  transcription  chinoise  du  nom  arabe  Saïf  ud-Din, 
266  note. 

Saïn-Noyan,  «le  bon  prince»,  titre  donné  à  Batou,  voir  Batou. 

Sainte  Sophie  de  Constantinople,    113. 

Saint  Jérôme,    187. 

Sairima,  fils  de  Thraëtaona,  en  persan  Salm,  205. 

Sakaï,    auteur    d'une    continuation    d'Ibn    Khallikan,   29  note, 

30,   50,   53- 
Sakyamouni,  le  Bouddha,    121. 

Salah  ed-Din  Mousa  Kazi-zadèh-i   Roumi,  astronome  au  ser- 
vice d'Oulough  Beg,  89  note. 
Salar,  émir  égyptien,    151. 

Salatis,  forme  grecque  du  nom  de  Sheddâd,   209  note. 
Saldjouk,  voir  Saltchouk. 

Saleman,  ManicJiaeica  et  Manichaeische  Stiidien,   212  note. 
Sa-lé-tchi-ou-thi,   transcription  chinoise  du  nom  mongol  Sal- 

tchighout,   283,   283  note. 
Sa-li-ho-tchha-ou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Sarigh 

Khatchaghou,  273. 
Sali  Khatchaou,  voir  Sarigh  Khatchaghou,   273  note. 
Sa-li-ta,    transcription    chinoise  du  nom  de  Sartak,  221  note. 
Salm,  fils  de  Féridoun,  216. 
Saitchighout,    Saltchiout,    en    chinois    Sa-lé-tchi-ou-thi,    nom 

d'une  tribu  mongole,  278  note,   283,   283  note. 
Saltchouk,  ancêtre  de  la  dynastie  des  Seldjoukides,   303. 
Sa-ma-eul-han,  transcription  chinoise  du  nom  de  Samarkand, 

242,  243  note. 
Samanides,  190. 
Samarkand,  en  chinois  Sa-ma-eul-han,  89  note,   163,  207  note, 

210,  212  note,   214,  237  note,  241—244,  248,  252,  259  note, 

265 — 268,  301. 
Sampoutchca,     royaume     de    l'Insulinde,     vassal    des    Ming, 

266  note. 
Sanang  Setchen,  auteur  d'une  histoire  des  Mongols,  en  langue 
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mongole,    39  note,    jj  note,    202  note,    275  note,    282  note, 

288  note,  289  note,   295  note,   303,   304. 
San-kouan  (la  grande  porte),  limite  entre  l'empire  des  Soung 

et  celui  des  Kin,   189  note. 
San-koué,  les  Trois  Royaumes,   190. 
Santchiout,  tribu  mongole,   295  note. 
Sara,  princesse  mongole  chrétienne,   181  note. 
Sarigh  Khatchaghou,  en  chinois  Sa-li-ho-tchha-ou,  chef  mon- 
gol 273. 
Sartaghol,  le  pays  turk,  apanage  du  prince  Tchaghataï,   3. 
Sartak,  en  chinois  Sa-li-ta,  souverain  de  Voulons  de  Tchoutchi, 

221  note. 
Sassanides,    57,   138  note,   191  — 193,  211,  212  note,   213,   299, 

301  ;    luttent  à  la  fois  contre  les  Turks  et  contre  l'empire 

grec,    214  note;   Firouz,   le  dernier  Sassanide,  se  réfugie  à 

la  cour  de  Chine,   202,   236. 
Satelmish    ibn    Aïbek    ibn    Abd    Allah  el-Malaki,  possesseur 

d'un  manuscrit  du  Djihan-koushai,   118  note,   119  note. 
Satelmish,    fils    de    Bouralghi,    gendre    de    Monkké-Témour, 

1 19  note. 
Sbichan,   nom   donné    par    Guillaume   de  Rùbrùck  au  prince 

Sheïban  (Shibaghan),   173  note. 
Sceaux  chinois  des  princes  mongols  de  la  Perse,  231,  231  note, 

232,  232  note. 
Schefer  (Charles),  orientaliste  français,   113. 
Schmidt,    éditeur   de  V Histoire  des  Mongols  de  Sanang  Set- 

chen,   303 
Séfévis,  perdent  Baghdad,    193. 
Seïstan,  province  de  la  Perse,  40. 

Seldjouk-nameh,  histoire  des  Seldjoukides   par  Zahiri,   58. 
Seldjoukides,  origine  de  leur  nom,  303. 
Sélinga,  fleuve  de  Mongolie,   217. 
Sémiramis,  208  note. 
Seng,  titre  chinois,  dérivé  du  sanskrit  sangha,  et  donné  aux 

prêtres  bouddhiques,  4  note. 
Sépulture    de    Tchinkkiz  et  de  ses  fils  sur  le  Bouddha  Oun- 

dour,   176. 
Serai,    capitale    de    la    Horde    d'Or,    92,    186,    194,    197  note, 

220  note,  221,  250. 
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Scraï-i   iMansouriyyè,   localité  en  Perse,   230. 

Seroctan,  nom  de  Siyourkhokhataïtaï-béïgi  dans  Jean  de  Plan 

Carpin,   171  note. 
Sctchcn  Béki,  en  chinois  Sié-tchhé  Pié-khi,  chef  mongol,  291. 
Seyyid    Ahmed    Terkhan,    ambassadeur   de  Shah  Rokh  à  la 

cour  de  Chine,   254. 
Seyyid  Hamza,    15. 
Seyyid-i  Edjell,  titre  de  deux  officiers  musulmans  au  service 

de  l'empereur  de  Chine,   231,   239. 
Shadi  Beg,  sultane  mongole  de  l'Iran,   242. 
SlLalinameJi,  par  Firdousi,  voir  Livre  des  Rois. 
Shahansliali   nanieh,  histoire  en  vers   de  la  dynastie  Kadjare 

par  Feth  Ali  Khan,    112. 
Shahpour    II,    roi    de    Perse    de    la   dynastie   des  Sassanides, 

214  note. 
Shah    Rokh    Béhadour,    Shah   Rokh   Sultan,   fils  de  Témour, 

souverain    de    la   Transoxiane    et    de  l'Iran,   i,   57,  65,  66, 

70»  71»  73»  77  note,  78,  80,  81,  ^6,  87,  107,  114,  116,  121, 

122,   126,    128,   156,  243  note,  244,  248,  249,  249  note,  250, 

254,    256 — 258,    264 — 266,    268;  vassal  de  l'empereur  chi- 
nois,  244  et  ssq.,   258  et  ssq.   266. 
Shakespeare,    Hindustani  and  E?iglish  Dictionary,   245  note. 
Shambarân  (pays  de),  en  pehlvi  le  Yémen,   207. 
Shamir  (pays  de),  voir  le  précédent,   207. 
Shamir,  neveu  de  Tibban  Asaad,  souverain  du  Yémen,  301. 
Shamir    ibn    Ifrikis    ibn    Abraha,    souverain  préhistorique  du 

Yémen,   207  note. 
Shang,  principauté  chinoise  cédée  par  l'empereur  Soung  aux 

Kin,    189  note. 
Shang   Houan,    auteur  d'un  précis  de  l'histoire  de  la  Chine, 

100,    lOI. 
Shang-tou,  nom  chinois  de  la  résidence  d'été  des  empereurs 

mongols  de  Chine,  voir  Khaï-phing-fou. 
Shang-tou    Keiboung  Kurdu  balghasoun,  nom  mongol  de  la 

résidence    d'été    des  empereurs  chinois  de  la  dynastie  des 

Yuan,  voir  Khaï-phing-fou. 
Shash,  ville  de  la  Transoxiane,   214. 
Shébankarèh,  40, 
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Sheddâd,    fils    de    ^Ad,    souverain    adite    de    la    préhistoire, 

207  note,  209  note. 
Shehriver,     divinité     zoroastrienne,     voir     Khshathra-vairya, 

21 1  note. 
Sheïban,  Shaïban,  fils  de  Tchoutchi,  voir  Shibaghan. 
Sheïbanides,    dynastie    de    princes    mongols    descendants    de 

Shibaghan,    souverains  à  Samarkand,  envoient  des  ambas- 
sades à  la  Chine,  267,  268. 
Sheïkh    Hasan,    gouverneur    du    pays    de    Roum,    plus   tard 

souverain  en  Perse,  72  note. 
Shems  ed-Din  el-Djouveïni,  sahib-i  divan,  père  d'Ata  Mélik 

el-Djouveïni,   18,  302. 
Shems   ed-Din    Kashani,    auteur    d'une    histoire  des  Mongols 

en  vers,  94,  95,  97,  98,   loi,    102,   104 — 108,   112,   113. 
Shems-i  Kashani,  voir  Shems  ed-Din  Kashani. 
Sheng  Seng,  «le  saint  prêtre»,  en  chinois  «celui  qui  est  arrivé 

à  la  bodhi»,  99  note,    loo. 
Shen-hsi,  province  chinoise,   189  note,  212  note. 
Shen-tchheu   Pé-yen,    transcription   chinoise  du  nom  mongol 

Shentchi  Bayan,  276. 
Shentchi  Bayan,  chef  mongol,  voir  le  précédent,  276. 
Shen-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Ming,   267. 
Shéref  ed-Din   Ali    Yezdi,    auteur    du    Zafer-nameh,  histoire 

de  Témour  Keurguen,  4,  61  note,  70,  71,  72  note,  81,  84, 

85,  87  note,   109. 
Shibaghan,  en  persan  Sheïban,  fils  de  Tchoutchi,  ancêtre  de 

la  dynastie  des  Sheïbanides,    173  note,  267. 
Shihab  ed-Din  el-Omari,  auteur  du  Mésalik  el-absar,  134  note, 

135  note,   300. 
Shi-lié-men,    transcription   chinoise  du  nom  du  prince  Shiré- 

meun,   175  note. 
Shih-Tsou,  titre  chinois  de  Koubilaï,  voir  Koubilaï. 
Shih-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Kin,  transcrit  en  persan  Shi-zoun,   122. 
Shih-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Ming,   267. 
Shi-la-sseu,    transcription    chinoise    du    nom    de   la    ville    de 

Shiraz,   266. 
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Sliin^L^khor  Dokhsliin,  ancctrc  de  Tchinkkiz,  voir  Baï-shingghor 

Doklishin,   288  note. 
Sliinkoum,   fils  de  Siyoutchar,  prétendu  prince  du  Tangghout, 

puis  empereur  chinois,  74,   74  note,   75. 
Shiraz,    en    chinois    Shi-la-sseu,    ville  de  Perse,  23  note,   266, 

266  note. 
Shiréki,  prince  mongol,  238. 
Shirémeun,  en  chinois  Shi-lié-men,  petit-fils  d'Ougédeï,  écarté 

du    trône    par    Batou,    170,    170  note,    171,    174,    174  note; 

exilé    dans    le    pays    de   Mou-tho-tchhi,   175  note;  sa  mère 

condamnée  à  mort  par  Monkké,    175  note. 
Shirémeun,     fils    de    Koubilaï,    prétendu    empereur    chinois, 

80  note. 
Shirémeun,  ministre  de  Toghon  Témour,    167. 
Shirga,  fils  de  Karatchar,  64  note. 

Shirin   Beg  Agha,  sœur  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Shitchoughoutai,  voir  le  suivant,  chef  mongol,   288. 
Shi-tchou-ou-taï,   transcription  chinoise  du  nom   mongol  Shi- 
tchoughoutai, 288. 
Shi-zoun,  nom  persan  de  l'empereur  chinois  Shih-Tsoung,  122. 
Shou,  (les  quatre  provinces  de  Shou),  le  Sseu-tchouen,  189  note. 
Shun-ti,  titre  chinois  du  dernier  empereur  mongol  de  la  Chine, 

Toghon  Témour,  voir  Toghon  Témour. 
Siang-kouenn  Pi-lé-ké,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Siangkoun  Bilké,   289,   289  note,  293. 
Siangkoun  Bilké,  voir  le  précédent,  chef  mongol,  289,  289  note, 

293- 
Siao     Pa-lou-la,     transcription     chinoise     du     nom     mongol 

Utchuguen  Baroula,  286,   286  note. 
Sibérie,    161,    178,   182  note,   201 — 203;  inscriptions  mongoles 

chrétiennes  trouvées  en  Sibérie,    182  note. 
Sibi    Agha    (ou    Bibi    Agha),    cousine  de  Témour  Keurguen, 

64  note. 
Sibir,    tribu    turkc,    nom    transcrit    par    les    Chinois    Sien-pi. 

donne  son   nom   à  la  Sibérie,   201,   201  note. 
Sicn-pi,  transcription  chinoise  du  nom  des  Sibir,  201,  201  note. 
Sié4chhé     Pié-khi,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Setchcn    Béki,   291. 
Sic  Ving-khi,  auteur  d'un  précis  de  l'histoire  de  la  Chine,  loi. 
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Sindjar  (Aboul  Haris  Sultan),  sultan  seldjoukide  de  l'Iran,  1 1 1 . 

Sindjarides,   ii.i. 

Sin-sié-tchheu-lié,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Sin- 

sitcher,   290,  290  note. 
Sinsitcher,  voir  le  précédent,  chef  mongol,  290,  290  note. 
Sin-souo-tchheu,   transcription  chinoise  du  nom  mongol  Sin- 

soutchi,   273. 
Sinsoutchi,   voir  le  précédent,  chef  mongol,  273. 
Siremon,   forme  donnée  par  Guillaume  de  Rubriick  au  nom 

du  prince  Shirémeun,    174  note. 
Site  (la),  rivière  de  Russie  sur  les  bords  de  laquelle  les  Mon- 
gols battent  les  Russes,   197  note. 
Siué-ni-thi,    transcription    chinoise    du    nom    mongol    Sounit 

d'un  chef  et  d'une  tribu,  290. 
Siventch  Boukha,   64  note. 

Siyourghatmish,  frère  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Siyourghatmish,    prince    timouride,    envoie  une  ambassade  à 

la  Chine,  265. 
Siyourkhokhataïtaï   beïgi,    femme    de   Toulouï-Khàn  et  mère 

des  princes  Monkké,  Koubilaï  et  Houlagou,  165,  166,   170, 

171,    173;  ses  titres  chinois,    165. 
Siyoutchar,  fils  de  Toda  Monkké,  prétendu  prince  du  Tang- 

ghout,  puis  empereur  chinois,  74,  74  note,  75. 
Si-yu  (Hsi-yu),  les  contrées  occidentales  par  rapport  à  la  Chine, 

218,   227,   227  note,  237,  243,  243  note,  265  note. 
Smolensk,  ville  de  Russie,   196,   199,  200. 
Soghd  de  Samarkand,   301. 
Soleil  Levant  (empire  du-),  voir  Japon. 
Soleïman  Khan,  sultan  mongol  de  la  Perse,  72  note,   242. 
Solon,   182  note. 

Solouk,  histoire  d'Egypte  par  Makrizi,  29  note,  52  note,   128. 
Sonde  (îles  de  la),  224. 
Soubéghédeï   (Soubaghataï),  général  mongol,  de  la  tribu  des 

Ouryangkhat,    158. 
Soueï  Li-da,   ambassadeur  chinois  à  la  cour  de  Shah  Rokh, 

259,   261,   264  note. 
Soughoushtchan,  ancêtre  de  Témour  Keurguen,  voir  Soughou- 

tchitchin. 
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S()UL;lioutchitcliin.  ancctrc  de  Tcmour  Keurguen,  nommé  Sou- 
j^houshtclian  dans  le  Mo'czz,  60  note,  64  note. 

Souldous,  tribu   mongole,  61  note. 

Soung  (Pé-Soung),  les  Soung  septentrionaux,  dynastie  d'em- 
pereurs chinois,   258  note. 

Soung  (Nan-Soung),  les  Soung  méridionaux,  dynastie  chinoise, 
dépossédée  d'une  partie  de  son  empire  par  les  Kin  et  qui 
fut  renversée  par  les  Mongols,  3,  57,  loi,  122,  131,  158, 
163,  167,  176,  177,  186,  187,  189,  189  note,  190,  220, 
258  note. 

Soung-tzeu,  nom  de  plusieurs  localités  en  Chine,   246  note. 

Soun-hwan-tzeu,  localité  en  Chine,   246. 

Sounit,  en  chinois  Siué-ni-thi,   nom  d'un  chef  mongol,  290. 

Sounit,  en  chinois  Siué-ni-thi,  nom  d'une  tribu  mongole, 
290,   290  note. 

Sounitaï,  en  chinois  Sou-ni-taï,  général   mongol,    170  note. 

Sou-ni-taï,  transcription  chinoise  du  nom  du  général  mongol 
Sounitaï,    170  note. 

Source  mongole  commune  de  la  Djarni  el-tévarikh  et  du 
Youen-ssé,   121. 

Sourghakhtou  Yurki,  chef  mongol,  le  même  personnage  que 
Khoutoukhtou   Tchurki,   291  note. 

Sourkhodou   Loutchino,  chef  mongol,   289  note. 

Sousdal,  ville  de  Russie,   196,    197  note. 

Sousdalie,  principauté  russe,  194,  195,  197,  197  note,  198, 
198  note,   199  note. 

Sou-tchéou,  ville  de  Chine,  246. 

Soutouktaï,  en  chinois  So-ï-ko-thou,  nom  d'un  prince  mongol 
de  la  lignée  de  Toulouï,    170  note. 

Soyouti,  historien  et  polygraphe  égyptien,   128. 

Sseu-tchoucn,  province  chinoise,    189  note,  218. 

Steppes  de  la  faim,  au  nord  du  lac  d'Aral  et  de  la  Caspienne, 
237  note. 

Suédois,  vaincus  par  saint  Alexandre   Nevvski,    197  note. 

Sultan  Ali  Mirza,   voir  Ali  Mirza,   267. 

Sultan  Hosein  Mirza  ibn  Baïkara  Mirza,  sultan  timouride 
du   Khorasan,    106,    108,   118  note. 

Sultan    Iskcnder,  voir  Iskender. 

cl-Sultatiiyyèh,  traité  de  théologie  par  Rashid   ed-Din,    123. 
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Sultaniyyèh,  ville  de  Perse,   19,   52. 

Sumatra,  envoie  une  ambassade  à  l'empereur  Ming,  266  note. 

Supplément  aux  Dictionnaires  arabes,  par  Dozy,   51  note. 

Surélévation  de  mots  dans  les  lettres  écrites  par  les  sou- 
verains mongols,  256  note. 

Surélévation  {thaï)  des  caractères  dans  les  lettres  écrites  par 
l'empereur  de  Chine,  256  note,  257  et  sqq. 

Sûtâpak,  en  persan  Soudabè,   reine  de  Perse,  209. 

Suzeraineté  des  empereurs  chinois  des  dynasties  des  Yuan 
et  des  Ming  sur  les  royaumes  de  l'Asie,  voir  Relations 
diplomatiques. 

Sviatopolk,  nom  russe,   119. 

Syâvûkhsh,  voir  Kaï-Syâvûkhsh. 

Syrie,  61  note,  138,  209  note,  224,  226  note,  227,  227  note, 
228,  230  note. 

T. 

Tabakat-i  Nasiri,  histoire  générale  par  el-Djouzadjani,  58,  149. 
Tabari,  66,  95,   126 — 128,  207  note,  212  note,   214  note. 
Tabaristan,  contrée  de  l'Iran,  205. 
Tables    ilkhaniennes    de    Nasir   ed-Din    el-Tousi,    voir   Zidj-i 

djédid-i  Ilkhani. 
Tablettes    portant    les    noms    des   souverains   de  la  dynastie 

mongole,  pendues  dans  le  Thaï-Miao,  4  note,   167. 
Tadj   ed-Din  Ali  Shah,   vizir  d'Oltchaïtou,   dont  les  intrigues 

causèrent   la    mort    de  Saad  ed-Din  et  de  Rashid  ed-Din, 

8,    9,    14,    17,    24,    31,    32,    36  note,    39,   41—48,  50,   53— 

55>  302. 
Tadj  ed-Din  Avedji,   15. 
Tagodar,   forme    donnée   par    Haïthoum    au    nom  de  Takou- 

dar,  229. 
Ta-i-eul,    transcription    chinoise   du    nom    mongol  Daïr,  274, 

274  note. 
Taï    Ma-tchen,    ambassadeur    chinois    à    la    cour    de    Shah 

Rokh,   257. 
Taï-Ming,    dynastie    d'empereurs    chinois    dont    le   fondateur 

détrôna  les  Mongols,  voir  Ming. 
Tdi-Ming-hoeï-tien,     recueil    des    lois    des    empereurs    Ming, 

256  note. 
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l ai-Mîug-yi-tliouug-tclii,    géographie    de    l'empire    des    Ming, 

256  note. 
Tai    Pa-lou-la,    transcription    chinoise  du  nom  mongol  Yéké 

Baroula,   286,  286  note. 
Tai     Pa-tchen,     ambassadeur     chinois    à    la    cour    de    Shah 

Rokh,   254. 
Taishi,  transcription  mongole  du  titre  chinois  Thaï-tzeu,  292, 

292  note,   293  note. 
Taïtchighod,  Taïtchighout,  tribu  mongole,  en  chinois  Thaï-i- 

tchheu-ou-thi,  en  transcription  persane  Taïtchiout,  180  note, 

289,   289  note,  295  note,   296  note. 
Taïtchiout,  tribu  mongole,  voir  le  précédent. 
Taïtchou,  transcription  mongole  du  chinois  Thaï-Tsou,  transcrit 

en  chinois  Thaï-tchhou,  chef  mongol,   291,  291  note. 
Tai-Thsing,    nom    de    la    dynastie    mandchoue    actuellement 

régnante    en    Chine,    voir    Mandchous,    80  note,    lOi,   184, 

192,   201. 
Taï-ting-ti,  empereur  de  la  Chine  de  la  dynastie  des  Mongols, 

78  note. 
Tai-Yuan,  nom  chinois  de  la  dynastie  mongole,  voir  Yuan. 
Taï-zeu,  (peut-être  à  lire  Batra,  voir  Ayourparibhadra),  fils  de 

Tulek,  surnommé  Biliktou,  empereur  chinois  d'après  Khon- 

démir,  78  note. 
Taï-zeu    Oghlan,    prétendu    empereur    mongol    de    la    Chine, 

IJ  note. 
Taï-zouï,    transcription    persane    du    nom    du  Thaï-Tsou  des 

Ming,  qui,  d'après  Mirkhond,  se  réfugia  à  la  cour  de  Témour 

Keurguen,  ^j  note,   246. 
Takoudar,  prince  mongol  de   Perse,  229. 
Ta-la-cul-han,  transcription  chinoise  du  titre  mongol  tarkhan, 

293»   293  note. 
Talas,   ville  du  pays  de  Tchaghataï,  209  note. 
Ta-li-thaï  Wo-tchhcu-kin,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Daritaï  Utchuguen,  292,   294,  295. 
Tamatcha,  en  chinois  Tha-ma-tchha,  chef  mongol,   273. 
Tamcrlan,  voir  Témour  Keurguen. 
Tangghout,    contrée   de  l'occident  de  la  Chine,  apanage  des 

princes    Mangala   et  Ananda,  75,    121,    159  note,  218,  232, 

241  note,   265,   269. 
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Tan-lo-sseu,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  ville  de  Talas 

ou  de  Taraz,  209  note. 
Taraghaï,  père  de  Témour  Keurguen,  60  note,  64  note. 
Taraz,    ville    du  Turkestan,  aujourd'hui  Turkestan,  209  note. 
Tarbaghataï,  partie  occidentale  de  la  Mongolie,    183. 
Targhoutaï  Kharaltough,  chef  mongol,  296  note. 
Targoum  d'Onkélos,  29. 
Tarikh'i  Djihanguir ,  préface  du  Zafer-napîeh  de  Shéref  ed- 

Din  Ali  Yezdi,  81,  84,  87  note. 
Tarikh-i  Djihan-koushaï,  voir  Djihan-koushài,   149. 
Tarikh-i  gouzideh,    histoire    générale  de  la  Perse  par  Hamd 

Allah    Mostaufi    Kazwini,   58,  59,   104,   107,   108,   113,   149. 
Tarikh-i    hazret-i    Sahib-i   kirani,    voir    histoire  de  Témour, 

^2  note. 
Tarikh-i  houmayoun-i  hazret-i  Emir  Sahib-i  kir  an,  voir  histoire 

de  Témour,  72  note. 
Tarikh-i   moubarek-i   Ghazani,    l'histoire  des  Mongols  entre- 
prise sur  les  ordres  de   Mahmoud  Ghazan  par  Rashid  ed- 

Din,  voir  Djami  el-tévarikh,  i,  65,  95,  96,  96  note,  97  note, 

100,    102,    148 — 150,   155. 
Tarikh-i    ouloiis    arbaa-i    Tchinkkizi,    histoire    des    Mongols 

compilée     par    Oulough    Beg,    petit-fils    de    Tamerlan,    5, 

78  note,  79  note,  86,  91,  92;  son  abrégé,  78  note,  86  note, 

87  note,  92. 
Tarikh-i  padishah-i  sàid  Ghiyas  ed-Dounia  wed-Din  Oltchaïtou 

Sultan  Mohammed,  voir  histoire  du  sultan  Oltchaïtou. 
Tarikh-i  padishah-i   saïd  Oltchaïtou  Sultan,  voir  histoire  du 

sultan  Oltchaïtou. 
Tarikh-i   Yémini,  histoire  des  Ghaznévides  par  Otbi,   58. 
Tarkhan,  en  chinois  ta-eul-han,  dignité  chez  les  Mongols,  293. 
Tarma-shirin,  voir  Dharma-shirin. 
Tartares  Mandchous,  voir  Taï-Thsing  et  Mandchous. 
Tartars,  les  Mongols  dans  les  auteurs  occidentaux,   229. 
Tashkent,  ville  du  Turkestan,  212  note. 
Ta-ta,     transcription     chinoise     du     nom     des     Tatars,    293, 

296  note. 
Tatars,  en  chinois  Tha-tha-eul,  Ta-ta,  tribu  mongole,  sujette 

des    empereurs  Kin,  puis  soumise  par  Yisoukéï-Béhadour, 

178  note,   180  note,   203,  293,  296,   296  note,  297. 
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TatarshtchiiKi,  époque  de  la  domination  mongole  en  Russie, 
196,    197  note,   199  note. 

Tatar  Taïtchighout,   296. 

Ta-tchenn,    titre    donné  aux  ambassadeurs  chinois,   254  note. 

Tathagata,  le  Bouddha,   121. 

Ta-Thsin,  l'empire  grec,   224,   266  note. 

el-Taudliihat,  traité  des  sciences  koraniques  et  des  traditions 
par  Rashid  ed-Din,   123. 

Tauris,  ville  de  Perse,  23,  27,  29,  30,  30  note,  31,  40,  44, 
52,  56,  59,  105,  116,  118  note,  121  — 124,  124  note,  130, 
I3i>  233. 

Tâz,  fils  de  Farvâl,  ancêtre  mythique  des  Arabes,  207  note. 

Tchadarataï,  voir  Tchatchirataï. 

Tchadi-Bayaout,  nom  d'un  clan  mongol,   277  note. 

Tcha-eul-tchheu-ou-thi  A-tang-han  Ou-léang-ho-tchenn,  trans- 
cription chinoise  du  nom  mongol  Tchartchighout  Atangkhan 
Ouryankghatchin,   282. 

Tchaghan-naour,  localité  de  Perse  où  Abagha  fut  proclamé 
souverain,   228. 

Tchaghasou,  fils  de  Touména,   288  note,   290  note. 

Tchaghataï,  fils  de  Tchinkkiz,  3,  4,  4  note,  62  note,  92,  120, 
161,  166,  173,  177,  199  note,  205  note,  210,  218,  219, 
221  note,  222,  223,  223  note,  224,  233,  235  note,  237,  237note, 
239,  240,  241,  241  note,  243,  268;  ses  descendants  mis  à 
mort  par  Monkké,  161  ;  oiilotis  de-,  61  note,  74  note,  j6, 
^80,  81,  85,  118,  120,  122,  151,  161,  173,  177,  205  note, 
210,  218,  219,  221  note,  222,  223,  223  note,  224,  233, 
235  note,  237,  237  note,  239 — 241,  241  note,  242,  268,  269, 
274  note;  hostilité  de  ses  princes  contre  la  Chine  et  la 
Perse,  222,  234,  235,  237,  237  note,  238—241,  241  note; 
au  pouvoir  de  Témour  Keurguen,  199  note,  242,  243; 
au  pouvoir  des  Timourides,   248. 

Tchaghatou,  localité  en  Perse,  voisine  de  Taghatou,  proche 
de   Miyan-do-ab,   229. 

Tchaghouratai,  en  chinois  Tchao-ou-lié-taï,  fils  de  Bozontchar, 
284,   284  note. 

Tchaghouriet,  en  chinois  Tchao-ou-lié-i-thi,  tribu  mongole,  285. 

Tchaharkas,  émir  égyptien,    151. 

Tchakhoutchin  Khortéghaï,  en  chinois  Tchhao-tchenn  Ho-eul- 


thié-kaï,  en  persan  Tchaotchin  Hurkuz,  chef  mongol,  289, 

289  note,  295  note. 
Tchakravartin,  nom  sanskrit,    119  note. 
Tchakrin,  nom  sanskrit,   119  note. 
Tchalaïr,  voir  Tchélaïrs. 
Tcha-li    Pou-houa,    transcription    chinoise    du    nom    mongol 

Tcharik  Boukha  ou  Tchalik  Boukha,  297,   297  note. 
Tchalik  Boukha,  «le  taureau  d'acier»,  voir  le  précédent,  297, 

297  note. 
Tchamish,  64  note. 
Tcha-mou-ho,    transcription    chinoise   du  nom  mongol  Tcha- 

moukha,   282. 
Tchamoukha,    en    chinois    Tcha-mou-ho,    chef  mongol,    282, 

282  note. 
Tchang-hou,  ambassadeur  chine  is  à  la  cour  de  Shah  Rokh,  261. 
Tchang-Tsoung,    titre   d'un    empereur  chinois  de  la  dynastie 

des    Kin,    transcrit    en    persan    Tchan-zoun,    sous  le  règne 
-duquel  Tchinkkiz  se  déclare  indépendant,    122,   180  note. 
Tchani-beg,    en    transcription  chinoise  Tcha-ni-lié,  prince  de 

la  Horde  d'Or,  221  note,  250  note. 
Tcha-ni-lié,    transcription   chinoise  de  Tchani-beg,  nom  d'un 

prince  de  la  Horde  d'Or,  221  note. 
Tchankki,  général  mongol  qui  complota  d'assassiner  Monkké- 

Khaghan,   174  note. 
Tchan-zoun,  nom  persan  d'un  empereur  chinois,    122. 
Tchaoireit,  voir  Tchaghouriet. 
Tchao-ou-lié-i-thi,     transcription     chinoise     du    nom    mongol 

Tchaghouriet,  285,  285  note. 
Tchao-ou-lié-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tcha- 

ghourataï,   284,   284  note. 
Tchaotchin  Hurkuz,  chef  mongol,  voir  Tchakhoutchin  Khor- 

téghaï,  289  note. 
Tchaoulétaï,  voir  Tchaghourataï,  284  note. 
Tchaourataï,  voir  Tchaghourataï,   284  note. 
Tchaouriet,  tribu  mongole,  voir  Tchaghouriet,   285  note. 
Tchapar,  voir  Tséber. 

Tcharakha  Ling-khoum,  transcription  persane  du  nom  suivant. 
Tcharakhaï   Ling-khou(n),  en  chinois  Tchha-la-haï  Ling-hou, 

chef  mongol,   289,  289  note,  296  note. 
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Tcliarik  Boukha,  «le  taureau  puissant*,  en  chinois  Tcha-li 
Pou-houa,   voir  Tchalik  Boukha,  297,  297  note. 

Tchartchighout  Atangkhan  Ouryankghatchin,  en  chinois  Tcha- 
eul-tchheu-ou-thi  A-tang-han  Ou-léang-ho-tchenn,  nom  d'une 
tribu  mongole,   282,   284  note. 

Tchash,  ville  dans  le  pays  de  Tchaghataï,  j6. 

Tchashniguir,  émir  égyptien,   151. 

Tcha-ta-la,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  tribu  mongole 
des  Tchatchirat,   282,  282  note. 

Tcha-ta-lan,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tchata- 
ran,  282. 

Tchataran,  en  chinois  Tcha-ta-lan,  nom  d'une  tribu  mon- 
gole, 282. 

Tcha-tchheu-la,  Tcha-tchi-la,  voir  Tcha-ta-la. 

Tcha-tchi-la-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tcha- 
tchirataï,   282. 

Tchatchirat,  nom  d'une  tribu  mongole,  282,  282  note, 
285  note. 

Tchatchirataï,    en  chinois  Tcha-tchi-la-taï,  chef  mongol,   282. 

Tchat  Pa-tchen,  ambassadeur  chinois  à  la  cour  de  Shah 
Rokh,  254. 

Tché-kiang,  province  de  l'empire  chinois,   57,   189  note,   218. 

Tchélaïd  (Tchalaïd),  tribu  mongole,  la  même  que  celle  qui  est 
nommée  Tchélaïr  au  XlIIe  siècle,   276  note. 

Tchélaïrs  (Tchalaïr),  en  chinois  Ya-la-i-eul,  en  mongol  Tchalaïd, 
nom  d'une  tribu  mongole  soumise  par  Kaïdou,  ancêtre  de 
Tchinkkiz,  178  note,  180  note,  203,  275  note,  276  note, 
284  note,  285  note,  286  note,   304. 

Tchélaïrtaï,  ethnique  du  nom  de  la  tribu  des  Tchélairs, 
275  note,  284  note. 

Tchérik  Boukha,  voir  Tcharik  Boukha. 

Tchha-la-haï  Ling-hou,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Tcharakhaï  Ling-khou(n),    289. 

Tchhao-tchcnn  Ho-eul-thié-kaï,  transcription  chinoise  du  nom 
mongol  Tchakhoutchin  Khortéghaï,   289. 

Tchheng-siang,  titre  ministériel  chinois,  18,  94,  95,  168,  230, 
-34»  235  note,  236  note,  239,  302;  son  équivalence  persane, 
236  note,   302 
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Tchheng-Tsou,    titre    d'un    empereur   chinois   de  la  dynastie 
des  Ming,  258  note,  265  note. 

Tchheng-Tsoung,  titre  chinois  d'Oltchaïtou  Témour  Khaghan, 
voir  Témour. 

Tchheu-tou-hou-lé  Pou-khouo,  transcription  chinoise  du  nom 
mongol  TchitOukhoul  Buké,  283. 

Tchhou-pé,   transcription  chinoise  du  nom  d'un  prince  mon- 
gol, fils  de  Khorbanda  et  prince  de  Pin,  225  note,  226  note. 

Tchidoukhoul  boko,  voir  Tchitoukhoul  Buké. 

Tchih-li,  province  de  l'empire  chinois,   219  note. 

Tchingsout,  chef  mongol,  292  note. 

Tching-tchéou,   district  de  l'empire  des  Soung,   189  note. 

Tching-Témour,  voir  Tchintémour. 

Tching-Ti,    titre    d'un    empereur    chinois    de  la  dynastie  des 
Ming,  266. 

Tching-tsoung-wen-ti,   empereur    chinois    de   la   dynastie  des 
Ming,  78  note. 

Tchinkim,  prince  mongol,  fils  de  Koubilaï,  79  note. 

Tchinkkiz,  Tchinkkiz-Khaghan,  titre  que  prit  Témoutchin. 
quand  il  se  proclama  khaghan  ou  empereur  des  Mongols, 
I — 4,  4  note,  5,  57,  57  note,  58,  60  note,  61  note,  62  note, 
70,  JJ,  80,  84,  87  note,  91,  92,  92  note,  96  note,  102,  137, 
139,  142,  158,  159,  159  note,  161,  162,  167,  171  — 178, 
178  note,  180  note,  181,  181  note,  185,  186,  189,  195  note, 
197  note,  200,  202  note,  204,  205,  214,  216 — 220,  221  note, 
222,  239,  242,  249,  250  note,  251  note,  267,  268,  272  note, 
279  note,  292 — 294,  295  note,  297,  298  ;  vassal  des  Kin, 
178,   181  note. 

Tchinotaï,  chef  mongol,  289  note. 

Tchintémour,    ou    Tching-Témour,    gouverneur    militaire    de 
l'Iran,  224. 

Tchita,  descendant  dTlenguir,  64  note. 

Tchitoukhoul  Buké,  en  chinois  Tchheu-tou-hou-lé  Pou-khouo, 
chef  mongol,  283. 

Tchong-heï,    titre    d'un  souverain  chinois  de  la  dynastie  des 
Kin,   181  note. 

Tchou-eul-khi,  transcription  chinoise  du  mongol  Tchurki,  291. 

Tchoulpan,  64  note. 
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rcliouiiiantchcni,    frère    de    Tounghouz,    prétendu    empereur 

cliinois  de  la  dynastie  des  Ming,  j(). 
Tclioung-tou,    la  ville  impériale,  nom  de  Pé-king  à  l'époque 

des   Mongols,   242. 
Tchountchou,  fils  de  Tounghouz,  prétendu  empereur  chinois,  76. 
Tchouo-tchheu,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tchou- 

tchi,   292. 
Tchoupan,  émir  mongol,  général  d'Abou  Saïd  Béhadour  Khan, 

17,   29  note,  42,  43,  46,  48—50,   52,  53,  61  note,  235,  236; 

fils  de  Tchoupan,  72  note. 
Tchoupan,  cousin  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Tchouran,  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Tchourtchés,    tribus   mandchoues  qui  donnent  à  la  Chine  la 

dynastie  des  Kin,   201,   201  note. 
Tchoutchi,     en     chinois    Tchouo-tchheu,    fils    de    Khoutoula 

Khaghan,  292,  292  note. 
Tchoutchi,   fils  de  Tchinkkiz,  souverain  de  Toghmakh,  2,  4, 

4  note,    91,    92,    159,    166,    176,    177,   195,    199,   217 — 220, 

221   note,    223  note,    224,    225  note,    235  note,    238,    241, 

250  note,    267,    268;    oulons   de — ,    74  note,   91,    177,    195, 

199,  217 — 220,  220  note,  221  note,  223  note,  224,  235  note, 

238,   241,  268;  ses  relations  de  vassalité  avec  les  khaghans 

de   Mongolie,    176,   221  note;  allié  de  Kaïdou,   223  note. 
Tchoutchi  Kassar  (Khassar),  frère  de  Tchinkkiz,  voir  Khassar. 
Tchoutchia,  probablement  Tchoutchi,  fils  d'Erdemtou  Baroula, 

64  note,  286  note. 
Tchuké-Xoyan,    nom    mongol    du    Thaï-Tsou    des    Ming  qui 

renversa  l'empereur  mongol  Toghon  Témour,    168. 
Tchuki  (ou  Tchuké),  frère  de  Témour  Keurguen,  64  note,  122. 
Tchurki,  en  chinois  Tchou-cul-khi,  tribu  mongole,   291. 
lébriz,  ville  de  Perse,  voir  Tauris. 
Tcdjarib   el-oumcm,    histoire  en  arabe  par  Abou  Ali  Ahmed 

Miskavaih,   299 — 301. 
lémim  ibn  Bahr  el-Moutavvaï,  voyageur  arabe  qui  visita  le 

pays  des  Turks,   2  i  3  note. 
Icmoudcr,     en     chinois     Thié-mou-tié-eul,     général    mongol, 

170  note. 
Temouké   Utchuguen,  en  chinois  Thié-mou-ké,    «le  petit  Té- 

niouké-,   frère  de  Tchinkkiz,   242,   298,   298  note. 
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Témoulun,  en  chinois  Thié-mou-liun,  sœur  de  Tchinkkiz,  298. 

Témour  Boukha,  nom  mongol,   117. 

Témour  Boukha,  prince  mongol,  régent  de  l'empire  après 
l'abdication  de  Toghon  Témour,  77  note. 

Témour  Fouma,  nom  donné  en  persan  par  les  Chinois  à 
Tamerlan,  243  note,  246. 

Témour  Kaan,  prétendu  empereur  chinois,  79  note. 

Témour  Keurguen,  en  chinois  Fou-ma  Thié-mou-eul,  sou- 
verain de  Samarkand  et  de  la  Perse,  4,  30,  57 — 60, 
60  note,  61  note,  64  note,  66,  70 — 72,  72  note,  73,  77  note, 
78  note,  81,  S^ — 85,  107 — no,  126,  156,  163,  185,  199  note, 
200,  210,  218,  242,  243,  243  note,  244,  246,  248,  250  note, 
264,  265,  267,  268;  sa  famille,  64  note;  suzerain  de  Tokh- 
tamish,  suzerain  de  la  grande  principauté  de  Moscou, 
199  note,  269;  divise  ses  états  entre  ses  fils,  218;  vassal 
de  l'empereur  chinois,  242,  243,  243  note,  244,  264,  265,  269. 

Témour-nameli,  histoire  de  Térnour  en  vers  persans  par 
Hatéfi,  également  nommée  Zafer-namèh,  dédiée  à  Sultan 
Hoseïn  et  composée  sur  le  modèle  de  V Iskender-nameh 
de  Nizami,  61  note,   108. 

Témour  Oltchaïtou  Khaghan,  petit- fils  de  Koubilaï,  empe- 
reur de  la  Chine,  2,  5,  74,  75,  77  note,  78,  78  note,  79  note, 
86,  130,  151,  161,  166,  221  note,  222,  223,  223  note, 
226  note,  232 — 235,  235  note,  239 — 241,  258  note;  envoie 
une  princesse  mongole  au  sultan  de  Perse,  234,  235, 
235  note. 

Témourtash,  fils  de  Tchoupan,  gouverneur  du  pays  de  Roum, 
se  prétend  le  Mahdi,  61  note. 

Témoutchin,  en  chinois  Thié-mou-tchenn,  chef  de  la  tribu  des 
Tatars,  capturé  par  Yisoukeï-Béhadour,  voir  Témoutchin 
Uké,   178  note. 

Témoutchin,  nom  porté  par  Tchinkkiz  avant  qu'il  ne  se  pro- 
clamât souverain  des  Mongols,  voir  Tchinkkiz. 

Témoutchin  Uké,  en  chinois  Thié-mou-tchenn  Ou-ko,  chef 
de  la  tribu  des  Tatars,  capturé  par  Yisoukeï,  297,  297  note. 

Temple  des  Ancêtres,  voir  Thaï-Miao. 

Tenbih,  traité  historique  et  géographique  par  Masoudi,  208  note. 

Teng,  principauté  chinoise  cédée  par  l'empereur  Soung  aux 
Kin,   i8Qnote. 
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Icni^iz,   «la  mer»  (=  Tenkkis),  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Tciil;    Pa-tchcn,    ambassadeur    de    Chine  à  la  cour  de  Shah 
Rokh,   254. 

Tcngri,   montagne,  240. 

Tenkkis,  «la  mer»,  en  chinois  Theng-ki-sseu,  nom  d'un  lac 
de  Mongolie,   273. 

Tcou   Me,  lettré  chinois  de  la  cour  de  Koubilaï,  164. 

Terre,   divinité  des  Turks  et  des  Chinois,    182. 

Tezkcret  el-aulia,  histoire  des  Mystiques  célèbres,  par  Férid 
ed-Din  Attar,   269  note. 

Thaï-fou,  titre  chinois,   302. 

Thaï-ghan-tchéou,  ville  de  Chine,   100. 

Thai-i-tchheu-ou-thi,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  tribu 
mongole  des  Taïtchighout,  289. 

Thaï-Miao,  temple  des  Ancêtres  de  la  dynastie  mongole, 
construit  par  ordre  de  Koubilaï  à  Yen-king,  4  note,   167. 

Thaï-tchhou,  transcription  du  nom  mongol  Taïtchou,  291, 
291  note. 

Thaï-Tsou,  titre  impérial  chinois,  transcrit  Taïtchou  en  mon- 
gol,  291,  291  note. 

Thaï-Tsou  des  Yuan,  titre  chinois  de  Tchinkkiz,  voir  ce  nom. 

Thaï-Tsou  des  Ming,  nommé  Taï-zouï  dans  une  lettre  à  Shah 
Rokh,  77  note,  78  note,  130,  167,  220,  242 — 244,  246; 
fait  raser  les  palais  élevés  à  Dai-dou  par  les  Mongols,  167. 

Thai-Tsoung,  titre  chinois  d'Ougédeï,  voir  ce  nom. 

Tha-ma-tchha,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Ta- 
matcha,  273. 

Thang,  principauté  chinoise  cédée  par  l'empereur  Soung  aux 
Kin,    189  note. 

Thang,  dynastie  d'empereurs  chinois,    179  note,   202. 

Tha-tchha-eul,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mon- 
gol Toghatchar,    170  note. 

Tha-tha-cul,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  tribu  mon- 
gole des  Tatars,    178  note,  293,   297. 

Theng-ki-sseu,  transcription  chinoise  du  nom  d'un  lac  de 
Mongolie,  voir  Tenkkis,   273. 

Théodosc  II,  dit  le  Jeune,  empereur  d'Orient,    187,  300. 

Thian-hing,  nom  de  règne  pris  par  le  chef  mongol  Ao-lo- 
pou-ki-lié,    180  note. 
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Thian-shan,  les  Monts  Célestes,   237  note. 

Thié-mou-ké,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Témoùké, 
298,  298  note. 

Thié-mou-liun,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Té- 
moulun,  298.  *. 

Thié-mou-tchenn,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Té- 
moutchin,   57,   178  note,  297,  297  note. 

Thié-mou-tchenn  Ou-ko,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Témoutchin  Uké,  297,  297  note. 

Thié-mou-tié-eul,  transcription  chinoise  du  nom  du  général 
mongol  Témouder,   170  note. 

Thierry  (Augustin),  Lettres  sur  V histoire  de  France,  187  note. 

Tho-ho  Thié-mou-eul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 
Tougha  Témour,   170  note. 

Tho-tho,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  Totok, 
voir  Totok,    175  note. 

Tho-tho,  transcription  chinoise  de  Tokhtogha,  nom  d'un 
prince  de  la  Horde  d'Or,  221  note. 

Tho-tho-mou-eul,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince 
Tougha  Témour,   226  note. 

Tho-tho  Moung-ko,  transcription  chinoise  de  Todé-Monkké, 
nom  d'un  prince  de  la  Horde  d'Or,   221  note.  , 

Tho-touo-yen  Pa-lou-la,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Todan  Baroula,  286,  287,  287  note. 

Tho-touo-yen  Wo-thi-tchheu-kin,  transcription  chinoise  du 
nom  mongol  Todan   Uttchuguen,  291,  293. 

Thouenn-pi-naï  Sié-shen,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Toumbinaï  Setchen,   289,  290. 

Thou-kou-ou-taï,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tou- 
koukoutaï,   282,   282  note. 

Thou-la,  transcription  chinoise  du  nom  du  prince  mongol 
Doura,   241  note. 

Thou-lou-fan,  transcription  chinoise  du  nom  de  la  ville  de 
Tourfan,   265  note. 

Thoung-ké-li,  transcription  chinoise  du  mongol  Tounggélik, 
274,   280,  281. 

Thoung'kian-kang-mou,  précis  de  l'histoire  de  la  Chine  extrait 
des  histoires  dynastiques,  s'étendant  des  origines  de  l'em- 
pire  à  la  chute  des  Soung,  et  contenant,  dans  un  supplé- 
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ment  nomme  Sou-pian,  l'histoire  des  Yuan,  par  Nan  Hien, 

2  note,  4  note,    loi,    i6i  note,    170  note,    175  note,   179  note, 

180  note,  181  note,  182  note,  190  note,  202,  227  note,  228  note, 

241  note. 
Xiiouni^-tchéou,   ville  de  Chine,   219  note. 
Thouo-ho-tchha-hé    Wenn-tou-eul,    transcription    chinoise    du 

nom   mongol  Tokhatchak  Oundour,   277. 
Thouo-lié-ko-na,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Tou- 

rakina,   270. 
Thouo-lo-ho-lé-tchenn  Pé-yen,  transcription  chinoise  du  nom 

mongol  Torghaltchin  Bayan,   274. 
Thraëtaona,  en  persan  Féridoun,  roi  pishdadien  de  la  Perse, 

205,  216. 
Thsin,    ancienne    principauté    chinoise    cédée    par  l'empereur 

Soung  aux  Kin,    189  note. 
Thsin,  dynastie  chinoise  fondée  par  Thsin-Shi-Hoang-ti,  187; 

prince  de  Thsin,  titre  porté  par  des  princes  mongols,  219. 
Thsin-Shi-Hoang-ti,  empereur  chinois  de  la  dynastie  de  Thsin, 

190,   192,  201. 
Tiao-yu,  montagne  dans  les  environs  de  Ho-tchéou,    132. 
Tibban    Asaad    Abou    Karib  ibn  Malikikarib  .  .  .  ibn  Abraha, 

souverain  antéhistorique  du  Yémen,   301. 
Tibet,  97  note,  238. 
Tié-li-pi-sheu,    transcription    chinoise    de    Dervish,  nom  d'un 

général  de  Tamerlan,  243,   243  note. 
Tié-li-wenn  Pou-lé-ta-hé,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Déligun  Bouldagh,  297. 
Timouridcs,    proches    parents   des  Mongols,  se  prétendent  les 

collatéraux   de  Tchinkkiz  et  placent  le  commencement  de 

leur    empire   en  728,   57,  70,  71,  73,  81,  85,  86,    1 10,    122, 

193,    242    et    ssq.,    254,    268,    269;    inventent  une  histoire 

mensongère  de  la  Chine,   74,  74  note,  75 — jj,  jj  note,  "j^, 

78  note,    79,  79  note,   268,   269;  leurs  rapports  de  vassalité 

avec  le  Céleste   Empire,   80,   242 — 269. 
Ting-Tsoung,  titre  chinois  de  Kouyouk,  voir  ce  nom.- 
Tir.   divinité  avestique,  voir  Tishtrya,   211  note. 
Tiraboschi,  Storia  délia  leiteratiira  italiana,   200  note. 
Tishtrya,  en   persan  Tïr,   divinité  avestique,   211  note. 
Titres  de  princes  turks  empruntés  aux  Sassanides,   211  note, 
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212  note;  —  aux  Chinois,  212  note;  titres  de  princes  mon- 
gols empruntés  aux  Chinois,   183  note,  289  note. 

Titres  donnés  par  les  empereurs  mongols  de  Chine  aux  prin- 
ces de  leur  sang,   219. 

Tobbas,  souverains  antéhistoriques  du   Yémen,  207  note. 

Tobba  el-Akran  ibn  Abi  Malik  ibn  Nashir  Ya^nam,  souverain 
préhistorique  du   Yémen,   207  note. 

Toda-Monkké,  fils  de  Yisoun-togha,  prétendu  prince  du  Tang- 
ghout,  puis  empereur  chinois,  74,  74  note,  75. 

Todan,  en  chinois  Tho-touo-yen,  fils  d'Erdemtou  Baroula, 
64  note,  286  note. 

Todan  Baroula,  en  chinois  Tho-touo-yen  Pa-lou-la,  nom  d'Er- 
demtou Baroula,  286,   287,   287  note. 

Todan  Uttchuguen,  en  chinois  Tho-touo-yen  Wo-thi-tchheu- 
kin,  chef  mongol,   291,  291  note,   293. 

Todé,  chef  mongol,  293  note,  296  note;  le  même  nom  que  Toda. 

Todé-Monkké,  en  chinois  Tho-tho  Moung-ko,  prince  de  la 
Horde  d'Or,   221  note;  le  même  nom  que  Toda-Monkké. 

Todoor,  voir  Dotoghor. 

Toghaï,  voir  Toughaï. 

Toghaï  Agha,  Toghaï  Boukha,  voir  Toughaï  Agha,  Toughaï 
Boukha. 

Toghatchar,  gendre  de  Tchinkkiz,  tué  devant  Nishapour,  185. 

Toghatchar,  en  chinois  Tha-tchha-eul,  prince  mongol,  170  note. 

Toghatchi  Tchheng-siang,  général  mongol  au  service  de 
l'empereur  de  Chine,  239,   240. 

Togha-Témour,    «le  chaudron  de  fer»,  voir  Tougha-Témour. 

Toghmakh  (pays  de),  apanage  du  prince  Tchoutchi,  compre- 
nant la  Sibérie  occidentale  et  la  Russie,  3,  91,  92  note, 
220,   222,  224. 

Toghmakh,  officier  au  service  d'Oltchaïtou,  14,  27,  31,  31  note, 
53;  assimilé  à  Djauhéri,   31,   31  note;  voir  Djauhéri. 

Toghontchar  (=  Toghatchar),  nom  mongol,    117. 

Toghon  Témour,  en  chinois  Shun-ti,  le  dernier  empereur  de 
Chine  de  la  dynastie  des  Yuan,  77  note,  78  note,  91,  167, 
168,    168  note,    169,    169  note,  220,  259  note,   260  note. 

Tokhatchak  Oundour,  en  chinois  Thouo-ho-tchha-hé  Wenn- 
tou-eul,  nom  d'une  montagne  en  Mongolie,  277. 

Tokhta,    fils    de    Monkké-Témour,     souverain    de    la    Horde 

25 
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d'Or,    198  note,  221  note;  cherche  à  se  déclarer  empereur 

chinois,    80  note;    envoie    des    ambassadeurs    à  Oltchaïtou, 

92  note;   voir  Tokhtogha. 
Tokhtamish,  souverain  de  la  Horde  d'Or,  vassal  de  Témour 

et  suzerain  des  principautés  russes,    197,    199  note. 
Tokhtogha,    ou    Tokhta,    en    transcription    chinoise  Tho-tho, 

fils  de  Monkké-Témour,  souverain  de  la  Horde  d'Or,  198  note, 

221  note. 
Tokhtogha,    fils    de    Khoushala,    prétendu    empereur  chinois, 

78  note,    79  note;    surnommé    Biliktou    d'après    le  Medjma 

el-tcvarikJi. 
Tokhtogha  Taïshi,  conseiller  de  l'empereur  mongol  de  Chine 

Toghon  Témour,    168. 
Tomuris,  reine  des  Massagètes,  210. 

Tong-king,  royaume  de  la  péninsule  indo-chinoise,   224. 
To-pa,    transcription  chinoise  du  nom  de  la  tribu  turke  des 

Toupat  (Tibétains),  201,   201  note. 
Torghaltchin  Bayan,  en  chinois  Thouo-lo-ho-lé-tchenn  Pé-yen, 

prince  mongol,   274. 
Torolmish  Agha,  cousine   de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Toromish  Agha,  tante  de  Témour  Keurguen,  64  note. 
Totok,    en    chinois    Tho-tho,    petit-fils    d'Ougédeï,    exilé  par 

Monkké,   175  note. 
Toughai,    prince    mongol,    mari    de    Kurdutchin,    petite-fille 

d'Houlagou,    119  note,   299. 
Toughaï  Agha,  tante  de  Témour  Keurguen,  64  note,  298. 
Toughai   Boukha,   émir  de  Témour  Keurguen  et  arrière-petit- 
fils  d'Ilenguir,  64  note,   298. 
Tougha-Témour,  en  chinois  Tho-ho  Thié-mou-eul,  prince  mon- 
gol, assiste  au  kouriltaï  où   Monkké  est  nommé  empereur, 

170  note,   3CX). 
Tougha-Témour,  en  chinois  Tho-tho-mou-eul,  prince  mongol, 

fils  de   Rin-tchenn  (r)Do-rdjé,   226  note, 
Tougha-Témour     Tchheng-siang,     ambassadeur     de    Témour 

Khaghan  à  Oltchaïtou,   234,   302. 
1  ougha-Téniour,  souverain  de  Voulons  de  Tchaghataï,  223  note. 
I  ouglia- Témour,  fils  de  Témour  Khaghan,  prétendu  empereur 

chinois,   78  note,   298. 
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Tougha-Témour,    ou   Togha-Témour,    khaghan    de   Mongolie 

et  empereur  de  Chine,  225  note,  237,    301. 
Tougha-Témour,  prince  mongol,   238,   302. 
Toughlouk  Témour,  souverain  de  Voulons  de  Tchaghataï,  76. 
Toughourataï,   en  chinois  Touo-ho-la-taï,  chef  mongol,   288. 
Touïlen  (Touguilen),  nom  d'une  montagne  en  Mongolie,  voir 

le  suivant,   280. 
Tou-i-lien,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Touïlen,  280. 
Toukhouz-Oughouz,    «les  neuf  tribus  des  Oughouzes»,  tribus 

ouïghoures,  2 1 3  note. 
Tou-kioue,    transcription    chinoise    du    nom  des    Turks,   201, 

201  note.  • 

Toukoukoutaï,  en  chinois  Thou-kou-ou-taï,  chef  mongol,  282, 

282  note. 
Touloun,  khaghan  des  Huns,  203,   204. 
Toulouï,    fils  de  Tchinkkiz,  3,  4,  4  note,   139,    142,   158,    159, 

164 — 167,    170 — 172,    176,    192,  205,  217,  222,   223;  ouloiis 

de    Toulouï,    en    Mongolie,    172,    173,    222,  223;  en  Perse, 

92,    164,   176,   192,   205  ;  ses  descendants  s'emparent  de  la 

souveraineté  des  Mongols  en  dépossédant  la  lignée  d'Ougédeï, 

170,    171,   176. 
Toumbaghaï,  voir  le  suivant,   289  note. 
Toumbinaï    Setchen,  en  chinois  Thouenn-pi-naï  Sié-shen,  en 

persan  Touménaï-Khan,  ancêtre  de  Tchinkkiz  et  de  Témour 

Keurguen,  58,  60  note,  64 note,  284  note,  285  note,  288  note, 

289,  289  note,  290,  290  note. 
Touménaï-Khan,     Touména-Khan,     en     mongol     Toumbinaï 

Setchen,  voir  le  précédent. 
Tou  Mi-tzeu  Sheng-seng,  astronome  chinois  à  la  cour  d'Hou- 
,  lagou,   100. 
Tounal,    général   mongol  qui  complota  d'assassiner  Monkké- 

Khaghan,   174  note. 
Tounggéhk,    en    chinois    Thoung-ké-li,    nom  d'une  rivière  de 

Mongolie,   274,   280,   281'. 
Tounghouz,     assassine,     d'après     le    Mountékheb,    le    dernier 

empereur    chinois   de  la  dynastie  des  Yuan  et  fonde  celle 

des  Ming,  y6]  s'empare  du  trône  des  Yuan  après  la  mort 

de  Taï-zeu  Oghlan,  d'après  Mirkhond,  yy  note. 
Touo-eul-pien,  transcription  chinoise  du  nom  Dorben,   277. 
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Touo-ho-la-taï,    transcription    chinoise    du  nom  mongol  Tou- 

ghou ratai,  288. 
Touo-penn  Mié-eul-kan,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Doboun   Mergen,  274 — 278. 
Tou  Pa-tchen,  ambassadeur  chinois  à  la  cour  de  Shah  Rokh,  254. 
Tour,  en  zend  Toura,  voir  Toura. 

Toura,  fils  de  Thraëtaona,  en  persan  Tour,  205,   216. 
Tourakina-Khatoun,  en  chinois  Thouo-lié-ko-na,  femme  d'Ougé- 

deï,    165,   170,   171,   270. 
Touran,  62  note,  213,   214  note,   236. 
Tourfan,  en  chinois  Thou-lou-fan,  ville  du  Turkestan  chinois, 

l'ancienne     Kara-khotcho     et     Ho-tchéou,     212  note,    237, 

243  note,  265  note. 
Tourmé-shirin,    fausse    lecture    du  nom  de  Dharma-shirin,  le 

sanskrit  Dharma-sri,  voir  ce  nom. 
Touster,  ville  de   Perse,  apanage  d'une  fille  de  Ghazan,  43. 
Tou-wa   Souo-ho-eul,    transcription   chinoise  du  nom  mongol 

Douwa  Sokhor,  274 — 276. 
Tou  Yen-tzeu,  voir  Tou  Mi-tzeu,    100. 
Traditions  (Traités  de),   58. 
Transoxiane,    60,    71,   T^^,  j6,  77  note,  78,  78  note,   122,    178, 

.214,  237,  243  note,   249,  251  note,   265,   267,  268. 
Trois-Royaumes  (les),   190, 

Tséber  (ou  Tchapar),  fils  de  Kaïdou,   223  note,   233. 
Tsou-Yuan-Hoang-ti,    titre    impérial  pris  par  le  chef  mongol 

Ao-lo-pou-ki-lié,    180  note. 
Tukel,  fils  de  Karatchar,  64  note. 
Tukugudei,  voir  Toukoukoudaï. 
Tulek,  prince  mongol,  y^  note,  79  note. 
Turkestan,   120,    158,    159,    183,   192,  206,   209,   211  note,  240, 

243  note  ;  la  Chine  dans  le  continuateur  de  Rashid,  236  note. 
Turks,    en    chinois    Tou-kioue,    81,    97  note,    201,    201  note, 

210,    211,    211  note,    213,    213  note,    214,    214  note,    301  ; 

Turks  iranisés,  2 1 1  note  ;  Turks  combattant  contre  les  Sassa- 

nidcs,  214,  214  note  ;  emprunts  des  langues  turkes  au  mongol, 

297  note. 
Tver,  grande   principauté  russe,    197,    198  note. 
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U. 


Ugélen  Éké,  en  chinois  Ho-é-liun,  en  persan  Ulun  Éké, 
mère  de  Tchinkkiz,  295  note. 

Ugin  (Ukin)  Barkhokh,  en  chinois  Wo-khin  Pa-eul-ho-hé, 
en  persan  Ugin  Bourkhan,  fils  de  Khaboul-khaghan,  livré 
par  les  Tatars  à  l'empereur  Kin  qui  le  fait  empaler,  180  note, 
290,  290  note,  291,  291  note. 

Ugin  Bourkhan,  fils  de  Khaboul-khaghan,  voir  le  précédent. 

Ukétchi  (ou  Hukétchi),  prince  mongol,  fils  de  Koubilaï,  gou- 
verneur du  Yun-nan,  218,  219,   265. 

Ulikétchin-tchino,  chef  mongol,  295  note. 

Ulun  Eké,  en  chinois  Ho-é-liun,  en  mongol  Ugélen  Eké, 
mère  de  Tchinkkiz,  295  note. 

Ungur,  fils  de  Karatchar,  64  note. 

Urtu-Khata,  voir  Ourdou-Khata. 

Utchuguen  Baroula,  en  chinois  Siao  Pa-lou-la,  286,  286  note. 

Uzbek,  Uzbek-Oughoul,  en  transcription  chinoise  Yué-tsi-lié, 
souverain  de  la  Horde  d'Or,  250  note;  envoie  des  ambas- 
sadeurs à  Oltchaïtou,  92  note  ;  son  histoire  par  Kashani, 
151  ;  donne  sa  sœur  Kontchaka  en  mariage  à  Georges 
Danilowitch,  198  note;  se  brouille  avec  Oltchaïtou,  221  note. 


Vanainti,   divinité  avestique,   211  note. 

Varègues,    193. 

Vasili  Dmitriévitch,   grand  prince  de   Moscou,   197. 

Viatka  (République  de),  république  russe,    191. 

Vishtâsp,  roi  kéanide  de  Perse,  en  zend  Vishtâspa,  en  per- 
san Goushtasp,   207  note,   209,   210,   300,   301. 

Vishtâspa,  roi  kéanide  de  Perse,  voir  Vishtâsp. 

Vitepsk,  ville  de   Russie,    199. 

Vitoft,  fils  de  Kestout,  fils  de  Gédimine,  et  de  la  prêtresse 
Birouta,  prince  de   Lithuanie,    199,    199  note,   200. 

Vocabulaires  des  langues  étrangères  rédigés  par  ordre  de 
Monkké,   164. 

Vocabulaire  ouïghour -chinois,    133  note,  257  note. 

Vocabulaire  p  ers  an- chinois,  257  note,   260  note. 
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Vcil^^a,  80  note,    186,    194,    195,   220,   237  note. 
Volhynie,  province  de  Russie,   199. 
Vorskla,  affluent  du  Dniepr,   199  note. 


W. 


Wakidi,  historien  arabe,    143. 

Wang-Khan,  souverain  des  Kéraïtes,  en  persan  Ong-khan, 
279  note. 

Wan-hien,  localité  en  Chine,   219  note. 

Wang  Tcheng,  voir  Dang  Tcheng. 

Wan  Sen-thong,  auteur  d'un  précis  de  l'histoire  chinoise,  loi. 

Wan-tché,  transcription  chinoise  du  nom  d'Oltchaï,  235  note. 

Wasith,  ville  de  l'Irak-i  Arabi,  41. 

Wassaf  Firouzabadi,  auteur  d'une  histoire  des  Mongols,  58, 
78  note,  94,    113,    118,    149,    154,   223  note. 

Wcï  (les  seconds),  dynastie  d'empereurs  chinois,   219  note. 

Weï  (prince  de),  titre  porté  par  un  prince   mongol,  219. 

Wen-Tsoung,  empereur  de  la  Chine  de  la  dynastie  des  Mon- 
gols, 78  note. 

saint  Wladimir,  grand  prince  de  Kief,    195. 

Wladimir,  ville  de  Russie,  186,  194 — 196,  197  note,  198  note, 
199  note. 

Wo-khin  Pa-eul-ho-hé,  transcription  chinoise  du  nom  mon- 
gol Ugin  Barkhokh,  290,   290  note,   291. 

Wo-khouo-thaï,  transcription  chinoise  du  nom  d'Ougédeï,  270. 

Wo-lé-hou-nou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Olkhou- 
nou  de  la  tribu  des  Olkhounout,   294. 

Wolf  et   Hofmann,  Priinavej'a  y  flor  de  romances,    168  note. 

Wo-lo-na-cul,  transcription  chinoise  du  nom  mongol  Olonar,  290. 

Wo-lou-thaï,  transcription  chinoise  de  Ouroughoutaï  ou  de 
Ouroughtaï,   288  note. 

Wo-nan,  transcription  chinoise  du  nom  du  fleuve  Onon,  273, 
279,  280,  292,   294,   295,   297. 

Wou-Tsoung,  titre  chinois  de  Khaïshang,  78  note. 

Wou-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 
Ming,  267. 
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Y. 


Yadigar  Sultan,  fille  de  Toughaï  Boukha,  64  note. 

Yaghmour,   «la  pluie»,   nom   propre  turk,  273  note. 

Yaï  (île  de),    187. 

Yakout    el-Hamavi,    auteur    du    Modjem    el-bouldan,  23  note, 

206  note,  213  note. 
Ya-la-i-eul,    transcription    chinoise    du   nom    de    la    tribu  des 

Tchélairs,   178. 
Yang-tzeu-kiang,  fleuve  de  Chine,    167,    181,    189  note,   220. 
Yao  Tchou,  lettré  chinois,  professeur  de  Koubilaï,  164. 
Yaroslav  le  Grand,  grand  prince  de  Russie,   191,    193,  195. 
Yaroslav,    prince    de    Sousdalie,    père    d'Alexandre    Newski, 

197  note,    198  note,  271. 
Yaroslavl,  ville  de  Russie,   198  note. 

Yâtkâr-i  Zartrân,  histoire  de  Zarir  en  pehlvi,  210,  211  note. 
Yéké  Baroula,  en  chinois  Taï  Pa-lou-la,  286,  286  note. 
Yéké  Nidoun,  en  chinois  Yé-kho  Ni-touen,  chef  mongol,  273. 
Yéké  Tchiraïtou,  en  chinois  Yé-kho  Tchheu-lié-tou,  voir  ce 

nom,   294,  294  note,  295. 
Yéké  Tchiriktou,  nom  mongol,  294  note. 
Yéké  Tchourem,  en  chinois  Yé-kho  Tchouo-lien,  chef  mongol, 

292,   292  note. 
Yé-kho    Ni-touen,    transcription    chinoise    du  nom  Yéké  Ni- 
doun, 273. 
Yé-kho  Tchheu-lié-tou,  transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Yéké  Tchiraïtou,   294,  295. 
Yé-kho   Tchouo-lien,    transcription  chinoise  du  nom  mongol 

Yéké    Tchourem,  292. 
Yékou,    en   chinois  Yé-kou,  prince  mongol,  assiste  à  l'mtro- 

nisation  de  Monkké,   170  note. 
Yé-kou,    transcription    chinoise    du    nom    du    prince  Yékou, 

170  note. 
Yé-liu-tchou-tsaï,    ministre    de    Tchinkkiz  et  d'Ougédeï,    159, 

216 — 219. 
Yémen,   207  note,   208  note,   301. 

Yenké,  fils  de  Yisoudar,  prétendu  empereur  chinois,  y^  note. 
Yen-king,    capitale    des    Kin    et    des    Mongols,    nom    chinois 
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(le     la     ville     que    les    Mongols    nommèrent    Khan-baligh, 

aujourd'hui    Pé-king,  4  note,    159,    164,    177,    179,    184,   231. 
Vé-sou,  transcription  du  nom  du  prince  Yisoun-(togha),  voir 

Visoun-togha. 
Yé-sou-kaï   Pa-a-thou-eul,    transcription    chinoise  du  nom  de 

Yisoukeï  Baghatour,    178  note,   292,   294,   295,   297. 
Yésoukeï  Baghatour,  voir  Yisoukeï  Baghatour. 
Ye-sou    Moung-ko,    transcription    chinoise    du    nom   mongol 

Yisou-Monkkc,    118. 
Yé-sou    Pou-houa,  transcription  chinoise  du  nom  du  général 

mongol  Yisou-Boukha,    170  note. 
Yé-tha,  voir  Yé-tha-i-li-to,   201,   201  note. 
Yé-tha-i-li-to,    transcription    chinoise    du    nom    de    la    tribu 

turke  des  P^phthalites,   201,   201  note. 
Yezd,   ville  de   Perse,  44. 

Yezdedjerd,   Yezdegerd,  le  dernier  roi  sassanide,  63,  299. 
Ying-Tsoung,  titre  d'un  empereur  chinois  de  la  dynastie  des 

Ming,  266. 
Yisou-Boukha,  en  chinois  Yé-sou   Pou-houa,  général  mongol, 

170  note. 
Yisoudar,  prétendu  empereur  chinois,  78  note,  79  note. 
Yisoudour,    général    mongol    qui    complota    de  tuer  Monkké 

Khaghan,    174  note. 
Yisoukeï    (ou    Yésoukeï)    Baghatour,    en    chinois  Yé-sou-kaï, 

père   de    Tchinkkiz-Khaghan,    i,    4,    4  note,  60  note,    159, 

178  note,    179  note,   180  note,   272  note,  292,   292  note,  294, 

295,  296  note,   297. 
Yisou-Monkké,en  chinois  Yi-sou  Moung-ko,  fils  de  Tchaghataï, 

mis   sur  le  trône  de  Yoidous  de  Tchaghataï  par  Kouyouk, 

62  note,    118. 
Yisounkké,  en  chinois  I-suenn-ko,  prince  mongol,  assiste  au 

kouriltaï,    170  note. 
Yisoun-Témour,    empereur    mongol   de  la  Chine,  envoie  une 

ambassade  en   Perse,   235,   236. 
Yisoun-togha,  fils  d'Ananda,  prétendu  prince  du  Tangghout, 

puis  empereur  chinois,   74,  74  note,   75. 
Yisoun-togha,    prince    mongol   qui   complota  contre  Monkké 

et   qui   fut  exilé   dans  le  pays  de   Mou-tho-tchhi,    175  note. 
Yisountou-iMonkké,  fils  de  tCaratchar,  64  note. 


393 

Yisout,  tribu  mongole,   289  note.  * 

Youen-ssé,  histoire  chinoise  de  la  dynastie  mongole,  2  note, 
3,  3note,  5,  91,  123,  130,  i30note,  131,  131  note,  132, 
165  note,  170  note,  171,  172,  174  note,  175  note,  177, 
179  note,  220  note,  221,  221  note,  223  note,  224,  224  note, 
225  note,  226  note,  227  note,  231  note,  235  note,  236  note, 
259  note,   283  note,   297  note,  302. 

Young-lé,  nom  d'années  de  l'empereur  Tching-tsoung-wen-ti 
de  la  dynastie  des  Ming,   voir  Tching-tsoung-wen-ti. 

Yuan  (Youen),  nom  chinois  de  la  dynastie  mongole,  2,  3, 
5'  ^»  57»  77>  79  note,  160,  167,  188,  192,  220,  220  note, 
242,  249,  265,  272. 

Yuan-shao-pi-sheu,  traduction  chinoise  d'une  histoire  des 
Mongols  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Tchinkkiz,  180  note,  202  note,  272  et  ssq.,  272  note,  273  note, 
286  note,   287  note,   289  note,  290  note,  296  note,   304. 

Yué-tchi,  ou  plutôt  Gé-tchi,  tribu  turke,  les  Tkrtzi,  201, 
201  note. 

Yué-tsi-lié,  transcription  chinoise  d'Uzbek,  nom  d'un  prince 
de  la  Horde  d'Or,  221  note. 

Yuké,  prince  mongol,  64. 

Yùk  Soun,  savant  chinois  qui  apprit  à  Rashid  ed-Din  l'his- 
toire de  la  Chine,    100. 

Yung-phing-fou,  ville  de  Chine,  219  note. 

Yun-nan,  province  de  la  Chine,   218,   219,  265. 


Zafer-nameh,  histoire  des  Mongols,  en  vers,  par  Hamd  Allah 
Mostaufi  Kazwini,   106 — 108. 

Zafer-yiameh,  histoire  de  Témour  Keurguen  par  Nizam  ed- 
Din  Abd  el-Wasi^  Shami,  ou  Shéneb-i  Ghazani,  71,  81. 

Zafer-nameh,  histoire  de  Témour  Keurguen  par  Shéref  ed- 
Din  Ali  Yezdi,  4,  61  note,  64  note,  70,  71,'  72  note,  81, 
84,  85,  Zj  note,   109. 

Zafer-namèhj  histoire  de  Témour  Keurguen,  en  vers,  par 
Hatéfi,  voir   Témour-namèh. 

Zahir  ed-Din  Mohammed  Baber  Padishah,  empereur  timou- 
ride  de  l'Hindoustan,  267. 
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Zahir   cd-Din   Savedji,  42. 

Zahiri,  auteur  du  Seldjonk-namèJi,   58. 

Zaïnïgâp,    chef  arabe    préhistorique    qui    envahit  l'Iran,   206, 

206  note. 

Zaïnïgâp,  en  persan  Zaïnigav,  grand-père  de  Zohak,  206  note, 

207  note. 

Zairivairi,  prince  kéanide,  en  pehlvi  et  en  persan  Zarir,  210. 

Zakhirch-i   KJivarizmsJiahi,    traité  de   médecine,   53,   54  note. 

Zartohasht,  en  persan  Zerdusht,   209. 

Zcïn   ed-Din   Mastéri,    14,    17. 

Zeïn    ed-Din    Mohammed    ibn    Tadj   ed-Din,  frère  de  Hamd 

Allah  Mostaufi,  coadjuteur  de  Rashid  ed-Din,    106. 
Zend-Avesta,   voir  Avesta. 
Zendiks,  les  Manichéens,   213  note. 
Zérèh  (pont  de),  dans  le  Seïstan,  40. 
Zia  el-Moulk,  fonctionnaire  du  divan,  48. 
Zidj-i   djcdid-i   Ilkhani,    tables   astronomiques  par  Khvadjèh 

Nasir  ed-Din  Tousi,  90  note,    lOO,    163. 
Zidj-i  Sultani-i  Keurgiiéni,  tables  astronomiques  par  le  sultan 

Oulough  Beg,  90  note. 
Zohak,    petit-fils    de    Zaïnïgâp,    roi    des    Arabes    suivant    le 

Boimdehesh,    conquiert    la   Perse,    nommé  Bivérasp  par  les 

Iraniens,  206  note,   207  note,   208  note. 
Zotenberg,  traducteur  du  Tabari  persan,   212  note. 
Zoiibdet   el-tévarikJi,    histoire    du    monde    musulman  et  de  la 

Perse    jusqu'à    la    chute   du    Khalifat    par    Abd    Allah  el- 

Kashani,    140 — 144,     144  note,     145,     148 — 151,    153 — 156, 

207  note. 
Zoubdct  el-tévarikh,    histoire    générale    du    monde    écrite    en 

persan  par  Hafiz  Abrou,  sur  l'ordre  de  Shah  Rokh,  source 

du    Matla    el-saadéin,    4,    57,    57  note,   58,   59,  62,  65 — 6j, 

67  note,  70,  72  note,  85 — 87,   113. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 

page  98.  C'est  à  tort  que  j'ai  dit  que  Rashid  ed;Din  ne 
parle  pas  de  ses  sources  chinoises,  ou  du  moins,  cela  n'est 
exact  que  pour  la  Tarikh-i  moubarek-i  Ghazani  que  j'édite, 
mais  il  en  parle  parfaitement  dans  la  Djami  el-tévarikh,  dans 
l'histoire  générale  du  monde  qu'il  entreprit  sur  les  ordres 
d'Oltchaïtou  pour  compléter  l'histoire  des  Mongols.  C'est  dans 
son  introduction  à  l'histoire  des  dynasties  chinoises  (man. 
supp.  persan  1364,  fol.  189  et  190)  que  Bénakéti  a  copié 
le  curieux  passage  qui  est  traduit  dans  les  pages  98 — 100  ; 
voici  les  variantes  données  par  cet  exemplaire  qui  est  une 
copie  exécutée  pour  Ch.  Schefer  vers  1870  sur  un  manuscrit 
de  Constantinople  dont  le  texte  semble  assez  correct,  meilleur 
en  tout  cas  que  celui  du  manuscrit  du  British  Muséum.  Le 
savant  chinois  qui  conseilla  Nasir  ed-Din  Tousi  y  est  nommé 
^^^SM^yi  et  qualifié  de  ^^^Ux^^XLxa*.  .  Les  deux  Chinois  qui  furent 
les  instructeurs  de  Rashid  sont  nommés  ^_c=>'^  et  ^y^ -^ 
les  auteurs  du  précis  d'histoire  chinoise,  iiULw^  o^-^  ^^ 
^y:>   ^LéJ   ,^b,    iéV-iLw^  _^vs    de  y>-   ^\    lAiLw^^    O^^^^   ^^ 

pages  132  et  ssq.  et  page  150.  L'histoire  des  nations  du 
monde  qui  fait  partie  de  la  Djami  el-tévarikh,  et  dont  la 
paternité  littéraire  est  âprement  réclamée  par  Abd  Allah 
el-Kashani,  est  également  revendiquée  par  un  troisième 
écrivain.  Un  exemplaire  partiel  de  cette  histoire  qui  a  été 
copié  pour  Schefer  sur  un  manuscrit  de  Constantinople  (man. 
suppl.  persan  1364 — 1365)  porte  en  effet  l'épigraphe  suivante 
dont  l'interprétation  ne  laisse  place  à  aucun  doute  : 


D'où  il  suit  que  sur  un  exemplaire  copié  pour  le  sultan 
Oulough  Beg,  fils  de  Shah  Rokh,  d'une  partie  de  la  Djami 
el-tcvarikh,  le  nom  de  son  auteur  était  donné  sous  la  forme 
Ahmed  ibn  Mohammed  ibn  Mohammed  el-Boukhari.  L'ex- 
libris,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'Oulough  Beg  est  par- 
faitement exact  et  les  titres  qui  lui  sont  donnés  absolument  cor- 
rects, la  faute  grossière  ..LLJIm^JI  Kjîi^l  étant  de  mise  à  l'époque 
timouride.  Il  s'en  suit  que  cette  épigraphe  présente  toutes 
les  garanties  d'authenticité,  qu'elle  figure  bien  sur  un  volume 
copié  pour  Oulough  Beg,  et  qu'en  aucun  cas  on  n'y  saurait 
voir  une  invention  d'un  copiste  turc,  lequel  d'ailleurs  n'aurait 
eu  aucun  intérêt  à  chercher  à  faire  passer  la  chronique  de 
Rashid  pour  l'œuvre  d'un  inconnu;  ce  serait  plutôt  le  con- 
traire qui  serait  vraisemblable,  et  les  copistes  n'ont  pas,  comme 
les  libraires,  intérêt  à  falsifier  les  titres  des  livres  qu'on  les 
paye  pour  transcrire,  comme  cela  fut  le  cas  pour  le  présent 
manuscrit.  Il  résulte  de  cela  que  le  sultan  Oulough  Beg  avait 
dans  sa  bibliothèque  une  partie  de  la  Djami  el-tévarikh  at- 
tribuée à  Ahmed  ibn  Mohammed  ibn  Mohammed  el-Boukhari 
et  qu'il  n'a  pas  fait  effacer  ce  nom  pour  le  remplacer  par 
celui  (le  Rashid  ed-Din.  Or,  Oulough  Beg  n'était  pas  le 
premier  venu  et,  bien  au  contraire,  c'était  un  homme  très 
savant  qui  faisait  sa  société  habituelle  d'érudits,  qui  a  lui- 
même    écrit    une   histoire  des  Mongols,  et  qui  appartenait  à 
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une  famille  de  lettrés  qui  avait  fait  faire  une  édition  de  la 
Djami  el-tévarikh,  ainsi  d'ailleurs  que  du  Shah  namèh.  Il  y 
a  là  une  énigme  dont  on  ne  trouvera  probablement  jamais 
la  solution,  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  pas  faire  état 
de  cette  singulière  attribution  que  j'ai  signalée  il  y  a  dix 
ans  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  Schefer. 

page  i8o.  On  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  une  relation 
entre  le  titré  que  prit  le  premier  chef  mongol  qui  se  déclara 
indépendant,  Tsou-Yuan-Hoang-ti  et  le  nom  que  reçut  la 
dynastie  fondée  par  Tchinkkiz  quand  elle  devint  souveraine 
en  Chine,  celui   de  Yuan. 

page  237.  Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale,  sous  le 
n°  146  de  l'ancien  fonds  persan,  un  traité  de  médecine  qui 
est  dédié  au  prince  de  Perse,  Sheïkh  Abou  Ishak  Djémal 
ed-Din,  lequel  régna  sur  une  partie  de  l'Iran  après  la  disso- 
lution de  l'empire  d'Houlagou.  On  lit,  dans  la  longue  liste 
des  titres  qui  sont  donnés  à  ce  souverain,  celui  très  étrange 
de  Qtv^[5  oyCiJ!  é^  ôbLo  «refuge  des  rois  de  l'Orient  et 
de  la  Chine».  Ce  titre  est  complètement  isolé  dans  la  litté- 
rature persane  et  il  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'existence 
de  relations  diplomatiques  entre  la  Chine  des  Yuan,  qui 
étaient  alors  bien  près  de  leur  chute,  et  Abou  Ishak.  Le 
fait  que  les  descendants  d'Houlagou  avaient  perdu  leur  trône 
dans  l'Iran,  n'empêchait  pas  les  empereurs  de  Daï-dou  de 
considérer  comme  leurs  vassaux  les  princes  qui  leur  avaient 
succédé  dans  la  souveraineté  de  la  Perse,  et  qui  descendaient 
d'ailleurs  d'hommes  qui  avaient  été  leurs  officiers.  C'est  ainsi 
que,  plus  tard,  les  Ming  regardèrent  comme  leurs  vassaux 
les  Timourides  dont  les  ancêtres  avaient  été  au  service  des 
princes  mongols  de  Voulous  de  Tchaghataï,  et  qui  les  avaient 
remplacés  dans  la  souveraineté  du  pays  turk.  Il  n'y  a  rien 
de  surprenant  à  ce  qu'un  flatteur  d'Abou  Ishak  ait  trans- 
formé ces  relations  de  vassalité  en  une  protection  accordée 
par    le    souverain    persan    aux    empereurs    d'Extrême-Orient, 
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comme  devaient  le  faire  plus  tard  les  historiens  de  l'époque 
timouride  (voir  page  -jj  note).  D'ailleurs,  on  ne  saura  jamais 
si  les  Mongols  de  Daï-dou,  se  sentant,  dans  leur  empire,  aux 
prises  avec  les  pires  difficultés,  n'avaient  pas  demandé  du 
secours  à  Voulons  de  Perse  qu'ils  supposaient  peut-être  en 
moins  triste  état  qu'ils  ne  l'étaient  eux-mêmes. 
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